hé RES 


# 


RARE Es 1 OT 


à: 


R- = 
; 
| - 
: 
re 
a € " 
: : 
> 
ï 
é + 
# : 
. 4 ; 
Le 
S * 
À L 
; \ 
n Ea > 
* : É 


, 
L2 
% 
, > à L / + 
L2 7 # 
: £ ù : 
1 
; 


he 


va BS RE MN dre 


A Éd gg cm D | 


« 
L2 
+ 
S 
; 
“ 
= 


1 


Ve 


EME 


# 


1 24 AYIEE 


PHESTOUE À 
| M QE FE" ee 
| ORNE £ DE PL AN CH . 8, 


TOME CINQUIEME 
_ SECONDE PARTIE 


DA MN SE Se 


Ce OurRAGE Je trouve à Paris, 
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SECONDE PARTIE. 


Dicxsssrox fur l'Hiftoire, fur l’objet & fur les 
: moyens de la Chimie ;:qu'il eft impoflible d’être Phy- 
ficien fans être en même-rems Chimilte, Page 1 

Première époque. Hiftoire de la Chimie ivifée en fix 

époques. Origine de la Chimie chez les Egyptiens, 4 

= Chimie chez les Arabes, 6 

a La Chimie pañle FO en Occident à àloc- 
cafondes Croifades, De l’Alchimie. Albert-le-Grand,. 
Royer Bacon, Arnauld de Villeneuve, Raymond 
 Lulle, Bañfle Valentin, [faac le Hélandois, : 7 

— are Üniverfelle; Chimie Se 
_Alchimie combattue depuis le 16° fiècle juiqu' au 


tuieu du 1%, : 
mm Naïfflance & progrès de la Chimiephilofophique. 
_ Bohnius, Joachim Beccher, Boërhaave, 2 


Chimie pneumatique ;tems actuel. M. Prieftley, ee 


M. Bayen, M. Lavoifer, 13 


À Te Rnprere erenpelrs ere 


| 
| 


a  — 
Notions préliminaires & fommaires fur la Chimie. Ana- 
lyfe : fynthèfe, Page 


Phénomène de la combuftion du bois. Quatre produits 


qui en réfultent, l'air, l'eau, Le principe inflammable, 
Ma étre a 


Génération des Sels, Alkali fixe végétal alkali minéral à 


alRal vols a. a. 
Propriétés des afkalis en cénéral, 


Les fels alkalis ainfi que les acides font de très-grands - 


diflolvans, 

La caufticité des alkalis angmente lorfquw'ils font traités 
avec la chaux vive, aïnf que leur action diflolvante 
& leur déliquefcence, . 

Caractères de l'alkali fixe végétal, EL 

Deux moyens de procéder à l’analyfe, ou décompofition 
des corps, le feu & l'eau, la voie sèche & la voie 


humide, 
Expoftion des effets du premier moyen, 


Expofition des effets du fecond moyen, 


voie humide confifte à expofer les corps que lon veut 
diffoudre à lation d’une ou plufieurs : liqueurs ou 
menftrues propres à avir fur eux, - : 


humide ou par la voie sèche, 
Principes principiés des corps, ce que c'eft, 


Principes primitifs, principes fecondaires, principes ter 


maires, que lon peut.auffi nommer principes du 


premier, du fecond, du troifième ordre, & ce que.… 


36 


celt, 


23, 


2 


4 


27 


28. 


29. 


LS 


Mentrues en Chimie, ce. quec'eit. L'analyfe-par-la 


La diflolution des corps peut fe faire ou par la voie. 


33. 
36. 


* LE 


FA BST | vi 


Principes prochains, principes éloignés, Page 36 


ÆExpofition de la dorine des affinités; opinions des Phy- 


ficiens fur fa caufe de la force d'affinité, que cette 
caufe neft point connue, 38 
Expofñrion de la doctrine des. latus, imaginée par Stalh, 44 
Définition du mot affinité; naion de parties 4e 
tituantes des corps d'avec les parties intécrantes des 
mêmes COrps , 46 


Aggrégation. Aggrègats, agorécés, térmes en oppofition 


-: aux noms de mixtes & de compolés , 48 
Affnité fimple, : so 
Affinité compliquée, ou affinité de K.compopuons st 
Affinité réciproque, $3 
De la table des rapports ou affinités chimiques , 2 
Fe des Anal des Opinions des Pope ciens 
Jur le 2 
Opinion de M. Briflon fur le feu, Je 268 
Le feu eft une matière Hefibule- qui par fon action 
produit fa chaleur, zbid, 


Beaucoup de Phyficiens regardent Île feu comme 


une matière fimple, inaltérable ; d’autres penfent que 
fon eflence confifte dans le mouvement feul des par- 


tuies du eo qui s'embrâfe, so. 
Le feu ne doit ê être autre Lo que Le mouvement im- 
primé aux parties des corps; cbid, 


Le feu eft préfent par-tour, C’eft lui qui entretiens la 
vie , ibid. 


vit] TA B KE FE. | 
Il eft plus que probable, dit M. Briflon, que le feu & 
la lumière fonc:le même fluide, Page 60 
Il faut que cette aflertion _” élevée — de tout 
doute, 0 
Combien cette propoñition . feu & la lumière font le 
même fluide, étoit vague, incertaine, incomplette 
dans les écrits des Phyficiens dont on a fait l'analyfe,, 6x 
Selon M. Briflon, la matière de la lumière eft la même 
que celle du feu, mais différemment modifiée, Die 


cultés propofées, 62 
Opinion de M. Sigaud de la Fond, __ _ . 63 
Ondoit confidérer le feu,ou comme principe conféituant | 

des mixtes, ou comme feu pur & libre, 0 


Sous Le premier de ces deux rapports, le feu eft la même 
chofe que la terre inflammable de Beccher, c'eft le 


principe imflammable, ceft le phlogiftique, 64 
Le feu confidéré fous le fecond rapport, c'eft le feu, 
proprement dit, | ibid. 


Le phlosiftique eft le feu pur & élémentaire combiné 
dans les corps combuftibles avec d'autres principes; -16id. 
Le feu intimement uni aux fubftances qui le recelent 
y demeure comme emprifonné, 6$ 
Confufon des idées du feu & du principe inflammable, : 
que l'Auteur regarde comme deux HodÉéton dune 


fubitance unique; difcufions & ee 66 
De-la flamme, 67 
La: ee eft Le. de lation du feu, spi 

aux fubftances combufibles, 68 


‘Lorfque le phlogiftique eft onda dans Un corps ” 


& 


EXAE LE - ix 
& qu'il s'en dégage brufquement & abondamment, 
le corps brûle avec une flamme brillante accom- 
pagnée de fumée & de fuie, Page 68. 
Sile phlogiftique eft encore abondant dans un corps,mais 
peu uni à ce corps, il brûlera avec une flamme 


légère moins brillante, fans fumée ni fuie : 69 
La br. dépend du contact de l'air libre, ibid. 
Remarques fur la théorie de la combuftibilité, que l’on 

vient d’ expofer, > 70 
La lumière qui nous éclaire & [a de qui nous 

échauffe font deux effets d’une même fabtancé,” 7» 


Le fluide de la famme difere de celui de la mie 74 
La matière grafle, le phlogiftique eft néceflaire à la 
production de la flamme, 7$ 
Il y a deux manières de concevoir la combinaifon de la 
fabftance de la [lumière avec d’autres fubftances ; 
combinai[on , IMIXELON , différence de ces deux mots, 76 
La fubftance de la Fe n'étant point combinée, Fe 
action fournit l'explication de tous les a 
de la chaleur obfcure; ceft par fon élafticité qu'elle 
étend le volume des cor ps, 77 
Le mot combinaifon pris dans la feconde acception 
indiqueroit que la fubftance de la lumière contrac- 
ceroit dans les corps combuftibles une union, une 
adhérence avec quelqu'autre principe, zbid. 
Le phlogiftique, le principe inflammable n’eft autre 
: chofe, dit M. de la Fond, que le feu pur & élémen- 
taire Combes & devenu par la combinaifon un des 
principes des corps combultibles, 78 
| b 


£ 3 r LA 

Remarques fur le paragraphe pi écédent quel fubf 
tance de la [lumière neft pas combinée par elle-même, 
mais par .un intermède, Page 


Certains corps poffédent éminemment la propriété de 


s'enflammer; ce fonc ceux qui con‘iennenc de Îa 
matière graffe: ce principe gras, ce principe huileux 
doit 7 être. placé au nombre des BHANCES élé- 
mentaires , 
En a ce nouvel élément, le principe inflamma- 
ble, la théorie de l’infammation devient EE 
: claire. Expofition de cette théorie, 


enflammées qui s'élèvent d'un corps qui brûle. Ana- 
lyfe de la fumée, 

. La flamme repofe fur les furfaces des corps cobafibles, 
ceit un torrent plus ou moins rapide dans lequel on 
diftiigue fon volume, fa rapidité, fon éclat, fà cha- 
leur & fa couleur, 


Examen plus tenir de ces dirons phénomènes, 


79 


80 


- SI 
On défigne par le mot de fumée routes les. vapeurs non 


83 


8$ 
86 


La fumée eftun rorrent rapide qui s he des Ses = 


* & s'élève dans. l'atmofphère, 
. phlogiitique, le principe inflammable qui ne 
biufquement & rapidement des corps échauifés agit 


87 


fur les molécules de la fabftance de la fumière, zbid, 


Quant aux couleurs de la flamme, on fait qu ‘les ont 


pour caufe les parties propres. des différens cor ps qui 


fe décompofent par l'embräfement; ainf, nous avons 


\ -expofé la vraie théorie de la fumée & de la flamme, 90 


Que l'air eft indifpenfablement néceffaire à à la combuf- 


7. 


Æ AB EE. “xÿ 

tion des corps & à l'entretien de la famme, Page 92 
Tous les phénomènes de la combuftion des corps fem- 
blent prouver que l'air concourt matériellement à la 
production de la flamme, & qu'il en fair lui-même 

partie, : 93 
Pour peu qu'on réfléchiffe à ces phénomènes, il fe pré- 
fente plufeurs queftions bien intéreffantes, mais en 
- même tems bien épineufes à réfoudre. Enumération 


de-ces queltionss | 96 
_ l ne paroïît pas auffi impoffible de réfoudre ces quef- 
tions que le penfe Macquer, 97 
La combuition n’eft dans nos principes que léruption 
brufque & rapide du principe inflammable, 99 
On appelle chaux métalliques les verres des métaux 
dépouillées de leur phlogiftique, 100 


Lorfqu'on veut brûler où diffiper entièrement Le phlo- 
giftique de certaines fubftances, on doit faire 
Concourir tous les moyens capables de favorifer la 

- combuftion, _. | = 

Si l'on faitbrüler un corps combuftible fous un récipient 
dont l'air ne puifle être renouvelé, ce corps brûle 
dans les premiers momens, comme sil éroit en plein 
air. Mais bientôt fa flamme devient moins grande, 
moins lumineufe ; enfin la combuition cefle entièrez 


1O1I 


ment, +; 103 
Ces faits ne fuffifent point pour fe décider fur ce que 

devient l'air dans la combufticn , 104 
Conjectures de Macquer, tbid, 
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xij TABLE. 

UE après qu'un corps à brûlé pendant un certain 
tems, & quils ’elt éreint de lui- même fous le récipient 
rempli d'air armofphérique non renouvelé, refte-t-il 
une quantité affez confidérable d'une bre 
aérienne qui ne peut plus fervir à la combuition? 

Page 106 

Réfumé général fr la manièré dont s'exécute ia com- 

buition. Queftions , | 109 


Propoftions qui établiffent la théorie des Auteurs de la 


Phyfique du Monde, 111 
Rte de toutes ces obfervations  Comparaifon des 
* deux théories, LT? 


Notre théorie peut fe rapprocher de celle de Macie, 


en changeant dans [a fienne une feule idée, en dif- 
tinguant + matière de la lumière d'avec le principe 
gun ble, - TES 
Continuation la comparaifon des deux he = 21 
Que nous adoptons une partie de certe théorie, parce 
que nous la regardons comme Pariemene jufte, 
comme parfaitement claire ;. comme abfolument 
inattaquable ; mais nous  . quelle n'eft a appli 
cable qu'aux corps combuftibles, 129 
. diftingue deux efpèces de corps, les corps inflam- 
mables, Les corps incombuftibles; Les premiers doivent 
 . in Aammabilies à à un principe qui nexifte point; 
dans Les feconds, ce principe, c’eft le phlogiftique, 130 
Mais, felon Macquer, le phlogiftique eft le feu lé 


 mentaire, combiné & devenu Un. des principes des 


corps com nbuftibles = ibid, 


TABEE. x 
Dans les principes de Macquer, le feu élémentaire, 
ceft la matière de la lumière combinée & devenue 
principe des corps combuftibles, Page 131 
Argumens contre cette thèfe, ibid, 
Que l'air n’eft point un fluide fimple, homogène comme 
la matière de la lumière; toutes es parries étrangères 
que les vapeurs & les exhalaifons répandent dans ce 
fluide agiflent & réagiflent fur lui, 133 
Que Fair par la nature feule de Ge compofition de 
parties très-hétérogènes, & par fa nature propre, eft 
fufceptible de irédion & de condenfation , de 
dilatation & d’expanfon, 134 
La fubftance de la lumière ne peut être échdéntée par 
aucun moyen, parce quelle remplit conftamment 
tout l'éfpace, 13$ 
Onne peur donc pas la confidérer comme fe dégageant, 
S'épuifant, fe diflipanc , s ’échappant avec effort, 
rapidement & brufquement des corps. Il faut ee 
dant un principe qui jouiffe de toutes ces propriétés 
pour ps la lumière de la famme, 126 


Expofiui on de la quefhon à sraiter ; l origine du RES 


huileux. 


 . n'eft plus précaire, plus hypothétique que éette 


opinion de la combinaifon de la [ümière, avéc des 
principes non inflammables qui la féroit aies a l’état. 
huileux, & devenir ainf le principe de l’inflamma- 
bilité, ‘139 
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cv TABLE. 


Ne parok-il pas plus fimple d'admettre un élément 


particulier, principe de l’infammabilité, Le phlogifti- 

que? Argumens contre cette opinion, Page 139 

£a fubitance de la lumière n’eft donc pas le phlogiftique. 
Il'exifte un principe inflammable diftin& d'elle , 144 

Le phlogiftique eft le principe des couleurs & des 
odeurs, . | : 

Par roues les difcuflions précédentes nous penfons être 
aurorifés à admettre le principe inflammable au 
nombre des élémens; fans lui on ne peut arriver à 
la connoiffance de la véritable nature du feu, 148 

Opinion de M. le Comte de Buffon. Introduction, 149 

« Les puiffances de la Nature peuvent fe réduire à deux 
forces primitives, celle qui caufe la pefanteur & celle 
qui produit la chaleur, | 150 

Nous croyons démontré , au contraire, que les forces 
de la Nature peuvent fe réduire à une force unique; 
limpulfon , | ibid, 

» L'impulfion, felon M. le Cemte de Buffon, ne peut 

s'exercer ni fe sranfmettre dans les corps. bruts.qu'au 
moyen du fecours de lattra&tion, & principalement | 


14$ 


par Le moyen de la chaleur, “FSI 
Remarques fur ce paragraphe, | zbid, 
» Définitions de la matière vive & de la matière brute, 152 
Remarques fur les définitions, : ibid. 


» La force d'attraction & la force d'expanfon écant deux 
effets sénéraux ; on ne doit pas, felon M. Buffon ,en 
demander les caufes, on doit au contraire les prendre 


TASEE xv 


pour caufes, &c. | Page 153 
» Il feroit peut-être poffible de ramener la puiffance de 
l'expanfon à celle de l'attraction, 1$4 


» Il faut que chaque molécule foic un reffort parfait 
pour concevoir clairement comment l’attradtion fe 
change en répulfon, - 155 

Remarques fur les trois paragraphes précédens, ibid. 

» On ne connoît, dit M. le Comte de Buffon, d’autres 
moyens de produire du feu que par:le choc ou le 
frottement des corps, sg 

» La force expanfve pourroit bien n'être dans le réel 
que {a réaction de la force attradive, 158 

»On doit conclurre que par lg comminution toute 
matière peut devenir lumière, chaleur , feu, zbid. 

» Ce qui prouve que la matière-du feu & de la lumière: 

_n'eff pas une fubffance différente de route autre 
matière; ceft qu'elle conferve routes les quahtés 
eflentielles, & la plupart des attributs de la matière 
commune, . en 


Obfervations fur “les“paragraphes précédens, 162 
» De même, dit M. le Cornte de Buffon > que toute 
matière peut fe convertir en lumière par la divifion 
de fes parties ; [a [lumière peut auffi fe convertir en 
toute autre matière, par l'addition de fes propres 


parties, | PA A463 
Remarque fur le paragraphe précédent &-contre cetre 
convertibilité” des élémens l’un dans l’autre, 164 


» La chaleur, dit M. le Comte de Buffon, n’eft-elle pas 
une modification de la matière qui différe moins que 


Xv} | TABLE. | 
toute autre de celle de la fumière? Page 164 
» La chaleur n’apaséré confidéréé comme une fubftance 
diftinéte, mais comme un attribut de la lumière & 
du feu, 16$ 
» Quand certe opinion feroit fondée, il féroit coujours 
utile de confidérer la chaleur en elle-même lorfqu'ell 
nous paroi hoépendante- de la lumière & dufeu, cbid 
» Lachaleur Ve tous Les corps qui lui font expofées, 
au-lieu qu'il n'y a que les corps tranfparens qui laif- 


fent paffer la lumière, s; _ ibid 
» Le principe de toute chaleur paroït être l'attrition 

des corps, Das — 166 
Remarques fur [es paragraphes D 167 


La fubftance de la lumière remplit l'efpace ; l'état lumi- 
neux de cette fubftance eft une modification ; cette 
fubitance pénetre & remplit tous les corps; fes molé- 
çules magiffent contre Les parois qui les contiennent; 
celt en cela que confifte la chaleur qui ne peut fe 
trouver que dans la matière folide, &c, … 168 

Il n'eft pas aifé de comprendre comment, ainfi que. les 
veut M. le Comte de Buffon, avec les petites parties 
de la lumière, on fair des parties plus groffes qui. 
deviennent de ia chaleur. Obje&ions, 169. 

» Ce qui met une différence bien effentielle entre ces 
deux modifications de la matière , c'eft que, felon 
M. de Buffon, la chaleur qui pénetre tous les corps, 
ne paroit fe fixer dans aucun, au-lieu que [a lumière 
sincorpore, Samortit & s'éteint dans tous ceux qui ne 
la réfléchiflent pas où qui ne la laiflent pas pafler 

= librement, 


TABLE. | xvÿ 
librement, | Page 169 
Remarques fur Le paragraphe précédent. Ob); te 170 


- La chaleur, félon les Auteurs de la Phyfique : Monde: 


fe fe fé dans aucun corps, parce quelle n'eft pas 

une fubftance, mais une fimple modification qui 
confifte dans Fe mouvement de leurs parties,  Lbid. 

La lumière qui frappe les sen s'y incorpore point ; 
les corps font toujours pénétrés de cette fubftance, ibid. 

Queue aux effets de [a lumière dans les corps, ces ce 

- font de deux fortes, ceux produits par la chaleur & 

_ ceux produits par une addition très-réelle de phlo- 


_giftique, 171 

» Réfumé de la théorie de M. le Ce de Buffon, - i4rd. 
Remarques & objections contre cette théorie, 172 
Opinion de M. Franklin. Introduëtion, . 1) 


Objections contre latra&ion. Il paroït abfurde de 
fuppofer qu'un corps puifle agir là oùil neft pas, & 


cela fans l'intervention de te milieu, 2119 
Ce paragraphe, M. Francklin le luc à la Sert Royale 
de Londres, le, 4 Novembre 1756, 178 


Quant aux émanations de la lumière, il ne les admet pas 
- davantage; il femble avoir preffenti qu'une nouvelle 
 Phyfique s'établiroit avec plus de folidité fur l’exiftence 
d'un fluide élaftique qui remplit tout l'efpace. Suite 


des objections contre le vide, _…. Did. 
M. Francklin en. le feu commun _ feu élec 
rique, Fe as 180 


| Les moyens d'allumer du feu font par les rayons du 


_foleil, par collifion, par frottement, par percuflon, 


C 


paf fermentation, par anne par mélange de 
liqueurs, par mélange de folides avec des fluides, &. 
par électricité, Le feu une fois produit par Lun de 
ces moyens eft coujours Le même, = ibid, 
Il ne faut pas prendre trop à la rigueur Pénonciation de 
_ PAuteur, lorfquiil dit que le feu peut conftituer une 
partie confidérable de [a fubftance des corps, 182 
Exemple frappant des inattentions de quelques Phyf-. 
ciens qui leur font conclurre le contraire de ce ee 
… réfulte de leurs propres principes, 183 
M. Cadwalader Colden dit su l'éther n eft ni fluide ni 
élaitique, mais que fa propriété eff de réagir, quelque 
action qui lui foit communiquée avec {a même force 
 quiaapgi fur lui; ce qu eft une véritable contradi&tion, 
la propriété de réagir étant la pe la Fe ue 
de l'élafticité, 2 184 
» Le feu commun eft répandu dans tous . cotps plus | 
où moins auf bien que Jéfmelrque, à 
» Si ce font deux matières différentes, elles Peronee | 
cependant fubfifter enfemble dansle of! 2b 
SR feu éleë&r: que traverfe. ñ corps ile agit far 
le feu commun contenu dans ce corps, ibid 
» Lorfque la quantité de feu commun dans un corps eft 
petite, il faut que: la quancise. de feu électrique foit. 
L plus grande, 18 
4 | Oyarions fur ces quatres ee. de l'Auteur, zbid, 
| » Quelle eft BE nature du  . nt RO. 
RE 197 
Obfervations ce à aile précédent, 
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Obfervations & remarques fur ces paragraphes, 199 
» Cerre idée de la circulation de la lumière s'éloigne de 


ELLE xix 
Opinion de M. Potr. Introduction, Page 194 


_ Importance de l'union de la Phyfique & de la Chimie, 


fille de la premiere de ces deux fciences, 196 
Pott a adopté Stahl pour fon maître, mais il paroît 
n'avoir pas fait affez d'attention à l'idée que Srahl 
s'étoit faite du phlogiftique, ns 1bid, 
Rien n'eft moins défini que les idées de Pott fur le feu, 
fur la lumière, fur le principe inflammable ; il 
demande fi la lumière & le feu. eft une fubftance ou 
: un être, une matière ou un efprit, un corps ou un 
élément, un fimple ou un compofé. Obfervations, 197 
Pott préfume que le foleil eft la fource de toute la 
lumière*qui fe trouve dans la Nature ; que toute la 
lumière y rentre comme dans fon cercle de révolu- 


tion Re 198 


_ route idée phyfque un peu raifonnable, ibid, 
» Pott admet en plufieurs endroits que la lumière s'unic 

intimement à la fabitance des mixtes, — abid. 

Remarques, obfcurités du paragraphe précédent, 200 
» Selon Pot, la lumière peut par fon mouvement in- 
troduire dans l'eau le phlogiftique ou la matière 
colorante, & développer en même tems celle quieft 

renfermée dans le fel, ie + 001 

Son émbarras fur la nature de la lumière, … cbid, 
» Le mouvement comme mouvement ne peut pas faire 
de la lumière, felon Pot. Dans la matière il ny a 

. point de mouvement inné & intrinfeque, &c.. 208 
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Obfervations fur ces deux paragraphes, Page 203 
Pott conclut de ce qu'il a dit ci-devant, qu'il y a une 
différence entre La lumière & le feu, ibid. 


La lumière fe diftingue aufi du feu par fon mouvement 
_ progrefif très- a. au-lieu que le feu n’a point de. 
mouvement progreflif, &c. 20$ 
Remarques fur les paragraphes précédens, _- 
» Si la matière de la lumière eft mêlée avec une terre. 
inflammable, qu'à ce mélange fe joignent auf ee 
fieurs parties falines ou acides, & que le tout foit mis 
en mouvement ; € alors quelle fait naître le feu & 


linflammation, : + RE 50 
» C'eft au même trees que la — dis fon. 
origine, ibid, 
Remarques fur les paragraphes a ee 
Comment M. Pott termine fon traité du feu , . 
_ Opinion de M. de Morveau. Introdudion, ee = 


» Le phlogiftique où principe inflammable ef une fab 
tance qui échappe à tous nos fens, +214 
» De la pefanteur du phlogiftique.. 
Adoption de la doctrine. précédente ; ee 
Obfervations s. more du mot ER & dar mot he: 
giftique , a = 237 
» Le feu atuel n >eft ue se . en mouve- … = 
ment. Le feu aduel s'éloigne continuellement du 
Che des. graves: :  . ibid. 
Remarques Le les . Fairs . me : 
conclufion combattue, - _. 


L'opinion de M. de Moreau + oppofée : à toutes les 


= RAS <. 
216: 


| TABLTE. xx) 
théories véritablement phyfiques. Queftion, Page 220 
Expérience de Florence. Premier fait, la chéorie eft 


pour lafiirmative. Explication, + 227 
Expérience de Florence, fecond fait : explication du 
phénomène; doutes & queftions,. 224 


» L'émiflion continuelle de la lumière fur la furface de 
_ notre globe, & fon identité avec la matière du feu, 
fourniflent une explication plus naturelle, plus ana- 
logue à l'unité, à l'indeftructibilité des élémens, &c. 227 
Remarques fur ce paragraphé : premiere hypothèfe, 229 
Continuation des remarques : feconde hypothéfe, 230 
» L'Aureur a cru devoir laiffer fubfifter la queftion. Si 
le phlogiftique eft fimple ou compofé; l'opinion qu'il 
eft le feu élémentaire pur lui paroîc à l'abri de toute 
contradiction , : | Se 231 
Remarques & queftions relatives à ce paragraphe,  z4id, 
» Opinion de M. de Morveau, -fur la manière dont le 
phlogiftique, quoiqu'il foit pefant, rend cependant 
- plus légers:tous les corps auxquels ils s'unic, 232 
Expoñtion de Fhÿpothèfe de M. de Morveau, que la 
_calcination des méraux ne dépend que de la privation 
de leur phlogiftique, & que leur rédu&tion ne s'opère 
que par l'addition du même principe. Par M. Sigaud 


de la Fond, ne 7 2 


Réfutation des explications précédentes , 236 

Nouvelle expérience & conclufon de lanalyfe de 
l'opinion de M: de Morveau, fur [a nature du feu, 2 37 

Opinions de MM. Wilcke, Black & Crawfort, Intro- 


À 


duction , 238 


: 1 
4 
1 


xxij FABLE TE. | 
» Le Docteur Crawfort a parlé d'une manière problé- 
matique fur la queftion fi le feu eft une fubftance 
particulière, fui peneris , où sil eff une modification | 
des autres fubftances. Il paroït par vlufieurs expé- 
-périences qui fervent de bäfe à la théorie, que le feu 
eft un élément établi: ee une © fubflance ; fur géné- 
Re _ 7 + ‘Page 239 
» > Continuation de Lexpoñtion de . dsarhe de M. 
- Crawfort; par M. Magellan, — 74 
Obfervations. Remarques. SRE contre les trois 
efpèces de chaleur, 5 
» Expofñtion des {TOLS de M, M ae 
» Enonciation des trois Bropolidion de M, PER 47. 


Remarques fur ce fyflème. Conclufñon, 249 

Opinion de Meyer. Introduétion, | =. 

Meyer admet une fubftance particulière, se il nomme 
caufficum où acidumt Pingue ; Re re 


Il a de prouver par des expériences en 
la préfence de fon Fe pingue, dans les chaux 
. métalliques, > et 2<r 
Le cat um pin pue de Meyer < compofé d'un acide 
& dune matière grafle, qu si. appelle matière ignée ; 


ce de le rapprothe | du phlogiftique-de Sthal, —. _tbid, 
» Expofñtion de la doûrine de Mèyer, == 4 
Jügement de cette doëtrine; elle el crès-vague & tes 

one : 25 a 
» Suire de l'expoñcion de la doctrine de Meyer, ne Fe 2;9 
Examen & réfutarion de certe dodrine, 26 + 


Jugement dé cette doûtrine par Macquer, qui paroîe 
n'avoir rien laifé à défirer dans la réfatation qu'il à 


De L AE : 


té nl + 


FEAR LE xxiif 
faite du fyftême de Meyer, Page 272 
Opinion de M. de Baumé. Introduction , 2 275 


Selon M. Baumé, lefeueft le feul principe A de, le feu 
pur ou prefque pur différe du phlosiftique ou RHnApe 
inflammable, &c. 276 
Propofitions fur lefquelles le fyftème du favant Che 
eft fondé. Neuf propofñtions, ibid, 
Examen de ces neuf propolitions. Conclufon de cette - 
analyfe, | | 282 


Opinion de MM . & ere ion 287 
- Expofition du fyftême du favant Suédois, 290 
_» Selon lui, le feu n’eft point un être, une fibitance : 


une matière ee 5; mais c'eft un état des 
corps, | 291 
» L' air eft de plus uni à un autre corps qui lui reffemble 
par fon élafticité ; mais qui en différe par beaucoup 
de fes propriérés. On Le nomme acide aërien & auf 
air fie, 292 


» C'eft à découvrir cette fabftance avec. laquelle Pair 


s'unit pour pañfer à À état d'acide aérien ou d'air fixe, 
que doivent conduire Les expériences & les L ioûne: 
mens de ce célèbre Chimifte, 294 
» Le phlogiftique paroït être une matière réellement 
élémentaire, qui pénètre la plupart des fubftances & 
y adhère fortement. L'air du feu, | 295$ 
» L'air du feu, felon l’Auteur,.entre réellement dans la 
compoñicion du feu : il forme une des parties confti- 
tutives de la flamme & de létincelle. Remarques, 
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Propriétés de la chaleur ; expériences qui les établiffens. 


Chsne Expérience  cft cottée au commencement. de 
{on éxpofition par une lettre minufcule entre deux 
parehchèles se ee . > Pie 299: 

ÂAnalyfe & commentaire avec ke mêmes lettres entre 
parenthèfes, pour fervir de renvoi à ce quiprécède, 30$° 


Analyfe du paragraphe LV, : bi. 


Analyfe du Pa }; ee — on 
b = 


3IL 


= 1bd, 
JET 


. cgaa 


= | D 
De la chaleur, ‘remarques ge ‘objedions, EE 


Selon M. SR a: chaleur eft un acide particulier … - 


-qui contient une certainé- quantité de Phlogiftique, 329 
Macquer, -oppofé à M. Schéèles + 2 hu 
Remarques de Macquer, cotées. par Les chiffres 1 Ko 


Qu's, ie er -33r 
Ïdée de: M. Schéele: fur l'ardeur rayonnante,, 53 + 
Du Feu. ee … de M. Schéele se les: Fe a 

: Fe, 
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| T A BL E. XXV 
feu. Remarques, Pace 337 
M. Schéelle regarde le feu comme un mixte formé par 
l'union de fair pur avec le phlogiftique. Ce que c'eit 
que ce phlogiftique, 347 


Propofitions admifes avec M. Schéele. 


‘4°. Le phlogiftique ou à Le principe inflammable eft un 
véritable élément, 353 
2°, Cec élément peut être tranfmis d'un corps dans un 
autre, 
ie ue 
4. Le phlogifrique en pafflant d'un corps dans un autre 
ne lui coinmabique, ni chaleur, ni lumière, 354 
se pénètre facilement les pare les ne petits des 
Corps, | ibid, 
6°. Dans toutes ces Co Dinailonis le phlosiftique ou Le 
principe inflammable ne fubit pas le plus léger chan- 
| "gement, ie A1) 
7°. Il eft impofñlible de l'obtenir feu, —_— ibid, 
Analyfe & Commentaire des ondes précédentes, shid. 
De la lumière. Selon M Schéele la réunion du principe 
inflammable & de l'air du feu forme la matière de la 
chaleur & de la lumière, ST 
Expériences par lefquelles M. Schéele prétend prouver 
que la lumiére eft un mixte dont il veut faire con- 


noître les compofans. Remarques, 360 
Obfervations de M. Sennebier , qui établiffent l'imper- 
méabilité du verre au principe inflammable, 36% 


d 


XXV) TABLE 

De tout ce que Pon vient d'expofer, on conclut que 
- pour expliquer les expériences de M. Schéele il eft 
inutile d'invoquer fa compofition de la lumière. Ar- 


‘gumens contre cette compoñition,; Page 369 
D oion fingulières de M. Schéele ; zbid, 
Opinion de M. Marar. Introduction, — 373 
Selon M. Marat & felon nous, le feu neft quune 

modification dun fluide particulier , Se 


* Expériences Jur His Ja nouvelle théorie efe fondée, 


Expérience premiere, = 374 
éme —— (leuxième,: ee ibid. 

.— troifième, A 1, 
Propriétés que. doit avoir le Auide : ne a. 


Le fluide igné eft diaphane : analyfe des preuves, 376 
——— eÎt lucide : examen & analyfe des preuves, 377 
-.eftpefant: examen,  analyie à & réfaration des 
SRE 379 
pe eft mobile : : propriété qui convient au pin. 
jé inflammable, 


a eft. Mann ee ibid. 
Quatre expériences de M. Mara, pour ET 4e 


a PTOUVES,  — 387 
Examen, , analyfe dec ces s quatre. expériences, ss __ “383 
» Du. fluide igné confidéré d une manière’ relative. 389 


see ë 0 de: ee des propafiio ions 4 he 


à précédent. 


Rare de fe 1 propoñion: Rns le joe = ans des 


TABLE. XxXVI 
uide igné n’affecte aucun dé nos fens, excepté le : 
tat , sf Page ni 

———— Ja lumière & la: chaleur font toujours réunies 
dans le feu, 394 
m1 La lumière agit fur la vue, la chaleur fur le 
toucher, : : À 396 
———— La lumière accompagne tatjonrs Ja vive 
chaleur , EC. CIE 
= La chaleur pénetre tous les corps, &c. 398 
= — Ces Auides (la lumière & la chaleur) fe fixent 
bien à démeure dans certains corps, &c. “'4OË 
me — Le fluide du feu cède : à eus de l'air, 
- &c. | | 409 
——— Is chaleur de de ta lumière, &c. 410 
_ La propagation de la chaleur efti incompara- 
blément moins rapide que celle de la lumière, 412 
——— Le fluide de la lumière, malgré la: RE 
AC. | | 4 3 
Selon M. Mc il _ prouvé que là fumière & kB. 
chaleur n'ont point le miême-principe. Sclon nous, 


la chaleur eft un effet de la lumière, - sLAÎE 
Expériences tendantes à prouver l'exiftence du fluide 

igné, 416 
Analyfe de cette expérience. Remarques, 1 5:40 
Obfervations & Res re : 2 MT, 
Epilogue, = : + 424, 
Opinion de M. Sennebier. Introdu&ion , 424 
Selon M. Sennebier, le feu, le phlogiftique & l'élettri- 

cité font Fr trois agens: diftinéts, . = 42ÿ 


d 2 


xxviij BLE 

Définitions, pro Page 426 
Le feu, lions le phlogiftique & {a lumière fé - 
combinent plus où moins avec Îles corps ‘expofés à à 


leur ation, Ss 47 
1°. Obfervations fur la première propofition, … ibid. 
2°. Obfervations fur la feconde propofition, 428 
3°. Obfervations fur la troifième propoñition, 1bid. 
4°. Obfervations fur la quatrième propofition,  zrd. 
$°.- La démonftration du Docteur Black fur le feufixé, 
… neft rien moins que certaine, 429 


Selon M. Sennebier , ces quatre agens, le feu, l'élé&ri- 
cités le: phloiftique ; la lumière, peuvent produire 
de Be chaleur & Re les ee | ibid. 


if = Comparaifon du =: avec La Lumière.  _ 


2. . a eft Ja lümière Sappe les — 

| Remarques, 430 
| 2°, Il paroîtimpofble de décompofer le . fa he 

l | seit lucepiale de. .décompofirion, Remarques, 41. 
| : | 3° . Le feu pénètre tous les c corps ‘fa nt; la ère 

| ne traverfe. que ceux Si {ont nes KRemar- 


{ ques, RS + _ 432 

ÿ æ: Le feu peut arriver à toutes Le molécales des corps. 

4 Squi modifié, Ress | ee 439. 

1 ‘Analyfe & Conte de cette rotin, | chi, . 

1: s°. Le feu fe dirige en tout fens, & la lumière en ligne : 
droite. Remarques  _—… SE zbid. 


5°. Le feu n'eft ni réfléchi, ni réfraaé comme lB 


TABLE. xx 


lumière. Remarques , Page 436 
7°. La lumière éclaire, &c. Remarques, 436 
8°. Le feu eft un corps dont, &c. Remarques, bid. 
97. La chaleur eft l'effet naturel du feu, &c. 4 37 


. Analyfe 6 Comte du Paragraphe précédent. 


La chaleur eft l'effet naturel du feu, 438 
Le feu pur agit fans lumière, bd. 
La jumière-peuc éclairer Le. chaleur, s ibid, 


La chaleur que {a lumière produit ne lui eft peut-être 
pas effentielle, | 439: 

Un peu de feu A beaucoup de chaleur, &c. ibid. 

La lumière n'échauffe pas Le miroir ardent, &c. 440 

Le foyer même du miroir ardent dans l'air n’eit pas un 
lieu chaud , 


441 

Le feu tend coujours à l'équilibre, | ibid, 

La fumière + tend jamais, zbid 
Ceft peut-être pour cela que le feu ne fçauroit être 

concentré comme la lumiére , 442 
Le feu peut pañler & sepañler. au travers des corps, 

&c. | zbid, 


La lumiére change toujours l’état dun grand nombre 
de corps, &c. 444 
Le feu paroïît avoir une affinité égale pou tous les 
corps, &c. 446 
La lumiére entre diverfes affinités qui fai bu particu- 
h£ères, &c. #47 
L'eau éteint le feu : mais elle n'empêche pas les phof- 
phores de luire, de 


Tous.les élémens peuvent fe charger de feu, &c. Page 448 


Il femble quon peut. foupçonner de-là ae Ja lumière Ë 


m'eft pas lefeu see 449 | 


Ce qui confirme que la lumière. ef plus nos ques 


le feu, c'eft + elle a moins d’ affinités que lui, 45 L 


Gone ions ue M. D de ces ue E xamen 


de ces conclufu ONSe 
ie. Es lumière & le feu ne font “ sors abfolument 
identiques, &c. = | 457 
2°. Le feu eft une fubftance ples fable que la lu- 


.-mière, &c | =. ibid. 


3°. Le feu eft un élément de la lumière ; &c. ve 


— Auteur tente d’ ARE quelques-uns à des grande phéro= 


| mênes 19no- “lumineuse, 


. lumière accumulée dans le foyer d un miroir ardene, ; 

ny devient brûlante, &c. | 
ee qu AL faut. ane ce felon ; pour. 
expliquer les effets de Ja lumière au en. des 


TS 
ven 


miroirs: ardens, ee : ie 4ÿ4 
Quand les rayons ob pralles, il n'ya _ de cha=- ee 
leur , &c. Remarques, - Li Ag 


left vrai que lorfque le  . agit à un ee 1: 


lPéchauffe, &c. Remarques, … nd. 


El Parois certain que la lumière n'échauffe les corps, 


qu'antant quelle les pénèrre, &c. _—_ | ass 


TABLE. XX) 
Remarques fur les différentes parties du paragraphe 
 prcedent, | Page 460 
Réfultat de l'hypothèfe de M. Sennebier, 462 
Les corpufcules de [a fumière peuvent être fort éloignés 
les uns des autres, &c. Remarques, | 463 


Epilogue | | 467 
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APPROBATION. 


Par lu, par ordre de Monfeieneur le Garde-des-Sceaux, un Manufcrit intitulé 
Phyfique di Monde, &c. par M. le Baron de Mariverz & par M, Gouffier, IL efe 
impoffible d’embraffer un plan plus vafte que celui que fe font tracé ces Auteurs. La 
feule ledture du Difcôurs Préliminaire & de la Préface, en annonçant toute fon 
rendue ; prouve combien ces Auteurs font remplis de la matiere qu'ils traitent. 
L'expofñition des principes généraux de tout leur Syftême paroît faire efpérer que leur 
entreprife n'eft pas au-deffus de leurs forces. Le refpe& le plus profond pour le 
Religion , & pour tout ce qui peut y avoir rapport, regne dans cet Ouvrage. On y 
remarque aufh infiniment de fageile , de circonfpe“tion & d’honnêteté dans la partie 
exirique qui a rapport aux Ouvrages des Savans qui ont antérieurement couru la même 
garriere ; enfin la fimplicité, la précifion & la clarté qui caraétérifent cette nouvelle 
Phyfique du Monde , ne peuvent que faire defirer l'exécution d’une entreprife fi utile 
pour le progrès des connoiffances. Ce fiecle a vu naître fur cette matiere des Ouvrages 
excellens que nous ont procuré des Savans iluftres qui ont ouvert cette carriere; 
ils pourront reconnoître eux-mêmes les traits qui difinguent particulièrement celui des 
Auteurs qui leur fuccedent. À Paris ce 14 Janvier 1784. 


ROBERT DE VAUGONDF. 


Le Privilése fe trouve au commencement du premier Volume. 


Tome VI, achevé d'imprimer, pour la premiere fois, le 20 Septembre 1786% 
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DU FEU ET DE LA CHALEUR, 


SECONDE PARTIS: 


J E nai parlé jufqu'ici que des opinions des Auteurs qui 
n'exiftent plus. 

C'eft en 1770 qu'eft mort l'Abb£ Noller, Ceux que je | 

vais citer vivent encore à l’inftant où j'écris, & nous avons | 

- beaucoup à attendre de eur zele pour l'avancement. des 


Tome VI, À 


2 FE TSIQUE 
{ciences. Je les prie de ne confidérer les obfervations que 
je vais me permettre de leur préfenter, que comme des 
doutes que je les invite à difliper en méclairant fur Les par- 
ties de leur théorie que j'aurois mal faifes. J'efpere qu'ils 
ne me fauront pas mauvais gré de mécarter de leurs opi- 
nions , lorfque je ne les croirai pas parfaitement juftes. 
C'eft fur ce droit feul qu'eft fondée l’efpérance de voir les 
fciences fe perfectionner. Et hanc veniam petimufque damuf- 
que vicifsim. 

Les progrès de la Phyfique, accélérés par les fecours 
infiniment importans qu'elle reçoit & qu'elle doit efpérer 
de la Chymie, l'ont, depuis quelques années, unie très- 
intimement à cette feconde branche des connoiffances na- 
 turelles. On à fenti qu'il eft impoffible d’être Phyficien, 
fans être en même tems Chymifte. M. Rouelle, après lui 
plufieurs Difciples dignes de ce grand Maître, & particu- 
lierement M. Sage, ont fait pour la Chymie ce que l'Abbé 
Nollet avoit fait pour la Phyfique. Les Cours publics de 
ce dernier ont raffemblé une grande multitude d’Auditeurs : 
jai été un de fes premiers Difciples; je-ui fais hommage des 
connoïffänces que jai pu acquérir dans cette fcience qu'il 
a tant avancée, D’autres Chymiftes juftement célèbres ont 
depuis fait des Cours publics. Ces Profeffèurs , puiflamment 
aidés dans leurs pénibles carrieres par les Connoïffances 
nombreufes que norre fiecle acquiert tous les jours, & qu'il 
doît à la multitude des bons efprits qui fe livrene aux 
fciences , S'avancent d’un pas rapide vers la théorie lumi- 
a d'une fcience que nous avons vu naître depuis. f peu 

é tems. | 


pü MonNpDEr. 3 


: On ne peut plus s'occuper férieufement de Phyfique, 
fans faire marcher de front la Chymie; & l'on auroit peine 
à nous fuivre dans l'examen que nous allons faire des opi- 
_nions de nos Savans contemporains, fi nous ne faifions pas 
précéder cet examen par une idée fommaire de la Chymie, 
Nous. reprendrons enfuice les analyfes fur le feu à l'époque 
où nous les avons conduires, c'eft-à-dire, à MM. Briflon & 
Sigaud de la Fond, Difciples de l'Abbé Nolletr 
N ous avons annoncé dans le Volume précédent, p. 176, 
 PHiftoire fommaire de la Chymie, telle que M. de Four- 
croy l'a tracée dans fon excellent Ouvrage intitulé : Zecons 
Élémentaires d’ Hifloire Naturelle & de C nee (a); & nous 
efpérons qu'il nous permettra d'emprunter de fon Ouvrage 
le morceau que nous allons tranfcrire. 

Cette courte digreffion fur Fhiftoire, fur l'objet & fur les 
moyens de la Chynie. préparera l'efprit de nos Lecteurs à 
faifir l'union & les rapports de cette fcience avec la Phy- 

fique ; elle leur ouvrira une nouvelle carriere en leur indi- 
quant le flambeau qui doit les éclairer pour la parcourir. 

Excicer la curiofité par des objets intéreffans, faire con- 
noître la liaifon qui exifte entre toutes les fciences hatu- 
relles, & comment elless'accor dentmutuellementdesfecours, 
Cet fans doute le moyen Le plus efficace pour diriger les bons 

efprits vers l'étude de la Nature. Nous ne perdrons jamais 
de vue l'ufage avantageux que l’on peut faire de ces moyens; 

& c'eft dans cette vue qu autant ES il nous eft poflible, nous 
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 faififfons toures les occafions de rapprocher lesunes des autres 


Les grandes confidérations philofophiques & phyfiques. Paf- 
fons à l'Hiftoire de la Chymie,  _ | 

« On peut, dit M. de Fourcroy, fixer, dans l'Hiftoire de 
» la Chymic, fix grandes époques. | | 


PREMIERE ÉPOOQÛE. 
Origine de la Chymie chez les Écypriens. 


» L'origine de la Chymie eft aufi obfcure que celle des 
» fciences & des arts en général, On regarde Tubalcain, qui 
» vivoit avant le déluge, comme le premier Chymite; mais 
» il ne favoit travailler que des métaux : il paroït que c'eft 
» le Y’ulcain de la Fable. sn 

» C'eft chez les anciens Egyptiens que l’on doit placer la 
» véritable origine de cette fcience. Le premier homme de 
» cette nation, cité comme Chymifte, et, fuivant l'Abbé 
» Lenglet du Frefnoy, Thot ou Alhoïis, farnommé Aermes 
» où Mercure ; il évoit fils de Mezraim ou Ozrris, & petir-fils 
» de Cham. I devint Roide Thèbes. Le fecond Roid'Egvpre, 
» qui étoit en même tems philofophe , fe nommoit Siphoas : 
» il vivoit 800 ans après A/hoss, & 1 906 ans avant Jéfus- 
> Chrift. Les Grecs l'ont furnomimé Hermès où Mercure 
» Prifmépifle ; c'eft donc le fecond Mercure. On l’a regardé 
» comme l'inventeur de la Phyfique; il a écrit quarante-deux 
» Livres fur la Philofophie, dont aucun ne paroît traiter de 
» là Chymie, quoique cette fcience ait été appelée d'après 
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» fui Phelofophie Hermérique. H ÿ avoit en Egypte un temple 
» dédié à Fulcain, & confacré à à PAlchymie. 

» Les Ifraélites apprirent la Chymie des Egyptiens : Moyfe 
» eft placé au rang des Chymiftes, parce qu'il fut difloudre 
» le veau d'or à l'aide du foie de foufre, comme on le foup- 
» çonne. : - 

» Démocrite d'Abdere, qui vivoit environ $oo ans avant 
» Jéfus-Chrift  voyagea he sypte, en Chaldée, en Perfe, &c. 
» Il y apprit, à ce qu'on croit, la Chymie. Didi né d'un 
» pere aflez riche pour recevoir chez lui Xerxes & toure 
_» fa fuite, il revint fort pauvre dans fa patrie; il y fut re- 
» connu de fon frere Damaffus : il fe retira dans un jardin 
» près des murs de la Ville, où il s'occupa à travailler fur 
» les plantes & fur les pierres précieufes. Cicéron aflûre 
» que, pour nètre pas diftrait par les objets extérieurs, il 

» fe brûla Les veux en les fixant fur les rayons du Soleil 

_» réfléchis par une chaudiere de cuivre bien polie. Ce fait 
» eft nié par Plurarque. Pline _… la lcience de Démo- 
> crite comme miraculeufe. - | 

» Quelques Auteurs rangent encore Cléôpitre au nombre 
» des Chymiïftes, parce qu'elle favoit difloudre des perles. 
» Ils croient que cet art connu de tous les Prêtres Eoyp- 
» tiens, à été conftamment exercé par ces peuples, jufqu'à 
» ce que Dioclérien eût imaginé, au rapport de Szidas, 
» de brûler leurs Livres de Chyaie. PE les réduire plus 
» facilement. 


6 _ PuHYSTOoTE 
SECONDE ÉPOQUE 
Chymie chez les Arabes, 


» Aprè ès une fuite d'un grand nombre de fiecles pendane 


_» lefquels il n'eft. pas poffible de fuivre les progrès de la 


» Chymie au milieu des révolutions arrivées dans les Em- 
» pires, on recrouve des traces de cette fcience chez Îles 
» Arabes qui l'ont cultivée avec fuccès. 

» Pendant la Dynaltie des Achémides ou -Abafides, Le 


» fciences nd depuis long-tems, furent remifes. 


»en vigueur. Æ/manzor, fecond Calife, fe livra à l'Aftro- 


» nomie; Æarum Rachid, cnquieme Calife & contempo- 
» rain de Charlemagne , fit traduire plufieurs Livres grecs 
» relatifs à la Chymie. - 
» Dans le neuvieme fiecle, Gebber de Thus en Chora- 
» fan, province de la Perfe, écrivie far la Chymie trois Ou- 
» vrages dans lefquels on trouve encore des chofes affez 
» bonnes. Son meilleur raie Ef. indculé.: SH gerfie 
» tionis Mogiflru. =: : 
._» Dans le dixieme a. Rhafé, +. + 'Hôpieal 
» de Bagdad, appliqua le premier [a Chymie à la Médecine: 
» il a donné des recettes pharmaceutiques encore eftimées. 
» Dans le onzieme fiecle, Avicennes, Médecin appli 


D qua, comme Rhafés, la Cu. à la Médecine. Con MÉ= 


» rite & fes connoiffances l'ont élevé à la charge de Grand= 
» Vif; ; fes débauches ns fait chafes, 
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La Chymie pale d'Orient en Occident, par les Croifades ; 
reone de l’Alchymie. 


» L'art de faire de l'or, efpece de folie qui vient dans 
» la tête des Chymifies, régnoit depuis long-rems, fuivant 
» les Auteurs qui ont écrit fon hiftoire; mais elle ee portée 
» à fon comble depuis le onzieme jufqu'au feizieme fiecle. 
» Les faits de Chymie trouvés par les Egyptiens, recueillis 
» par les Grecs, & appliqués à la Médecine par les Arabes, 
» parvinrent chez les quatre peuples qui fe tranfporterent 
» dans l'occident pendant les Croifades, les Allemands, les 
» Anglois, les François & les Italiens ; & bientôc re 
» de ces nations fut remplie de Chercheurs de pierre phi- 
» fofophale. Comme les travaux immenfes auxquels ils fe 
» font livrés ont contribué à l'avancement de la Chymie, 
» on doit connoître ceux d’entre ces hommes qui fe font 
» Le plus diftingués. 

» Treizieme cle. Albert le Grand, Dominicain de Co- 
» logne, enfuite de Ratifbonne, pale pour Magicien, & 
» écrit un Livre plein de rocedés ee 

» Roger Bäcon, né près d'Ilcefter, dans le Comté de 
» Sommerfet, en 1214, fit fes études à Oxfort. Il vient à 
» Paris étudier les Mathématiques. On lui attribue plufieurs 
» inventions dont chacune fuffit pour l'immortalifer ; tels 
» que la chambre obfcure, le télefcope, la poudre à ça- 
.» non: il avoit fait un charriot mouvant, une machine pour 
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» vôler, une tête qui parloit, &c. Il étoit Cordelier ; on Le 
» furnomma le Docteur admirable. Il rut accufé de magie 
» & emprifonne a fes confreres. Il fe retira dans une mai- 
» fon d'Oxfort, où il cravailloit, dit-on, à l’Alchymie. Borri- 
» chius à vu cette maifon qui porto oo. nom, 

» Arnauld. de Villeneuve, né en Languedoc en 124$ & 
» mort en 1310, étudia en Médecine à Paris pendant trente 
».ans ; il a commencé l'Ecole de Salerne. Les Alchymiftes 
» le regardent comme un de leurs grands Maîtres. Borre- 
» a vu en 1664 un de fes dan Aichymifte dans 


» le Languedoc, 
» ee fecle. A né à Majorque 


»en123$, vient à Paris en 1281, sy lie avec Arnauld de 


» Villeneuve dont il devient l'éleve. Robert Conflantin dit 
» avoir vu un des nobles à la Rofe, qui ont été frappés 
»avec l'or quil a fait dans la cour de Londres, fous le 
» regne d'Edouard V, en 1312 & 1313. Il a écrit des 
» Livres fur l'Alchymie, dans lefquets on trouve quelques 
» faits fur les acides & fur les métaux. 

» Quinzieme fiecle. Bafile Valentin, -Bénédictin. d'Erfort 
» en Allemagne, étoit inftruit en Médecine & en Hiftoire 
5 Naturelle. Il a fait un Ouvrage fur l'Antimoine ,; auquel 
» il a donné Île nom pompeux de Currus triumphalis Anti- 
» mont, & qui a été commente par Xerkringius. 

» Îaac le hollandois, pere & fils, perfonnages peu con: 
» nus, Ont écrit des Ouvrages loués par Boerhaave, & dans 
» lefquels il paroïc quils ROUE les eaux fores & 
» l'eau régale, = 
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QUATRIEME ÉPOQUE 


Médecine univerfelle ; Chymie pharmaceutique ; Alchymie 
combattue ; depuis le Jeizteme frecle jufqu? au milieu du 
dix. -feptieme. 


_s Quoique. les Alchymiftes n'euflent point réuffi, & que 
» Ja ruine de leur fortune & de leur réputation eût “dû dé- 
».goûter ceux qui vouloient s'appliquer à ces recherches, 
» on nen vit pas moins dans le feizieme fiecle un nombre 
» prodigieux , étayés & foutenus par lenthoufiafme d’un 
» Médecin Suife, nommé Paracelfe, né près de Zurich 
» en 1493. Cet Eole fougueux prétendir quil exiltoic un 
» remede univerfel; il fabitirus des médicamens chymiques 
» à ceux de la Pharmacie galénique. Il guérit plufieurs ma- 
» ladies auxquelles les remèdes ordinaires n'oppofoient que 
» des. efforts impuiflans , & fur-tout les maux vénériens, 
» avec des préparations mercurielles ; il opéra. des Pres 
» de prodiges : mais, emporté par fes a. beaucoup au- 
» delà des ee qu 1 auroit dû fe prefcrire, il brûla pu- 
» bliquement les Livres des Médecins Grecs, & mourut au 
» milieu de fes triomphes dans un cabaret de Sakzboure , 


» âgé de 48 ans, en promettant prelque limmortaliré par 
» l'ufage de fes fecrets, 


» Gere folie, toute extravagante qu elle étoit, ranima 
» l'ardeur des Ah He -uns d'entre ceux qui 
» E flatrerent d’avoir réufi dans la découverte de la. Méde- 
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» cine univerfelle, fe qualifierent du nouveau titre d'Adeptes. 
» T'els furent au commencement du dix-feprieme fiecle : 

» 1°. Les Freres de la Rofe-Croix, efpece < de Société for- 
» mée en Allemagne , dont on ne connut jamais en France 
».que le titre, & dont les Membres reftent ignorés. Ces 
» prérendus Freres difoient pofféder les fecrets la tranf- 
» mutation, de la Science & de la Médecine univerfelle, de 


» la fcience des chofes cachées, &c. : 
» 2°, Un Cofmopolire, nommé Alexandre S'echon ou Sidon, 


» qui fit, dit-on, en Hollande la cranfmutation devant un 
» certain nn Ce dernier l'a raconté à Vanderlenden. 


>» layeul du Médecin de ce nom, à qui eft due une 
» _ de Médecine. ee 

» 3°, Un PAilalère, dote le nom étoit Thomas de Fa apan 
»néen Angleterre en 1612. Ilallaen Amérique, où Starkey 
» l'a vu &en a reçu de l'or : Boyle étoit en correfpondance 
» avec lui. C'eft ce même Adepre qui, en paflant en. France, 
» donna de fa poudre de projetion à Helvérius.. 


» Cependant, les fuccès que Paracelfe avoit eus avec les: 


» médicamens chymiques, engagerent plufieurs Médecins à 


» pourfuivre cet objet, & l'on vit dome de Ouvrages utiles 
» fur l’art de préparer les médicamens chymiques. Tels font 
» ceux de Crollius, de Schroder, de Z welfer , de Gla/er, de 
» Tackénius, de Lane, &c., ainfic que les Pharmacopées. 
» publiées par les pr incipales F Facultés de Médecine. Glauber: 
» rendit auffi à cette époque un fervice f onaie a la Chymie, 
» en éxaminant les réfidus des opérations qu'on avoit tou- 
» Jours. regardés avant lui comme inutiles, & qu'on avoit 


» défignés fous le nom de sére morte, ou de 1erre damnée. 


Se SRE ERN TS EUE 


FANS | 
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_» Quelques Chymiftes, qui ont avancé la Chymie depuis 
» Paracel[e, n'étoient pas entierement guéris des idées qu’il 


2 . ° A 1 1 
» avoit fait naître ; tels ont été Caffius, connu par un préci- 


» pité d'or; le Chevalier Dioby, qui croyoit à l’a&tion fym- 
» pathique des médicamens; Zibavius, qui a donné fon nom 
» à une préparation d'étain; Wanhelmont, fameux par fes 
» opinions en Médecine, & par la maniere dont il a envifagé 
» [a Chymie; enfin, Borrichius, Médecin & Chymifte Da- 
» nois, qui a découvert & annoncé le premier l'inflamma-- 


_» tion des huiles par l'acide nitreux, & qui eff recomman- 


» dable par le legs qu'il fit de fa Bibliothèque & de fon 


_» Laboratoire en faveur des Etudians en Médecine fans for- 
» tUunC. 


» L'Alchymie eut alors à redourer deux hommes célèbres 
» qui la combattirent. viétorieufement : l'un fut Le fameux 
» Pere Xirker, Jéfuite, auquel eft dû un grand & fublime 
» Ouvrage qui a pour titre : Mundus nn ; autre ; 


>» le fou Hess us 


CINOUIEME ÉPOQUE 


Naiffance & progrès de la Chymie Philofophique, depuis le 
milieu du dix-feptieme fiecle jufqu’au nulieu du dix- 


Æuitieme. 


» J ufques-là la Chymie n'avoit pas encore été traitée dune 
» maniere philofophique : on navoit décrit que des arts 
» chymiques, donné des formules de médicamens, & re- 
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» cherché {a nature des métaux dans l'idée de faire de l'or, 


» ou un remede univerfel. Il exiftoit cependant un grand 
» nombre de faits; mais perfonne ne fes avoit encore 
» réunis. : ne 
… » Vers le milieu du dix-feptieme Hecie | Jacques Parner, 
» Médecin du Roi de Pologne, fans eles principaux — 
» connus, & y joignit des rafonnemens dans fa € hymie Phi- 
» lofophique. 

-» Bohnius, Profefleur de Leipfck, écrivit aufli un Traité 
» de Chymi je lon : 

» Joachim Beccher de Spire,  . de ei. grand génie, 
» Médecin des Elcéteurs de Mayence & de Baviere, alla 
» beaucoup plus loin que ces deux Savans. Il à réuni ds 
» fon Ouvrage fublime qui a pour titre , PAyf ca fubterra- 
» nea, toutes Les connoiflances acquifes en Chymie, & décrit 
» avec. une fagaciré étonnante tous les phénomenes de cette 
» fcience ; il a même deviné. une grande partie des décou- 
» vertes faites jufqu'a ce jour; celles que celle des fübf-. 


_ p fances gazeufes, & [a pofhbilité c de Fa les os des ani- 


ï afpar at. Il eut pour Co inentateur 


» an Médes écin célèbre, dont. é nom fait une époque bril 


>» lante dans Ja Chymie. J. Ernefi Szahl, né avec une paf 
» fion vive pour Ja Chymie, étendit la dodrine de  Beccher; 
» il s'attacha fur-tout à démontrer lexiftence de la terre. 
» inflammable, quil De phlosrftique. | 
» au milieu d'occupations fans nombre, a. 
» cultivé la Chymie ; il a fait fur cette fcience an Dre 
» célèbre. &. très recherché. Les. Traités. des quatre ee 
»mens, & fur-tout celui du feu, qu'il a confignés, font 
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5 des chef- d'œuvres auxquels il feroit ae impofible 
> de rien ajouter. 

» La théorie de Stahl a été fuivie par tous les Chy- 

» miftes, & elle a pris de nouvelles forces par les travaux 

» de deux freres célèbres, MM. Rouelle que la Chymie 

» a perdus trop tôt. M. Macquer eft aufh un des Chymiftes 

» qui a le plus contribué à la répandre, & dont les excel- 

» lens Ouvrages ont été regardes avec raifon dans toute 


» l'Europe comme les guides les re fûrs ue 


» cette fcience fi vafte. 
SELLE ÉPOOUE 
Coe nn 5 1ems aëuel. 


=, Saht: occupé tout entier à démontrer & à GAvre le 
» ose dans toutes fes combinailons , femble avoir 


» oublié l'influence de l'air dans la plupart ds phénomenes 


» où il a faic jouer un rôle au feul principe inflammable, 
» Poyle & Hales avoient cépendant déjà prouvé la nécef= 
» fité de compter ce fluide pour beat ucoup dans les EXpÉ= 
» riEnces chymiques. Le premier avoit apperçu la diffés 
» rence que préfentent les phénomenes be obfervés: 
» dans le vide & dans Pair; Le fecond avoit retiré d’un grand 
» nombre de corps un fluide qu'il régardoit comme dé l'air 
» & dans lequel il avoit cependant remarqué des propriétés 
» particuhères, telles que l'odeur, Pinfammabiliré, &c., 


» fuivant les fabftances d'où il provenoït. Il Ft l'aire 


» comme le ciment des corps & comme le principe de leur” 
» folidité. 
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» M. Priefiley répéta une grande partie des expériences 
» de /lales, & découvrit bus de fluides qui, avec les 
» apparences de fair, en different effentiellement. Il en 


» retira, fur-tout dès chaux métalliques, une efpece beau- 


» coup plus pure que celui de larmofphere. 

» M. Bayern, Chymifte fi juftement célèbre par l'exatti- 
» tude de fes travaux, examina les chaux de mercure, &. 
» découvrit qu'elles fe ‘réduifoient fans phlogiftique , & 
» qu'elles donnoient pendant leur réduétion un fluide aéri- 
» forme très-abondant. 


» M. Z ayoëfte «7 phouvas par un one de belles 
» expériences, qu'une partie de l'air fe combine avec les 


» ei que l'on calcine ou que l'on brûle. Dès-lors, il 
» s'éleva une claffe de Chymiftes qui commencerent à du 
»ter de la préfence du phiogtique, & qui atribuerent à À 
» [a fixation de l'air ou à fon dégagement, tous [es phé 
» nomenes que Sza/ croyoit dus à la féparation ou à la 
» combinaifon du phlogiftique, Il É. convenir que cêtte 


» doctrine a fur celle de Srhal l'avantage d'une ne 


» tration plus rigoureuf R. ü 
D duifante dans ce moment , qu'il femble que Jon ne veut 


» plus donner fa confiance qu'aux faits palpables & avérés. 


» Elle avoit auf paru selle à feu. M. Bucquet qui, dans 


» fes deux ou trois derniers Cours, fembloit lui donner É 
» préférence. Le parti fans doute le plus fage & le feul 


» que l'on doive prendre. dans cetre circonftance, ef d'at- 
».tendre qu'un plus grand nombre de faits air entièrement 
» démontré que tous les. phénomenes. de la Chymie peuvent 
» s'expliquer par la do&rine des gaz, fans y admecere le 
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» phlogiftique ; d'autant plus que M. Macquer, très-con= 
» vaincu de la grande révolution que les nouvelles décou- 
» vertes doivent occafonner dans la Ghymie, na pas cru 
» cependant qu'on püt tout expliquer fans la préfence de 
» ce principe, & qu’il a fubftitué à la place du phlogiftique, 


» dont l'exiftence n’a jamais été rigoureufement démontrée, 


» la lumiere dont lation & l'influence far les phénomenes 


» de Chymie ne fauroient être révoquées en doute. 

» Pénétrés de cette vérité, nous aurons foin d’expofer 
» l'une & l’autre de ces dodEnes: 5 & nous nous bornerons 
» à la fimple qualité d'Hiftorien, en nous permettant cepen- 
» dant de faire obferver laquelle des deux nous paroîtra 
» avoir le plus de force & de vraïfemblance, dans chacun 
» des faits auxquels il fera indifpenfable de les appliquer ». 

he 9, RC. &c. (2). 


-(2) Nous ne : pouvons trop inviter nos Ledteurs à donner toute 
feur attention à la leêture « de cet excellent Ouvrage. M. de Fourcroy 
a fu y lier d’une maniere très-méthodique & très-urile, l’Hiftoire 
Naturelle & la Chymie. 
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NOTONS 


-PRÉLIMINAIRES ET SOMMAIRES 


SUR LA CHYMIE. 
L'oprer matériel & prochain de la Chymie eft la décom- 
sofition & la compoftion des corps : la premiere s'appelle 
PA nalyfe; la feconde 4 Synthèle. Le but, la fin ultérieure 
de cette fcience eft la connoiflance de tous les mixtes, 
celle de toutes es combinaifons de la Nature. | 
Il eft aifé de concevoir, & lobfervation même la plus 
-Jégére: fufit pour que nul des Corps perceptibles 
r'eft un être fimple. LE nexifle pas un de ces corps d'où 
lon ne voie, dans certaines circonftances, fe dégager diffé- 


rens fluides, de l'air, de l'eau, outre la parue folide & ixe | 


demmenr cette “he 5 . que la ee Lo pénetre, #4 
sen échappe de la fumée, dans laquelle nous reconñoiffons 
l'air & l'eau; certe eau fuir encore par les extrémités des 
bûches, & coule avec. d'autant plus d'abondance, que ce 
bois eft moins fec ; bientôc après, ce bois ou , pe _ 
tille, Or, ces décrépitations, ces pétillemens, nous ne pou 


yons les. =. uer qu: 
fe manifefte évidemment dans l'écume que forme Peau qui 
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F qua l'air contenu dans le bois ; cet air 
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s'échappe par les extrémités. Il fe fait fouvent reconnoître 
d'une maniere très-fenfible par des courans qui agiflent fur 
les charbons à la maniere du vent que l’on pouffe à faide | 
d'un fouet. La flamme paroït enfuire; cette flamme qui 
n'a lieu que lorfque la majéure partie de l’humidirékeft 
évaporée, ne nous permet pas de douter que la matiere 
de cetre famme ne foit différente de l'air & de l’eau ; car 
nous favons que l'air & l'eau ne senflamment pas. Le pro- 
duit de cette vapeur qui séleve avec la flamme, nous prouve 
encore plus clairément cette vérité; la fuie de nos chemi- 
nées n'eft pas feulement de l'air & de leau, ni même de 
l'air, de l'eau & de la terre. Cette fuie contient en très- 
grande quantité une fubftance inflammable, que nous ne 
pouvons trouver ni dans l'air, ni dans l’eau, ni dans la térre, 
& que nous ne pouvons regarder comme le produit de l'air, 
de l'eau & de la terre. Enfin, les cendres, cette partie fixe 
qui refte dans nos foyers & qui fe précipite, tandis que 
tout S'éleve, nous préfente l'idée d'une quatrieme fubf- 
tance ; & certe qfatrieme fubftance, c'eftla terre. -- 

Voilà donc dans ce feul phénomene, qui eft conftam- 
ment fous nos yeux, la preuve évidente de la décompof- 
tion des corps, de leur réduétion en différens principes. Juf- 
qu'ici nous en trouvons quatre, l'air, l'eau, La matiere qui 
senflamme, & à laquelle nous donnons le nom de principe 
inflammable, enfin la terre. Nous acquérons donc par cette 
feule confidérarion la connoïffance des ingrédiens généraux 
des corps; car nous verrons bientôt que les mêmes principes 
fe trouvent dans tous les autres corps de la Nature. 

Ces ingrédiens eux-mêmes, tels que nous les obtenons 
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ici, ne peuvent ètre-Tés cpnrdés comme fimples ge “homos 
genes dans Pétat où nous les obrenons. La fumée que nous 
avons confidérée comme de l’eau qui fe dégage, of pas 
de l’eau pure, fon odeur & fa faveur le prouvent afez, 
&dhous avertiflent que quelqu'autre principe seft envôlé 
avec elle. Ce principe qui lui donne de l'odeur & de la 


faveur , ce n’eft pas Pair feul ; car l'air ordinaire, l'air 


eh que. mêlé à l'eau, ne la rend ni ni 
fapide. L'eau qui fuit. par les extrémités des blûches, n’eft 
pas plus pure; elle eft fapide & odorante. L'air quis 7 


D s- « f LA à -e + e 
avec elle, participe de fes propriétés ; enfin ce principe qui 


s'enflamme & qui fe dégage fous l'apparence de flamme, 
n'eft pas détruit par l'inflammation ; ce principe fe com 
bine avec l'air & l'eau, & avec une portion de terre 
qui, quoique fixe par elle-même, s'éleve à l'aide des 
“autres maticres volatiles qui lui donnent des aïles; c'eft 
ainf que des corps durs attachés à des veffies pleines d'air, 
& que lon auroit plongées au fond de l’eau re 


roient à travers ce fluide, à l'aide di fluide Des léger 
contenu dans -les vefhes , &. lon retrouve dans la fuié ce - 


-principe su s'eft enflammés qui peut S'enflammer 
£ncores | 

Si nous confidérons . h terre qui s'eft précipitée, 
nous la trouverons odorance & fapide, & nous fommes, 
“au premier apperçu de Fefprit, paires à fuppofer qu'une 


- portion de ce principe qui s'eft évaporé, & qui a donné 
à lard aleau de l'odeur & de fa fapidité , -efbcnfte 
unie à la terre, &. a se ce  praape qui lui pose | 


:ces deux qualités. … ee 


RU TUE STE 


paus MAO: N: DÉS. F9: 
Nous concevons aifément que nous pouvons Encore agir 
fur cette terre que nous appelons cendre ; que nous pou- 
vons, par ckemplés lexpofer à un feu plus vifs qüenfin, 
après cette épreuve, nous: ponton la faire difloudre dans 
l'eau. Nous favons, par une expérience, journaliere!,!que 
l'eau fé charge dés parties fapides & odorantes des corps 
qui) e 5 & qu'ainfi dégagées de la terre qui fi 
précipite, nous pains, confidérer.plus atrentivemént &, 
dans un nouvel état: ces parties! odorantes! &: fapides. |! 
Enfin, fi nous leffivons ces cendres, fi nous filtrons foi- 
gneufement la folution pour purger l'eau des parties ter- 
reufes, il nous-refté une liqueur plus où moins claire, 
mais toujours colorée ; -odorante & fapide.: Si nous blouse 
évaporer cette liqueur, il-fe.: forme:au fond-un dépôt: qui 
né refflemble plus aux cendres donc il eft tirés il n'eft 
point fous fa forme: pulvérulente.; mais réuni en petites 
mafles qui s'atrachent les unes aux parois du-vafe: les 
autres au fohd , d'autres à! des corps qui auroient été fuf- 
pendus &. us dans la liqueur: Ces petites males :qui fe 
féparent les unes des autres, & qui fe réunifient fous des 
formes plus où moins nn bles ; {elon que l'évapora- 
tion.a ré plus ou:moins rapide, different donc effentielle- 
ment de l'air, de l'eau, du principe inflammable & de Ja 
terre: e- comme élémens. 
“Cette nouvelle fubftance que nous voyons fe: 7. 
dan les leffives qui s'évaporent, ceft-à-dire, dans les eaux 
qui ont diffous des cendres, nous l'appelons fel ; & fi nous 
mulriplions les! PART de ce genre fur beaucoup de 


Ce 
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céndres différentes, nous beaucoup de fels qui 


paroiffent différer entreux.: 


Ces fels, cette efpece de matiere où de fr ie faline, 


mot fnonyiné de celui de fel ‘retirée des cendres des come 
buftibies, s'appelle a/kaZ fixe végétal, 

On compte trois efpeces d’alkali, lalkali fixe er 
l'alkali fixe) minéral; & Palkali Le premier fe tire 
des végétaux, & le moyen le plus ordinaire eft [a com- 
bulien. & la leflive de leurs cendres. 


L'alal minéral eft nommé aufli a/Kali marin ; ne. 
fubftance faline , alkaline & fixe qui fert de bâfe à l'acide. 


du fel commun ; & qui forme avec lui le fel neutre na- 
turel5s ceft ce fel qui eft diffous en grande quantité dans 
Peau de la mer, & qui eft connu fous le nom de /e/ ma- 
rin ou fel commun. Comme ce fel eft une production de 
la Due & qu 1] n'appartient ni au regne vévéral, ni au 
régne” -on le tune dans la-clafle des minéraux ; 


celt: par cette raifon qu on à donné à fon. alkali fe nom 


d'alkali minéral. Ce n'elt pas: qu on ne retire par l'inciné- 


ration de plufieurs végétaux, une quantité confidérable de. 
cet alkali, mais fon origine. et toujours la même, & il ven. 


eft. pas plus végétal: pour . céla 5 il vient toujours -du-fel 
commun contenu dans ces végétaux, 

_ L'alkali volauil eft une banc line. qu'on. Re. 
par la décompoñftion des matieres animales, & de quelques 


 fubflances végétales , & ses la pe éfäion de ces. fab 


tanceÿ Le 


: Cette: cu dalkal iporce de: non pie abs 


AR Es 


Du Mo nND:t. 21 


parce qu'en effet il a une très-srande volatilité. TI doit cette 
volatilité à une portion d'huile très-fubrile & très-facile- 
ment évaporable , qui entre slans fa compofition comme 
principe, ainfi que le les propriétés qui le carac- 
térifent. 

Voici quelles font les propriétés des alkalis en général. 

L'alkali fixe eft une fubftance faline qui paroïît Re 
d'acide, de terre, & d'un peu de phlogiftique (c). Iya 
. di . de fubftances falines alkalines, qui font, 
comme nous venons de le dire, lalkali did, l'alkali 
minéral, & lalkali volaul : ds portent toutes le nom 
d'alkali, parce quelles ont des propriétés communes en- 
trelles; voici quelles fonc ces propriétés générales. 

1°. Il eft facile d'avoir les alkalis fous une forme feche 
& concrète, & dépouillés de toute l'eau furabondante à 
Lee ne aline. 

2°. Lorfqu'ils font en cet état, ls s'échauffent avec l’eau, 
& re di froid avec la — ; fuivant l'expérience 
de M. Baumé. | 

3 Ils atrirent lhamidité l'air, & s’en imbibent juf- 
qua fe difloudre & à couler en Ho. 


(ec) Le phlopiflique neft rien autre chofe que ce principe que 
nous avons appelé principe inflammable ; nous nous fervons du mot 
phlogiftique pour parler le langage du Chymifte que nous fuivons, 
&t dont nous allons tirer toute cette théorie élémentaire, en nous 
permettant feulement quelquefois des interverfons de l’ordre qu'il 
a fuivi, des retranchemens ou de légers changemens qui n’ont aucun 
rapport à la doëtrine. Voyez Maquer, Didionnaire de Chjs 
deux Volumes :7-4°. Paris 1778. Æ 
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4°. Ils verdiflent Le fyrop de violette, dans quelque étac 
qu À foient. : : | 
sv. Ils ont une faveur âcre & brûlante, d'autant plus 
forte, qu'ils font plus purs & plus ee d'eau & de 
gaz fa rabondant : cette faveur a quelque chofe d'uriseux ; 
de-là vient que quelques Chymiftes ont nommé les fels 
alkalis fels urineux : on les appelle auf fels lixiviels , 
parce que la méthode de retirer Les alkalis fixes, . 
à leffiver les cendres des fubftances végétales qui four= 
niflent, après la combuftion de ces = 
6°. Ils s'exhalent en partie avec l’eau, fur-rout quand on 
fes fait bouillir à l'air libres ce qui leur eft commun avec 
ar d'autres matieres falines. 
7. Lorfqu'on les fait deflécher, & qu'on les diffout de 
il s'en fépare toujours une portion de terre. 
. Ils entrent en fufon à un feu modéré. 
9°. Ils diflolvent par la fufon toutes les terres. 
10°, En proportion convenable & au dégré de feu fu. 
fant, ils fe changent en verre avec les terres, & fur-tout 
avec les terres vitrifiables. © | — 
11°. En sure proportion , ils communiquent toutes 
leurs a aux terres qu'ils ont difloutes. 
12°. Ils s'uniflent aux acides, avec ou fans effervefcence, 
jufqu'au point de faturation , fuivant qu'ils contiennent ou 
ne contiennent Pass de gaz; & dans ce dernier cas, ilss y 
uniffent plus parfaitement, & plus intimément que É pures 
terres RU ; ëc il réfulee de cette union différens 
_. PQ a. | 
o Ils dé ee tous. Les fels à à bte. ue mé- 
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tallique, ou d'alkali volatils ils féparent ces fubftances, & 
s'uniffent avec l'acide ce ces fels, avec lefquels ils forment 
de nouveaux fels neutres. 

Les fels alkalis étant des fubftances aflez fimples, fonr, 
‘de même que les acides, de très-grands diflolvans : ils font 
capables de fe combiner, non-feulément avec tous les acides 

-& avec toutes les cerres, comme on vient de le dire, mais 
_ encore avec le foufre & avec toutes les matieres huileufes : 
ils forment avec le foufre une efpece de favon fufphureux, 
difloluble dans l’eau , auquel on à donné le nom de foie de 
Joufre : avec les huiles, les graifles, les réfines, &c., ils 
forment des compofés auxquels on a donné le nom de /a- 
vons. Les alkalis, dans toutes ces combinaifons, deviennent 
un intermede, au moyen duquel toutes ces fubftances in- 
flammables, naturellement indiflolubles, ou même immi£ 
cibles avec l’eau, y deviennent mifcibles & diffolubles. 
_ Ces fubftances falines ont auffi de l’action fur lefprit-de- 
vin, lorfquelles font dépouillées de toute eau & de gaz 
; furabondans à leur. effence faline. Les alkalis ainf difpo- 
fés, enlevent d'abord à lefprit-de-vin tout ce qu'il con- 
tient lui-même d'eau furabondante ; après quoi, lorfqu'ils 
font en proportion convenable, ils agiffent fur fa propre 
fubftance en fe combinant avec lui, & lui caufent difé- 
rentes altérations, & même le décompofent. 

Tous les alkalis éprouvent des changemens confidéra- 
bles, lorfqu'ils font traités avec la chaux vive : leur cauf- 
cicité , leur action diflolvante, leur fufbilité, leur déliquef- 
cence deviennent beaucoup plus fortes ou plus marquées. 
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Lorfqu'ils font dans cet érat de caufticité,, ils fe combinent 
avec les acides fans effervefcence, & ee cependant 
avec eux les mêmes fels neutres que dans leur état naturel, 
D'un autre côté, les alkalis non cauftiques font éprouver 
à la chaux vive des changemens qui ne font pas moins 
confidérables, en ce qu'ils lui enlevent toutes fes propriérés 
de chaux vive, & la récabliflent dans fon premier état de 
fimple terre ie non calcinée. 

Enfin les alkalis agiffent aufi fur Îles fobfiance métal 
liques, plus ou moins facilement, fuivant an nature , & 
par différens 10 (d). 

Revenons à l'alkali fixe végétal. Les alkalis fixes, tirés : 
des matieres végétales quelconques, lorfquils font bien 
préparés & exactement purifiés, font parfaitement fem- 
blables les uns aux autres, & ont abfolument les mêmes : 
propriétés, en forte qu'ils ne font tous qu'une feule & 
même fubftance faline. Mais comme il eft très-dificile 
d'avoir cette efpece de fel dans le dernier dégré de pu- 
reté, quil y a à cet égard de la différence entre ceux que 


Re ne 


D. Tout ce. qui vient + d'êt tre dr fur . ee » Convient en 
général aux différentes efpeces d’alkalis, même à ceux qu’on nomme 
yolatils, en fupptimant, pou ce qui regarde ces derniers, tout ce 
qui tient néceflairement à la fixité. Ainfi cet article eft applicable à 
Palkali en général. Maïs 1l eft effentiel d’obferver qu'on ne fe peut 


former une idée bien jufte de ces généralités, fans entrer dans les 
détails de ce qui concerne les différentes matieres. 44 Lee Dic- 


sonnaire de che art. AEKALI FIXE, pag. 63. & 
= 
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l'on retiré des différentes matieres végétales ; les uns fe 
trouvant naturellement plus purs, ou di fe purifier 
plus facilement que les autres5 que même jufqu'a ces der- 
niers tems, On na pas fait une attention fuffifante à tous 
{es moyens d'amener sous ces alkalis au dernier dégré de 
pureté ; il en a réfuiré deux inconveniens : le premier, ceft 


que plufieurs Chymiftes ont cru que les alkalis des diffé- 


rentes plantes différoient efflentiellement les uns des autres; 
& le fecond, Cet que d'autres Chymiftes ont attribué à à 
l'alkali en ‘plufieurs propriétés qui ne Jui appar- 


tiennent pas, & qu'il ne doit qu'a des fubftances étrangeres 


dont il n’eit pas exactement féparé. 
L'alkali fxe végétal a toutes les propriétés que nous ve- 


nons d'attribuer aux alkalis fxes en général; ; iFeft fous forme 
: concrète, c'eft-à-dire, folide, reflemblant à une fubftance 


rerreufe , . beau ie mat, lorfquil eft bien pur, fans 


aucune apparence ni forme  Halline & réguliere. Il n'a 


point d'odeur tant quil eft fec : fi on l’'humedte avec de 


l'eau, on ppnor d'une légere odeur de leflive. Il a une 


rer violente, Act, brûlante , cauftique & urineufe ; c'eft- 


à-dire que, de on Le met dans la bouche, il y développe 


une faveur d'urine putréfiée, à caufe de lalkali volatil qu'il 


_ dégage effectivement des fubftances animales, 


- Il faut obferver à ce fujet que , lorfqu on veut recof- 


- noître par foi-même la faveur de alkati: il convient d'avoir 


la précaution de le diffoudre & de l'éeudée dans beaucoup 
d'eau pure, qui ne fait que diminuer la force de cette fa- 
veur, fans en changer le carâctere ; fans quoi, on S'expo-= 
feroit à avoir la langue cauterifée, parce que lalkali. bien 
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“calciné eft un puiflant cauftique, qui corrode & détruit 
promptrement toutes les matieres dninale (e). 

Nous ne donnons ici qu'une idée très-fommaire de lal- 
kali fixe ; mais notre objet étant d'indiquer quels fonc les 
opens cénéraux qu'emploie la Œe nous allons faire 
connoître ceux par lefquels elle parvient à obtenir cet alkali 
le plus pur qu'il eft poffible de fe procurer. 

La leflive dont nous venons de parler ne fuffifant pas, il 
a fallu chercher d'autres reflources. L'épreuve du feu ne 
peut remplir à cet égard les intentions d’un Chymifte. L'al- 
kali fixe fec, expofé à un feu modéré, ceft-a-dire, un peu 
plus que couleur de cerife, en foutient afflez bien lation, 
quoiqu'il y fafle quelque perte & sy fonde; mais à un feu 
très-violent , it fe diflipe en grande partie en vapeurs , & 
même en totalité, fi la ee eft aflez forte & aflez longue. 
Fi a donc bien Ed recourir à un autre moyen. 

Cet alkali neft impur que parce qu'il eft uni à des parties 
hétérogenes ; il reftoir donc d’eflayer fi ces différences fubf- 
tances oemiles enfemble à la diflolution dans l’eau, n'au- 
roient pas la proprièré de fe féparer, de fe précipiter plus 

_où moins vire les unes que les autres? Ce qu'on à reconnu 
par l'expérience. Cette propriété eft devenue un des prin- 


cipaux moyens de la Chymie; & ceux qui la cultivenront 
aifément reconnu dans les fubftances qui fe précipitent, 
deux phénomenes ue ceft quil eft de ces 
fübftances qui fe précipitenc, ou fe criftallifent ; les unes 
par le on. &c à ee dégrés de refroidi£. 


(e ) Voyet Macquer, art, hd - réa. 
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fement; les autres par. l'éraporation, & à différens dégrés 
d'évaporation: voilà déjà un excellent moyen de féparation. 
Ces Chynuftes ont ee obfervé que les fels qui fe 
criftallifent par refroidiffement, & ceux qui {e criftallifent par 
évaporation tiennent encore Ju chofe l’un de l’autre; 
qu'ils s'uniffenc de maniere que celui qui fe précipite, ou 
_fe criftallife d'une maniere, emporte toujours avec lui une 
portion de celui qui fe criftallife de l’autre maniere : mais 
ils font parvenus, en réitérant lufage de ce moyen, à les 
fparer aflez exattement pour. que m1 lun ni laure ne 
contienne plus fenfblement rien l’un de l'autre. C'eft ainfi 
que la Nature en fe variant dans tous fes produis, en ne 
formant jamais deux êtres abfolument pareils, & doués à 
aucun égard des mêmes propriétés , femble avoir voulu 
jaifler aux hommes les moyens de la pénétrer, non pas en 
fe plaifant à mulriplier leurs embarras, comme le difenc plus 
poétiquement que juftement plufeurs Ecrivains, mais parce 
que toutes ces variétés étoient néceflaires pour fes opéra- 
tions. Voilà donc un autre moyen d'analyfer Les fubftances 
qui fe précipirent ou fe criftallifenc (f). 

Voilà donc deux moyens de procéder à lanalvfe, c'eft- 
à-dire, à la décompofition des, corps, l’un le feu, l'autre 
Peau, Le premier de ces moyens s'appelle la voie feche, 
Ÿautre la précipitation. 


© ——— —————————— “a — — 
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( f) Nous ne parlons point des acides, des différens fels, ni des 
autres principes des Chymiftes ; ces recherches. réfervées pour un 
autre tems, nous meneroient trop loin; nous n'avons pour but ici 
que de:donner une idée très-fommaire de l’objet & des moyens de 
- JaChymie, & nousne parlons de l’alkali que pour donner un exemple. 
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Par Le premier, par l'aétion du feu, on volatilife toutes 
les fubftances fafceptibles de s'évaporer ; mais il faut ob= 
ferver que ja ne fe fait de décompoñt iion dans la 
Nature quil ne s'opere à l'inftant même des combinaifons 
nouvelles (g). Il faut donc avoir égard à ces nouvelles 
combinaifons qui fe forment par l'effet du feu. De cette 
confidération il réfulte que, ni les fubftances qui séva- 
porent, ni celles qui reftent fixes ne doivent point être 
affirmées être pures, ni être celles que produit la Nature 
agiflant feule , ni fur-tout être réputées avoir exifté dans 
le mixte décompofé, telles que nous les obtenons par nos 
décompoftions. Cela eft tellement vrai que la feule inten- 
fité du feu, & même la feule rapidité avec laquelle elle 
eft communiquée au même corps, influe beaucoup fur la 
nature des produits. On à dit long-tems, & cé nétoit pas 
fans fondement, que la en étoit un art par Jequef, 
pour parvenir à tout connoître, on brüloit tout; qu ‘en per- 
dant ainfi une grande partie 2 fubftances des Corps, on 
dénaturoit qui reftoient, & que de cette maniere on 
ne parvenoit à _connoïtre ni re unes ni les autres. Ce re. 
proche pouvoir autrefois être bien fondé; mais il ne peut 
plus être fair à nos bons Chymiftes modernes. Premiere- 
ment, parce qu'ils ont beaucoup multiplié & très-perfec- 
tionné les moyens de décompofer, ue les fubftances 
par les différentes menftrues, de les précipiter par diffé- 
rentes ne ic Sécondemenr, parce qu'ils ont tr ouvé 


(g) Voyez c ce que ÿai dit des élémens qui ne retrouvent un inflane 
deur liberté que pour reprendre de nouvelles chaînes, Tom, ae PSE Es 
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_ des moyens de ne rien perdre de ce que le feu enleve 
aux corps, & d’analyfer, de réduire les vapeurs qui s'en 
échappent. 

L'analyfe par les menftrues s'appelle Za voie humide par 
oppofition avec l’analyfe par le feu que lon appelle Za voze 
feche. Par la voie humide, on opere encore fur fes produits 
obtenus par la voie feche, ou lon fe paffe même de ce 
moyen. 

C'eft par ces différens procédés que l'on parvient à ré- 
duire les fubftances que lon eft forcé de regarder comme 
primitives. Les élémens à quatre; favoir, aie À l'eau, le prin- 
cipe inflammable & la terre (4). 

Nous avons reconnu comment on parvient à former par 
 l'intermede de l’eau des criftallifations, de nouveaux mixtes, 
les plus fimples POtbies, quoique ue de quatre de 
mens. 

Outre le moyen du a , ou de la voie feche, les Chy- 


(4) Nousn ne on point ici de l’éther; ce grand agent de la 
Nature ne peut être faïfi par le Chymifte ; il n'appartient qu’au Phy- 
ficien. Le Chymifte reconnoît la chaleur, la raréfaëtion, la décom+ 
pofition des corps; phénomenes opérés par un agent qu'il ne con- 
-noît ni ne peut connoître par fes analyfes, par {es opérations, parce 
qu'il exifte toujours dans tous les produits. Cet agent , 1l l'appelle 
le feu, & il lui trouve de grands rapports avec le principe inflam- 
mable avec lequel 1l le confond prefque toujouts; erreur dont nous 
avons vu tant de preuves, & d’où naît tant d'obfcurité fur la véri- 
table théorie du feu. Mais l'union de la Phyfique à la Chymie, 
union qui. de jour en jour devient plus intime, difipera bientôt ces 
ténèbres. Se, 
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miftes en ont donc, ainfi que nous venons, de le dire, un, Fe. 


autre d'un ufage infiniment avantageux, C ’eft 
ou l’anal yle par les menftrues. On li menfirue , en 
Chymie , toute liqueur qui peut diffoudre un corps en en-. 
trier, où qui peut au moins en extraire quelques-unes des 
füubflances qui Le compofent, Les menftrues font donc diffé- 
rens pour différens corps; ils varient comme la nature des 
corps qu'on tente d'analyfer. Ces menftrues font l'eau, l'ef- 
pires vin, les huiles, les acides minéraux & végétaux, 
Jes feis he fixes & volatils , lorfqu'ils fonc en. 
dans l'eau, fuivant ce principe de Chymie : Corpora non 
agunt nifi Je nt fluida ; Les “et n. os pass s'ils ne font 
fluides. - 
L'analyfe par la voie humide be donc à a 
les corps que l'on veur difoudre ou décompofer à l'action 
d'une ou de plufieurs liqueurs propres à agir fur eux. Sup- 
pofons que ce foit du fer que l'on veut one. on ver- 
fera deflus de l'acide nitreux, & la diffolution & fera. Si 


c'eft un mélange d'argent & d'or, on verfera fur cette mafe 


de Pefprit-de-nitre qui diffoudra l'argent que. lon peut le 
tirer enfuite en le précipitant. par . moyens connus; on 
verfera enfuice fur ce quisreftera de l'eau régale qui neft 
que de lefprit-de-nitre , avec addition de fel marin, & Por 
fera diffout à fon tour. C'eft ce que lon appelle départ, 
-& dont nous ne donnerons point ici les regles; elles font 
dans tous les Ouvrages de Chymie & de Métallurgie. | 
ci c'eft une planre qu on veuille analvyfer, & que cette 
plante cantienne de la gomme, de la réfine, du fel effen- 


ciel, &c. RG on . fuccefivement cette plante. à 


À 


al (An DE 
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l'action de l’eau , de l'efprit-de-vin , de Pécher, &c. (7). 


_ L'eau difloudra les parties de la gomme & les parties fa- 


lines que l’on féparera enfuite les unes des autres par les 
moyens connus. L'efprit-de-vin diffloudra la réfine que l'éther 
difloudra d’une maniere plus complette encore. Il reftera 
enfin la partie ligneufe du végétal qu'on peut achever d’ana- 
lyfer par Le feu, par l'incinération, en traitant les cendres 
ainfi que nous avons dit, Les Chymiftes emploient encore 
pour le même ufage d'autres moyens qu'il eft inutile de 
détailler ici. 

La diflolution confifte en ce que les parties intéorantes 
d'un corps s'uniflent avec Îles parties intégrantes d’un COrps 
d'une nature différente ; &, comme il buis toujours de 
cette union-un nouveau compofé, on voit paï- -l que la 
diflolution n’eft autre chofe que l'acte même de la com- 
binaifon. 

Comme les parties intégrantes d'un corps ne peuvent 
s'unir à celles d'un autre tant quelles font adhérentes en- 
trelles, il eft évident que la diflolution ne fe peur faire 
tant que l'agorévation d'un des deux corps au moins n’eft 
pas rompue ; &, comme les corps dont l'agerégation eft 
rompue font a dans un état de fluidité ou de 
vapeurs, cela à donné lieu à l’axiôme corpora non agunt aife 


fe int fluida, c'eft-à-dire, les COrps hagiflent point à moins. 


qu ïls ne foient fluides. 


(2) L'éther dont on Sarie ici n’eft point le fluide univerfel, c “ef 


une e liqueur, une compofition chymique fuffifamment connue; 
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On a coutume de défigner par deux noms différens , les 


deux corps qui s ’uniflent Le la diffolution : on appelle COM: : 
munément dObaE celui qui, par fa fluidité ou par fon 
âcreté, paroïr a@if; & on nomme diffour, celui auquel fon 


défaut de faveur ou fa folidité donne l'apparence d'un être 
purement pafñlif, Ainfi, par exemple, lorfqu'on fait difoudre 
un morceau de LL ou de métal dans de l’eau forte, ces 
corps folides font regardés comme diffous, & l'eau for 


comme diflolvant. Mais il eft néceffaire de ne point prendre 


ces exprefhons à À la lettre; car elles dénneroïient une idée 
faufe de ce qui fe pañfe réellement dans la diffolution : il 
eft très-certain, au contraire, que Les deux corps qui s'unif- 


_fent enfemble dans la diflolution , exercent réciproquement 


leur ation l'un fur l’autre, & que l'union qui en réfulte n'eft 
que leffer de là rendance mutuelle (Æ) qu'ils ont lun vers 
l'autre : qu'ainfi, dans l'exemple cité, Le marbre ou le métal 
agiflent autant & peut-être plus fur Lo nitreux , que cet 
acide n'agit fur eux ; & que sil y a quelque différence à cet 


-(k) Nous adoptons encore ici avec Macquer le langage des Chy- 


_mifles ; car, felon nous, les: corps n ont point de tendance mutuelle 


lun vers Pautre : certains corps ont feulement &c relativement à la 
forme , Où au moins au volume de leurs parties , plus de facilité à 


_s’unir avec ‘d’autres « gorps : c’eft ce que nous nous Risene d’ex- 


pliquer dans la fuite de cet Ouyrage, lorfque nous traiferons de la 


Chymie Phyfique, Nous prions feulement nos Leéteurs de ne pas 


perdre de vue ce que nous ayons dit, T. L, pag. or, fur la théorie’ 


des mélanges des globules de différens ee théorie dont nous 


efpérons. déduire Vexplication des SES ê de tout ce a 


les Chymiftes — es - 
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égard, Paction la plus forte eft de la part du corps dont 
la pefanteur fpécifique des parties inrégrantes eft la plus 
grande. C'eft fans doute en envifageant la chofe fous ce 
point de vue que M. Gellerr affe&e en quelque forte de 
repréfenter comme diflolvans les corps qu'on regarde com- 
munément comme diflous, & qu'il dit, par exemple, le 
fable diffout l'alkali, Cependant, pourvu qu'on comprenne 
bien que, dans toute diflolution , il y a action de la part des 
deux corps qui fe combinent enfemble » Peu importe qu'on 
nomme lun le dfolvant, & l'autre le corps diffour ; & 
comme le mot de diffolution , pris dans fa fignification 
la plus propre, exprime la féparation des parties inté 
grantes d'un corps, il femble qu'on s'énonce d’une ma- 
niere plus claire & plus exa@te en nommant diffolvant le 
corps dont Îles parties intégrantes fonc déjà féparées avant 
la diffolution, & en appelant diffout celui dont les parties 
ne fe défuniffent que pendant late même de la diffo- 
lugon is pis 


Comme il faut qu'il y ait au moins un des deux eorps 
dans l'écart de fluidité pour que la difflolution puiffe avoir 
lieu, &. que les corps folides ne deviennent Auides que 
par linterpofition des parties de quelqu'autre fluide , tel 
que l'eau & toutes les liqueurs aqueufes , ou le feu , if 
s'enfuit que la diffolution peut fe faire , OU par la voie 
humide, ou par la voie Jeche. Les diflolutions dans lef- 
quelles les parties intégrantes d’un des deux corps où de 
tous les deux font diftribuées dans un fluide aqueux , 


comme le font, par exemple, celles des acides, font celles 
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qui fe font par la voie humide : celles au contraire dans 
lefquelles un des deux corps ou tous Les deux commencent 
par être liquéfés par le feu, comme dans la vitrification &c 


dans les alliages des méraux les uns avec les autres, fe 


font par la voie feche. : 
La diffolution des corps n'eft parfaite, qu'autant que 
toutes leurs parties intégrantes ont unies, chacune à cha- 
une , Les unes avec les autres : de-là vient que, fi l'un des 
deux corps eft tranfparent, on a pour l'ordinaire , après 
eur diffolution mutuelle, un compofé tranfparent, comme 
cela arrive dans les diffolutions des pierres caleaires & des 
métaux par les acides, dans celles des terres par Les alkalis. 
Le défaut de tranfparence dans les verres, ne vient jamais 
que de ce que toutes les parties de fable ou de caillou 
n'ont point été exactement difloutes par les fels, ou de ce 
qu'ils contiennent quelques matieres réfractaires, telles que 
certaines chaux métalliques, & particulièrement celle de 
létain qui réfifte à lPadtion des fels. _ 
Comme la diffolution de deux corps lun par l'autre, 
ne peut fe faire qu'en vertu de lacraétion ou de la cen- 
dance qu'ont leurs parties intégrantes les unes vers les 
autres (2), il s'enfuit qu'après la difflolution, il y a adhé- 
rence entre-ces mèmes parties : de-là vient que les corps Les 
“plus pefans doivent refter fufpendus dans les liquides Les 
-plusrares & les plus légers, lorfquils font vérirablement 
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difflous les uns par les autres. C’eft par cette raifon qu'on 
voit Le fublimé corroff, par exemple, lequel eft très-pefant, 
ne fe point féparer d'avec l'efprit-de-vin qui le tient en diffo- 
lution, quoique cette liqueur foit une des plus légeres. 

C'eft ainfi que les Chymiftes ont reconnu que les corps: 
naturels peuvent être de en yn certain nombre de fubf- 
ances moins compofées & toujours à peu près de même 
nature, quelques foienc les corps naturels dont on les 4 
retirés, & dont les différences ne doivent être attribuées 
qu'aux circonftances des mélanges élémentaires. +. 

Il eft important, dit Macquer, de remarquer que, lorf- 
ques décompofe la Dee des corps, on ne parvient pas. 
à les réduire aïnfñ à leurs élémens ou principes primitifs 
par une premiere analyfe, fur-tout lorfqu'ils font fort com 
se DE retire d'abord que des fubftances qui font, 
à [a vérité, plus fimples, mais qui font encore éémonss 
compoées, qui ont par conféquent des principes, & qui 
ont befoin d'une nouvelle analyfe pour féparer ces prine 
_cipes. Comm ces.  fubftances, quoique. compofées, & réful- 

in certain nombre de principes, font 


rantes de 
néanmoins elles-mêmes fonction de principes dans les corps 
moins fimples quelles, dans la compoltion doc elles 
entrent, on les a nommés Pres principiés. Ces prin= 
_cipes principiés méritent ce nom à d'autant plus jufte titre, 
“qu'après qu on les à féparés d'un corps, ils fubfftenc dans 
leur état, caractérifés par des proprièrés qui léur font par- 
culierss ne pouvant receyoir d'altération que par une 
nouvelle. ie & qu xls font capables de reproduire par 
E 2. 
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leur réunion un compofé entièrement femblable à celui 

dont ils ont été féparés. La plupart des agens chymiques, 

tels que les acides, les alkalis, font de certe efpece. 
Dans l'analyfe d. COrps a. compolés, on retire ainf 


fucceflivement, par des premieres, fecondes, troifiemes 


analyfes, des principes principiés de diférens dégrés de 


fimplicité, ou plutôt qui fe réduifent en d’autres principes 


de plus en plus fimples, à mefure qu’on les décompofe 
eux - mêmes ; cela à donné lieu de diftinguer plufeurs 
efpeces de principes principiés de différens dégrés de fim- 
plicité, & qui font, par une véritable gradation, principes 


Îles uns des autres. Les Chymiftes modernes les diftinguenc 


par des noms qui défignent [eur ordre de compoftion. 
Ainfi, on appelle principes primitifs ceux qui, comme 
nous l'avons déjà dit, ne peuvent plus être décompofés, 
& que l'on confidere comme fimples : on nomme Principes, 
fecondaires ceux quon regarde comme réfultans immédia- 
tement de l'union des principes primitifs ; ÿ principes ternaires. 
ceux qui font compofés de la combinaifon des principes 
fecondaires, &c. On _pourroit les nommer auil UnpEs 
du premier, du fecond, du troiff > 


H eft aflez à propos de  —- encore re 


des corps par Les noms de principes prochains & de Prir= 


cipes éloignés ; en donnant le premier nom aux FrRSpes 
principiés qu'on retire immédiatement d'un corps de {a pre- 
miereanalyfe, & le fecond à ceux quon retire de La dé. 


compofition ultérieure de ces principes prochains. 
. — ces oo Pe pus claires & plus 
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fenfibles en les appliquant à un exemple : les matieres fa- 
lines font affez propres à nous le fournir. Choïfiffons un fel 
neutre, tel que le nitre. Il eft bien démontré que ce fel eft 
un compofé de l'acide qu’on appelle rirreux (m), & de l'al- 
kali fixe végétal, combinés enfemble jufqu'au point de fatu- 
ration. Si donc on eflaie de décompofer ce fel, on verra 


d'abord qu'on retirera de fa premiere analyfe cet acide & 


cet alkali; & l’on doit par conféquent regarder ces deux 


fubftances falines comme les principes prochains du nitre. 


Mais ni lacide nitreux, ni l’alkali fixe ne font eux-mêmes 
des fubftances fimples ; on peut, en les foumettant lun & 
l'autre à une nouvelle analvfe , les décompofer, & en re- 
tirer de l'eau, de la terre, de l'air & du feu (2). Cet acide 
& cet alkali doivent donc être regardés comme des prin- 


cipes principiés ; mais, comme les fubftances Qu on en retire 


font inaltérables & ne peuvent plus être décompofées, elles 
font des principes primitifs. L'acide & l’alkali du nitre font 
donc immédiatement compofés de principes primicifs, & 


par conféquent font des principes principiés fecondaires 


ou du fécond ordre. Dans ce même exemple, l'eau, la 
terre & le feu font les Principes éloignés du nitre. 


Fa 


- (77) I ne faut point croire que cet acide que l’on appelle ritreux, 
ni fous les autres acides qui portent différens noms, & fur le nombre 
defquels les différens Chymiftes ne font point daccord, foient des 
fubfances particulieres , il n'y a qu'un feul acide primitif dont tous 
les autres font des modifications, des altérations. Cet acide primitif 
n’eft point un élément, comme nous le ferons connoître. 


(z) Nous parlons ici d’après M. Macquer, 
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- Nous croyons au refte devoir faire obferves que, quo ique 2 


ces différentes dénominations & diftinétions des nn 
ph us où Moins limples, foient vraies en elles-mêmes, & 


rrès-utiles pour jetter un grand jour fur plufeurs points 


très-importans. de la Thin de la Chynie, cette fcience: 
p'eft cependant pas encore aflez avancée pour qu ‘on puiffe. 
déterminer Le nombre & les efpeces des principes principiés 
de diférens ordres, & fur-tout des ordr es les plus élevéss 
on En coNROI ee quelques-uns qu'on a des raifons 
affez fortes de regarder comme du fecond ordre, tels, par 
exemple, que. Le fubftances falines, acides, ni. les 
plus fimples; mais oh na pas encore une entiere certitude 
à cet égard, faute d’avoir pu jufqu'à préfenc produire quel= 
qu'une de ces fubftances d'une maniere non équivoque, & 
ar l'union immédiate des principes primitifs (o). 

Outre Jes moyens de décompoñtion. dont nous venons 
de parler, des Chymiftes en ont trouvé un autre bien puif 
fant, & d’une utilité bien générale & bieni importante, cest 
a qui réfulte du pouvoir des affinités. 


doétrine Le obfeure Fes préfent. La ce des fee. 


joue le plus grand rôle en Chymie; on invoque : à chaque 
inftant les loix des affinités. Les Chymiftes ont empranté 


des. Montre Phypothèfe de l'attraétions Ceux- -El ont. TE | 


RC DRES ES - 


(0) Macquer, Di&ionnaire de ( hynie, & Tu, pre: D 
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préfenté létat des parties des corps par des valeurs arbi- 
traires, mais qui devoient dans tous les cas produire des 
équations conformes à leur hyporhèfe que l'attra@tion agir 
en raifon inverfe de la ténuité des parties qui s'attirent. 
Cette formule générale, une fois établie & portée dans 
la Chymie, on a perdu de vue toute autre confidéracion 
de l'état de particules des corps; & pour connoître enfuite 
leur folidité, on l'a déduite des loix de laflinité : cercle 
vicieux dans Loi les Phyficiéns & les Chymiftes attrac- 
tionnaires fe renferment fi fouvent. C’eft ainf que les Chy- 
miftes invoquerent les Géometres partifans de l'attraction; 
& que ces derniers, après avoir dénaturé l’état de la queftion, 
& mis leur hypothèfe à la place de l'obfervation des pro- 
_priétés particulières de chaque molécule, & en ne les con- 
fidérant que comme des particules. de matiere identique , 
‘invoquerent, comme preuves de cette même hyporhèfe, 
des réfultats qui ne naifloient que de lufage Le l'on avoit 


fais de he même. ee 


2 Fe Le 


traétion N ewtonienne Pour expliquer 16 affinités , & cette 
doétrine des affinités eft encore peu avancée. Vois com- 
ment s'exprime un des meilleurs Chymiftes de nos jours. 

… » La plupart des Chymiftes modernes qui ont cherché a 
“expliquer la caufe de l'afinité, ont trouvé un rapportentre 
cette force & l'attraction Newtonienne. Perfuadés que la 
Nature eft fimple & uniforme, ils ont penfé que la propriété 
de s'unir réciproquement Aépéndoic de celle de s'attirer qui 
exifte entre tous les corps. Ils ont comparé Les petits corps 


LS 
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chy miques , entre lefquels l’aflinité a lieu, avec fes prandes 
malffes qui compofent l'Univers; & ils ont =. files Éoléaules 
très divifées des diverfes matieres fe rapprochent pour fe 
combiner, c'eft parce qu'elles pefent ou qu'elles gravitent 
les unes fur les autres. C'’eft en fuivanc cetre opinion, & en 
la modifiant d'une maniere particuliere , que quelques per- 


fonnes ont cru que l’affinité étoit en raïfon de la pefan- 


teur, & que le corps le plus pefant de tous étoit celui qui 


jouifloit de cette force dans le plus grand dégré. Cette hypo- 


thefe qui s'accorde quelquefois avec les faits, comme on 


lobferve pour quelques acides, ne peut convenir 


au plus grand nombre des expériences de décompoftion, 


fur-tout relativement aux fubftances métalliques. Enfin, #, 


quelques Chymiftes fe font perfuadés qu'il y avoir un fi 
grand rapport entre l'attraction & l'affinité, qu'ils ont ima- 


giné quil feroit poffible de mefurer & de calculer cette 


derniere, d'après l'adhérence qui exifte entre les corps. 


M. de Morveau, dont l'opinion eft bien faite pour entraîner. 


celle des autres, a fait quelques Sans dans la vue 
lavancer. Ces EXpÉ= 
riences ont confifté à appliquer à [a furface du mercure 
des lames métalliques d’un diametre égal, fufpendues à aun. 


de prouver __ que jee 


fléau de balance, dont lautre extrémité portoit un baflin. 
Il a mis des ot dans ce dernier, jufqu'a ce que leur 
pefanteur fût capable d'enlever la lame de deffus le mer- 


taux, que leur adhérence au mercure étroit fort. différente, 


& fuivoit az Ris Le : _ de ss qui exifte entre 
COS 
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cure, & il a trouvé par des effuis comparés | fur divers mé =. 
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ces corps, c'eit-à-dire, que l'or étoit célui de tous qui adhé- 
roit avec le plus de foide au mercure, & qui demandoit {e 
plus de poids porc être féparé, ce que le cobalt qui 
ne peut point s'unir à ce métal fluide, eft enlevé très-facile- 
ment de fa furface avec laquelle il n’a prefque point d'adhé- 
rence. Qu'il nous foit permis de faire obferver qu'il peut 
y âvoir un fujet d'erreur dans ces expériences : s en effet, 
les lames métalliques bien ee quon applique fur le 
mercure, doivent fe combiner à ce dernier par leur fur- 
face cure; ; & Îa me d'amalgame qui fe forme dans 
cette circonftance, devant être naturellement d'autant plus 
confidérable que le métal s'unit plus facilement au mercure, 
neft-il pas pofible de croire que c'eft cette combinaifon qui 
a ajouté à la pefanteur de la lame? Cette objeétion nous 
paroït aflez forte pour mériter l’actention du célèbre Chy- 
mifte, à qui font dues ces expériences ingénieufes. 

« Il fuit de ce que nous avons dit fur he opinions des 
Phy ficiens, relativement à la caufe de la force d'afinité, 
que EE moins que ‘connue ; quelle me 
paroît point être la même que l'attraction, puifque fes loix 
font toutes différentes. On fe convaincra de cette vérité, 
en comparant les connoifflances que l'on à acquifes fur l'at- 
traétion Newtonienne, avec celles que l'on-commence 
avoir fur l'afinité. La premiere n'a lieu qu'entre des mafñles 
énormes, & elle eft en raifon de ces mafles; la feconde 
ne s'exerce qu'entre de très-petits corps, & elle eft abfo= 
lumeñt nulle entre ceux dont lé volume eft confidérable. 
L’attraétion des corps pofés à une certaine diftance-les uns® 
des autres, paroît fe changer en répulfon ; l’afinité au 
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contraire neft jamais plus forte qu'au point de contact. 
L'attraction exifte à de très-crandes diftances ; lafinité ne 
fe fait point appercevoir entre des corps éloignés, & elle 
na véritablement lieu que lorfque les fe tOU= 
chent. Nous avons déja préfenté une partie de cètte com- 
binaïfon, en examinant les loix de la force chyique qui 
nous occupe; & nous croyons, d'après toutes ces réflexions, 
qu'il y a des différences affez marquées encre ces deux phé- 
nomenes naturels, pour engager Les Savans à les ne 
l'un de Fautre (p) ». | 

_ « S'il nous eft permis de propofer notre fentiment fur 
cet objet, nous croyons quil eft auffi impofhble de décou- 


vrir la caufe de l'affinité chymique dans lPérar a@uel de nos 


connoiffances , qu'il la été jufqu'auellement de trouver 
celle de l’attration Newtonienne , du magnérifme, &c., 


& quil eft bien plus utile pour la fcience de continuer 
fans relâche À examiner les phénomences qu elle préfente, : 


& den multiplier les loix, que de fe livrer à des fpécu- 


qui ne peuvent toujours être que hafardées, & qui 
malheureufement font le plus fouvent trompeufes € g)», 
Ce n'eft quen réuniflant tous les moyens, tous les efforts, 


de la Phyf ique aux moyens & aux expériences de la Chy- 


mie, que lon. pourra parvenir à à érablir une théorie fauif 


<e P) M: de Fourcroy, Leçons Élémentaires d’Hifloire Naturelle 


& de Chymie, Renation de les affinités Re pag: no. 


& fuivantes. 
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faifante de ce que l'on appelle Les affinités ; ceft dans les 
différentes propriétés phyliques des différences molécules, 
& fur-tout dans leur configuration, que l'on trouvera les 
raifons de leurs propriétés , non pas à tendre l'une vers 
l'autre, mais à s'unir lorfquelles fe font rencontrées ; ce 
qui fe rapporte à l'obfervation que vient de faire M. de 
 Fourcroy, que affinité ne Je fait point appercevoir éntre des 
corps éloignés, & qu’elle n’a vér itablement lieu que lorfque les 
corps fe touchent. Ce -n'eft que dans l’état de la plus grande 
divifion des mixtes & dans un milieu libre que s'obfervent 
les affinités ; or, il eft évident que dans ces circonftances 
les molécules infiniment ténues qui nâgent, s'agitent ou fe 
précipitent à travers ce fluide, doivent fe rencontrer de plu- 
fieurs manieres & par ee. de leurs côtés; & nous pen-. 
fons que c’eft en raifon de fa plus où moins grande facilité 
que les molécules trouvent à adhérer enfemble par les fur- 
- faces par leiquelles elles fe inches que s opere leur réu- 
-nion, plus où moins facile, plus ou moins forte: ce neft 
donc. point une force. parriculiere 4 ne différente dans chacune 
des molécules des différens mixtes qui les porte l'une vers 
l'autre; mais fe rencontrant routes dans le fluide où elles fone 
touces confondues, & où elles <piensent différens mouve- 
mens, elles adherent chacune à chacune, felon les facilités 
plus ou moins grandes que leur donne la Mae de points 
par lefquels cils fe touchent. Cette chéorie des affinités, ainf 
que celle des criftaliifations & de toute compofñrion, de- 
pendra donc de. notre théorie fur toutes les combinaifons 
pofibles des globules de diametres femblables ou difféz 


rens ; théorie que nous avons annoncée dans notre premier + 
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Volume, pag. o1, & que nous avons rappelée dans le 
Ne ee DT, eo 

cours de cet Ouvrage, & dans laquelle nous confidérerons 
Jes globules du premier ordre, ou ceux qui forment, pour 


ainfi dire, lofature des mixtes, ou la figure générale des 


maffes : ceux du fecond ordre, les globules infcriptibles 
dans les vides que ceux du premier ordre laïiflent entr'eux, 
dans les différens arrangemens dont ils {ont fufcepribles : 


ceux du troifñieme srdres. qui font infcriptibles dans les. 


vides reftans , & aiaf lccélhement des autres ordres. 


Nous confidérerons encore les différens ordres de globules 
tranfmifibles, qui, dans toutes ces combinaifons, pour- 


roient paffer à travers les intervalles & les routes infiniment 


tortueufes que laifleroient entreux les globules que forme. 
roient ces combinaifons (r). Ce fera de cette théorie que. 


naïtront également les loix des pénétrations des fluides & 


celles des … par exemple, celle des amalgames, &c.. 
Nous Fe enfin donner ainf une bâfe folide à la 
ie la foumettre à des loix phyfiques, expliquer toutes. 


fes opérations par ces loix qui toutes émaneront de notre 
loi primitive, “unique, déterminante de. 
de tous les. phénomenes de Ja Natüre : — 

-« Toute fatisfaifanre qu'eft la dodrine latus ; ima- 


ginée par Stalh, & dont fes Sectareurs ont étrangement - 
abufé, elle ne jeu être admife dans une infinité de cir- : 
nes, & ce fera toujours, fuivant nous, dire des mots, 
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Lo Vos ce que? nous avons a dit, Journal al Eneyelopétique ” 
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& rien de plus, que dire, par exemple, que le mercure eft 
diffout dans l'acide nitreux par fon larus phlogiftique, dans 
l'acide marin par fon laius mercutiel, & dans l'acide vitrio- 
lique par fon larus vitrifiable (f) ». 

Revenons maintenant à ce que les Chymiltes nous difene 

fur les affinirés. 
. Ce mot affinité appartient particulièrement à la Chymie; 
ceft d'elle que les Phyficiens l'ont emprunté; ils ne l'ont 
point encore naturalifé dans leur langue, fi l'on peut parler 
ainfi. Lorfqu'ils fe fervent de ce mot affinité, ilsle prennent 
dans le fens où les Chymiftes l'entendent, fans lui donner 
-un fens phyfique, fans le définir d’après leurs principes, 
enfin fans le traduire dans leur fangue. 

M. Briflon, de l'Académie Royale des Sciences, na pas 
cru devoir  . place 2 au mot affinité dans fon Didtion- 
naire de Phyfque. 

- M. Sigaud de la Fond na pas cru devoir le rejetter du 
fien, mais il le préfente comme appartenant à la Chymie, 
& il rapporte phyfquement laffiniré à la même force qui 
produit ladhérence des corps. Telle eft auf l'opinion des 
Chymiftes les plus inftruits. 

. Définiflons ce mot : c'eft de Macquer que je vais em- 
As NN is Lis 

+ [) Machy, Inftituts de Chymie, Tom. I, pag. 96. 

On appelle Zaus, mot qui fignifie côté, les affinités des diffé- 
rentes fubflances qui compofent un mixte, pour exprimer que c’eft 


par les diférenres affinités de ces différentes fubflances , qu'il eff atta- 


quable par diflérens diflolvans ; ce qui fignifie que c’eft par ces côtés 
que ces diflolvans les attaquenr. 2 
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prunter cette définition, « On doit entendre par affinité, 


la tendance qu'ont les parties, f6it conftituantes, foit inté- 
grantes des corps les uns vers les autres, & la force qui 
les fait adhérer enfemble lorfqu'elles . unies », : 

« Les parties conftituantes font, à proprement parler, Les 
principes des corps : ce font des fubftances de nature dif- 
férente, qui, par leur union & leur combinaifon mutuelle, 
confhtuent réellement les corps mixtes, lefquels-participenct 
des proprièrés de leurs parties conftituantes, Par exemple, 
les parties conftituantes du fel commun font l'acide & l'al- 
kali dont ce fel eft compolé, & qu'on doit regarder comme 
fes principes , du moins comme principes prochains. Cet 


acide & cet alkali étant ce qui conftitue réellement le fel: 


marin, & les parties à la réunion defquelles il doit fon état 


&. {es propriérés, il eft clair qu'on ne peut défunir où fé. 
parer Jes unes des autres fes parties conftituantes, fans le: 


détruire & le décompofer; en forté qu’ après cette fépara- 


tion, ce ne fera plus du fel commun qui exiftera , mais: 
feulement l'acide & l’alkali de ce fel, qui font des chofes 
bien différentes de ce même dela L ne de l'autre.  _ 


« Âu contraire, les parties intégrantes des corps ne dE 
ferent entrelles ont en: — & ne different poinc 
non plus, quant à leur nature & à leurs principes, du corps 
même dans la mafle duquel elles entrent. On doit donc 
entendre par parties Intégrantes d un Corps, les plus petices 
molécules dans lefquelles ce COrps puifle être réduit fans 
être  décompofé, On conçoit, par exemple, qu'un felneurre, 
tel que. le fel commun dont on vient de parler, peut. être. 
divilé en molécules de plus en plus re mais fans qu A 
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y ait défunion de l'acide d'avec l’alkali, qui le conftituent 
fel neutre ; en forte que ces molécules, quelque petites 
quelles foient, feront toujours du fel commun, & en au- 
ront toutes les propriétés effentielles. Si l'on fuppofe enfuire 
que ces molécules de fel foient parvenues au dernier dégré 
de ténuité , en forte que chacune ne foit plus que l'af- 
femblage d'un feul atôme d'acide & d’un feul arôme dal 
kali, & quelles ne puiffent plus être divifées davantage, 
fans quil y ait [éparacion de lacide d'avee l’alkali, alors 
ces dernieres molécules qui ne peuvent plus être divifées 
fans être décompofées, font celles que je nomme, dans 
mes Leçons de Chymie, molécules primirives intéprantes », 
« De même que l'on conçoit très-bien qu'un corps peut 
être ainfi réduit en fes molécules primitives intéorantes fans 
changer de nature, & fans éprouver d'autre ee qu'une 
fimple divifion dre fa mafñle ; de même il eft facile de fentir 
aufli que, fi ces molécules primitives intégrantes, qui font 
toutes homogènes = de même nature, & qu'on fuppofe 
féparées viennent à s'unir & à fe ane les unes avec 
les autres, il ne réfultera point de cette union un nouveau: 
corps, un corps d’une nature différente, mais feulement 
une mañle plus confidérable du même COrps 5 c'eft-à-dire, 
par exemple, que, fi les molécules primitives intégrantes 
étoient du fel commun, leur réunion: ne formera Jamais 
que du el commun, mais d'une mafle d’autane plus grande 
qu'il y aura eu un. plus grand. nombre de molécules primi- 
tives intégrantes de ce fel qui fe feront réunies enfemble. 
Or: Bet l'union de ces parties homogènes & de même 


nature , de ces molécules primitives intégrantes où aggré- 
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gatives, que les Chyraiftes modernes ont nommée agpréga= 
sion ; & ils ont nommé aporéoats ou aporégés, les corps con- 
fidérés comme étant le réfultat de leurs parties primitives. 
intégrantes, par oppofition aux noms de zzx1es & de com- 
pofés, quils ont donnés aux corps confidérés comme le 
réfultat de l'union de leurs parties conftituantes, lefquelles 
font des fubftances hétérogenes & de nature différente », 

-« Le nom de parties intégrantes, qui a été donné à celles 
dont l'union forme les aggrégés, leur convient très-bien, 
parce qu effectivement cette union eft une efpece ae 
tion ou d'intépration, sil-eft permis de fe fervir de ce terme, 
d'un certain nombre de parties de même efpece, dont il 
réfulce une fomme ou un tout (4) ». 

« La feule définition de laffinité fait connoïtre que ce 
n'eft point [à un de ces mots vides de fens, qui ne préfentent 
aücune idée. La force avec laquelle les parties des corps 
tendent à s'unir les unes aux autres, & l'adhérence qu'elles 
ont entr'elles, font des effets très-fenfibles & très-palpables, 
puifque cette force ne peut être détruite que par une force 
coute auf réelle & plus confidérable. Elle eft d'ailleurs 
démontrée par une infinité d'expériences , comme , par . 
exemple, par ladhérence. qu'ont enfemble deux = ap= 


pliqués l'un fur Fautre par des furfaces très-polies ; ;- [a ten» - 


dance qu'ont l’une vers l'autre deux gouttes d'eau, d'huile, 
de mercure, ou de quelqu autre Hnide , placées  : sp : 
de laure, ani fe confondent auffi-tôt her ble : &.: e feu 


(2) Macquer, Tom. À, pag. 50, im4 
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hiffent en une feule mañle ; la forme convexe ou fphérique 
qu'affettenc les goutres de différens fluides ifolées | ou 
füpportées par un corps avec lequel elles ne font point 
difpofées à s'unir : effets qui ont lieu même dans le vide, 
& de démontrent [affinité qu'ont entrelles les parties 
intégrantes des corps, tant folides que fluides ». 

& . des parties principes ou conftituantes, eft 
démontrée par le détail de tous les: phénomenes d Ja 
Chymie (y) ». 

. On obferve une grande a d'afinirés, c'eft-idire, 
une infinité de dégrés de puiflance d’affinités ; car Pafinité 
doit être regardée comme une dans fon principe, comme 
tenant à une caufe unique, dont toutes Les affinités parti- 
culieres que l’on peut abferver, ne font que des effets plus 
ou moins affoiblis par différentes circonftances. L'afinité 
confidérée en elle-même, & comme la tendance des parties 
_ de la matiere l’une vers l’autre, tient efflentiellement à une 
grande loi, à une loi primitive de la nature; & cet effet eft 
fi général qu'il peut être regardé comme caufe de toutes les 
combinaifons, & qu'il doit nécefflairement jouer le plus grand 
rôle dans tous les phénomenes de ces combinaifons. 

Quoique I l'on foit forcé de diftinguerinfinimentdedécrés, 
&, sil eft permis de fe fervir . ce terme , infiniment 
de nuances de l'afiniré qui eft une en Re doit 
la divifer d'abord en deux efpeces, s 


4 


(y) Ibid. Tom. I, pag. 396 a 
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L'affinité fimple & l’affinité compliquée. 

« Je nomme afraité f mple, dit M. Macquer, la difpofi = 
tion qu'ont à s'unir & à adhérer enfemble les parties inté- 
grantes & homogenes d'un même corps, ou les parties de 
déux corps différens, & par conféquent hétérogenes; ce 
qui la divife en deux has ». 

« La premiere efpece d'affinité fimple ne produit que 
J'union d'agoréparion ,c ’eft-à-dire , quilneen réfulte toujours 
qu'un corps de même nature, mais d'une plus grande mañle: 
on peut la nommér affinité d’agprégation; comme, par exem- 
ple, lorfque plufeurs molécules, féparées d’une même terre 
ou d'un même métal, s'uniffént enfemble par la fufon » Pour 
ne plus former qu'une feule mañle ». 

« La feconde efpece d’affinité fimple Done funion 
& l’adhérence des parties hérérogenes & de différenre na- 


ture, il en réfulte un nouveau corps compofé, qui a des 


propriétés différentes de celles des deux principes dont il 
eft formé : celle-ci fe nomme affinité de compofiri ion, parce 
qu'il en réfulte effeétivement un nouveau ape compofé. 


Si, par exemple, les molécules primitives intégrantes de 
L de vitriolique Suniffent : avec celles du fer, il réfulte de 
_Cétte union un nouveau corps, qui n'eft ni de l'acidé vitrio- 


lique, ni du fer, mais un compofé des is a on nomme 
vitriol martial … ». 


_« On peut nommer afäniré  . continue M. Mac- 


* quer, celle dans  — il ya plus de deux COS qui 


£ 
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agiffent Pun fur l'autre ; & il réfulte de cette définition, que 
ces fortes d’affinités ne peuvent être que du genre de celle 
qué l'on à nommée affinité de compofition ». 

« On doit confidérér d’abord l’afinité compliquée dans 
laquelle il ne s'agit que de trois principes. Voici ce que 
l'expérience dde au fujer de cette forte d'affinité ». 

« Lorfque deux principes font unis enfemble, sil en 
furvient un troifieme, on voit paroître des phénomenes de 
compolition où de décompoñition, qui. différent fuivant les 
affinités qu'ont enfemble ces trois COrps ». É 

« 1°. Quelquefois le troifieme principe qui furvient s’unit 
avec les deux autres, & ils forment enfemble un compofé 
qui à trois principes. Par exemple, fi, dans une mafñfe com- 
pofée d’or & d'argent, on ajoûte du cuivre, ce troifieme 
métal s’unic avec les deux autres; & il en le Un Corps 
compofé qui à trois principes s favoir, l'or, argent & le 
cuivre. Cela arrive aïnf, lorfque le en principe qui 
furvient a , avec les ce autres, une affinité sie ou 
press égale à celle qu'ils ont:entreux ».. s 

« 2°. La même chofe arrive auf quelquefois, quoique 
le troifieme principe qui furvient n'ait aucune affinité avec 
“un des deux principes qui étoient d’abord unis. Mais alors 
il paroîr qu'il faut que ce principe furvenant ait, avec l'autre 
principe, une affinité égale à celle que ces deux principes 
ont enfemble; & dans ce cas, celui des deux principes qui 
fert comme de lien pour unir enfemble les deux qui n'au- 
roient pas pu l'être fans cela, s'appelle intermede, Ainfi on 

eut nommer cette affinité, dre d’intermede, Par exem= 
ple, fi l'on met dans l'eau Le compofé nommé foie de foufre; 
j G 2 | 
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qui a pour fes deux principes le foufre & l'alkali fixe, if 
Contracte une union avec l'eau: il Sy diflout fans fe dé- 


compoler ; & il'en réfalte un nouveau compofé qui à trois 
principes; favoir, le fel alkali fixe & l'eau. L'eau & le foufre 
feul ne peuvent contracter enfemble aucune union; mais 


comme le fe afkali fixe a une affez grande affinité, tant 
avec l'eau qu'avec le foufre, il fert dans cette occafon 


d'intermede pour unir l’eau avec le foufre. Il faut remar- 


Quer que dans certe affinité d’intermede, l'affinicé du prin- 


cipe qui fert d'intermede s’affoiblit, parce qu’elle fe partage 


entre deux corps, & que l'union qu'il contracte avec eux, 


eft moïns forte que sil n'étoit uni qu'à lun des deux ».. 
«« 3°. Quelquefois un troifieme principe qui fe joint à 


un compofé de deux principes, ne s'unit qu'avec un de ces 
deux principes, & oblige l’autre à fe féparer entierement 
de celui avec lequel il sétoit d'abord uni. Dans ce cas, il 


fe fait une décompoftion totale du premier compofé, & 
une nouvelle combinaifon du principe reftant avec le prin- 


cipe furvenant, d'où réfulte un nouveau compofé. Cela 
arrive lorfque le principe furvenant n'a que très- peu ou 


même point d'affinité avec un des principes du compolé, 


& qu'il En a avec l'autre une beaucoup fupérieure à celle 


, ee s PE - = se : EE - 
qu'ont enfemble ces deux premiers principes, Par exemple, 


| Jorfqu'on mêle de lalkali dans une diffolution de matiere 


métallique faite par un acide ; l'alkali qui a beaucoup plus 


d'affinité avec l'acide qu'avec le métal, Sempare de cet 
acide, & loblige à quitter le métal:qui fe précipites parce. 


que ce -dérnier ; de fon côté, à! beaucoup. moins d'afinité 
avec l'acide, que n'en a le felalkali avec ce même acide ». 
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«4°. If arrive quelquefois qu'un principe qui, en vertu 
de laffinité dont on vient de parler, a été féparé d'avec 
un autre, fait quitrer prife à fon tour à celui qui lavoit 
féparé. Cette affinité que l'on nomme réciproque à caufe de 
la réciprocité de fes effets, à lieu lorfque les deux prin- 
cipes qui font féparés alternativement l'un par l’autre d'avec 
un troifieme principe, ont avec ce principe une affinité 
prefque égale, & que leur féparation eft procurée par des 
circonftances particulieres de Lopération : relatives à 
quelques-unes de leurs propriétés ». 

« Tout ce quon vient de dire fur les affinités de trois 
principes, doit s'appliquer à celles de quatre, en ayant 
égard aux changemens que peut apporter un quatrieme 
principe. Il eft évident, par exemple, qu'au lieu d’une 
{eule décompofition & d'une feule compofition nouvelle, 
qui peuvent réfulcer des différens dégrés d’affinités de trois 
principes, les affinités de quatre principes formant deux 
nouveaux compofés, pourront, par un échange mutuel, 
occafionner deux décompoftions & deux combinaifons nou- 
velles, Cela arrive toutes Les fois que la fomme des affinités 
que chacun des principes des deux compofés a avec les 
_ principes de l’autre, furpafle celle des affinités qu'ont en- 
treux les principes qui forment les deux premiers com- 
pofes. Cette forte d'affinité, où il fe fait un double échange 
de principes, peut fe nommer affänité double. Les exemples 
de ces fortes d’affinités fe rencontrent très- fréquemment 
dans les opérations & dans les mélanges chymiques : elles 
font d'autant plus effentielles à remarquer, qu'il feroit im 
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poñible d'expliquer fans elles plufieurs phénomenes fingu- 
liers de décompofñtion. Par exemple, il arrive très-fouvent 
que deux principes, dont ni l’un ni l'autre ne pourroit OpË= 
rer, tant qu'il feroit feul, la défunion des principes d'un 
compofé, parce que leurs affinités féparées font inférieures 
à celle qu'ont enfemble les principes du compofé qu'il s'agit 
de féparer , deviennent cependant capables de procurer 
cette décompofition lorfqu'ils agiffent concurremment : il 
fuffit pour cela, comme nous l'avons dit, que la fomme 
des affinités qu'ont avec les principes du corps à décom- 
pofer les deux principes décompofans, furpañle la fomme 
des affinités qu'ont enfemble les principes de ce corps à 
décompofer , & eclles qu'ils ont eux - mêmes enfemble, 


- « On ne fuivra pas plus loin ces remarques fur les afini- 
tés, parce que celles des corps compofés d'un plus grand 


nombre de principes, font beaucoup moins fortes & moins 
fenfbles dans les opérations de la Chymie : ce que l'on a 
dit fuit pour fe former des idées juftes fur la théorie de 
tous les phénomenés importans que préfentent les expé 


riences fondamentales, & pour conduire même à un grand 


nombre de découvertes qui reftent à faire». | 


« Tous les effets dont nous venons de parler, fe mons 
trent d’une maniere fi nette & fi frappante dans les opé- 


rations quelconques de la Chymie, qu'il eft impofiible 
qu'ils n'aient point été remarqués , où au moins fentis, 
depuis long-tems, par ceux qui ont cultivé cette fcience 

avec quelque génie. On peut fe convaincre, en lifant les 


Ouvrages de Sra/h, d'Henckel & de plufeurs autres Chy2 
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miftes qui ont travaille dans le tems du renouvellement des 
fciences, que ces hommes éclairés, non-feulement avoient 
obfervé cette difpofition plus ou moins grande que diffe- 
rentes fubftances ont à s'unir les unes avec les autres, mais 
qu'ils ont de plus tiré un grand avantage de ces obferva- 
tions pour fe guider dans leurs travaux, & lier avec les 
faits connus avant eux, ceux que leurs expériences leur 
faifoient découvrir. Maïs perfonne, que je fache, n'avoit 
eu, avant feu M. Geoffroy, le Médecin, l'idée de pré- 
fenter dans un tableau très-précis & crès-court, les effets 
des principales combinaifons & décompoftions qui font & 
feront toujours le fonds & la bâfe detoute la Chymie, Il 
€ft le premier qui ait publié cette table, fous le nom de 
Table des Rapports, ou affinités chymiques. I] n'étoit pas 
pofiible qu'un feul eflai de cette nature fût porté du pre- 
mier coup & par fon inventeur à fon point de perfe“ion : la 
table de M. Geoffroy avoit deux défauts; l’un d’être in- 
complete ; & l'autre, qui prouve que l’Auteur étoir un 
homme de génie, de préfenter quelques propoñitions qui 
ne font point entierement juftes, à caufe de leur trop 
grande généralité. On à reconnu ces défauts à mefure que 
la Chymie a fait des progrès ; & plufieurs excellens Chy- 
miftes, tels que MM. Rouelle, Gellert & autres, ont aug- 
menté & rectifié la table de M. Geoffroy, d'après les nou- 
velles découvertes ». es 
« Il eft bien aifé de fentir les avantages qu'on peut tirer 
de ces fortes de tables, puifqu'elles font le précis le plus 
court de l'état atuel de nos connoiffances en Chymie. Maïs 
en même tems j'avoue que je crois qu'il eft très-difficile de 
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“eur donner toute la jufteffe qu’on peut défirers & jenfuis 
fi convaincu, que, connoïffant mes forces, je me fuis abf- 
tenu d’en faire, & que je m'en abftiendrai toujours, Cela 
ne mempêche pourtant pas d’en fentir moi-meme toute 
l'utilité, de refpetter les Savans eftimables qui les ont in- 
ventées, ou qui les perfectionnent, de fouhaiter qu’elles k 
acquierent toute la jufteffe défirable, & d'être même très 
perfuadé quelles s'approcheront d'autant plus de la per- 
fection, ju la Chymie expérimentale fera elle-même plus 
de progrès ; ; en forte que fi, par impoff ible, cette fcience, 
vraiment inépuifable, étoit jamais pue les tables des 
combinaifons & des décompofitions feroient nécefflairement 
alors au plus haut point de perfe&tion. Si donc cés fortes de 
tables n'ont point pour le préfent, & font deftinées à n'avoir 
peut-être jamais toute [a généralité & coute la jufteffe pofr 
fible , la feuie Saba qu'un bon efprit en puiffe tirer, 
c'eft que la Chymie eft encore à une diftance immenfe de 
fon point de perfection, & non pas que les tables des dif. 
férens ordres d’affinités foient mal imaginées, inutiles, où 
dangereufes ; & je ne crois pas qu'aucun Chymifte, vraie 
ment digne de ce nom, puifle penfer autrement (y) ». : 
Ceci étant établi, on fent quel parti les Chr ont : 
pu tirer de ces diférens décrés d'affinité ; quelle qu’ en foit 
da caufe, recherche dont nous ne pouvons nous occuper 
ici, nous ne nous y livrerons que lorfque nous aurons traité 
de la nature des fluides : c'eft alors qu'appliquant aux aggré. 


(+) Ibid, Macquer, Tom. l, pag. 42, 43 44 & 45. 
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gations, aux compoftions, aux décompofirions, aux cryftal- 
lifations la chéorie que nous avons annoncée dans Le pre- 
mier Volume de notre Ouvrage, Préface, pag. XCJ] ,; NOUS 
€fpérons rameñer tous ces phénomenes à des loix phyfiques 
& mécaniques dont {a nature & les applications feront éga- 
lement claires, Ne pouvoir tout dire à la fois, être forcés 
de renvoyer à différentes époques des explications qu'il fe- 
roit fi agréable de pouvoir toujours réunir, eft un incon- 
vénient inévitable dans des Ouvrages de fa nature de 
- celui-ci. : 

On fent donc que voici un nouveau moyen de décom- 
pofer Les corps, c’eft d'ajouter aux diffolutions. Dans lef. 
quelles diférens principes ne fe fépareroient pas aflez faci- 
lement, affez parfairement les uns des autres, une fubftance. 
qui ait une affinité bien décidée avec telle ou telle des autres 

| fubitances que l'on foupconne dans la diflolution ; alors 

celle-ci s'unit à la nouvelle fubftance , & abandonne celle 

avec laquelle elle étoit unie dans le mélange, qui devien 
alors moins compofé, puifque voici un des compofans de 
retiré. On peut opérer ainfi fucceflivement fur cette dif 

lolution de maniere à en retirer routes les fubftances com- 

pofantes. 

Nous en avons dit affez pour que nos Lecteurs puifient. 
nous fuivre dans l'examen que nous allons faire de quelques 
opinions fur le feu, & dans l’expoftion & l’anaiyfe def- 
quelles nous ferons forcés d'employer quelques mots de 
Chymie. Nous n'avons eu pour objet ici que de donner 
une idée générale, mais très-fommaire de cette fcience,. 
de fes moyens, de fon objet, afin que ceux qui ne le 
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connoiflent point du tout fuffent un peu moins étrangers à 
i RE f. 

ce que nous allons être forcés d'emprunter d'elle. Nous fup= 
pléerons par des notes, lorfqu'il fera néceflaire, à ce qui ne 
fera pas fufifamment éclairci par ce que nous avons dit. 
Reprenons maintenant les analyfes des opinions des Phvf- 
ciens fur le feu. 

L’Abbé Nollet, dont les Cours excitèrent la curiofité de 
tout Paris & des étrangers qui y arrivoient, & firent naître 
l'amour de la Phyfique, forma beaucoup de Difciples. Deux 

+ ; P 


entrautres ont fuivi [a carriere ouverte par leur Maïtre & 


s'y font diftingués. Le premier fut M. Briflon ( 7) quiarèm- 


placé PAbbé N ollet À l'Académie des Sciences, & qui con- 
tinue de faire des Cours bien dignes d'être fuivis par ceux 
qui défirent d'acquérir des connoiflances en Phyfique. Ce 


Phyfcien n'a point donné de Traité général de Phyfique, 
ni de Traité particulier fur le Feu. Nous n'avons pas fuivi 
br. Cours; nous ne pouvons donc faifir fon opinion que. 
dans fon Didionnaire de Phyfique: Ouvrage infinimencek 
timable , & qui nous paroït avoir un crand mérite, relati= 
un Ditionnaire que lon 
àla plus grande | 


J'eft da 


? 
clarté ; 5 c'eft a conclufon de fes idées, le réfultat de fon 


opinion que fon enregiftre, pour ainf dre. dans un pareil 
Ouvrage : or, voici comment il s'explique : à Particle feu. 
. « Feu, matiere très-fubtile, qui, par fon action, produic 
dus moins LR chaleur & fouriene D 
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« Le plus grand nombre des Phyficiens regardent le fez 
comme une matiere fimple, inaltérable & deftinée à pro- 
duire la lumiere & l'embrâfement. D’autres prétendent que 
fon eflence confifte dans le mouvement feul des parties du 
corps qui s'embrâfe ; il eft vrai qu'ils attribuent ce mouve- 
ment à l’éther & à la matiere fubrile : dans ce cas à, on 
pourroit dire que l'éther ou la matiere fubtile eft vraiment 
la matiere du feu, celle qui produit la chaleur & l'embrafe- 
ment des corps ».. | 

-« En effet, le feu ans a. principe dé être autre chofe 
qu'un mouvement imprimé aux parties des corps qui brû- 
lent; car tout mouvement fe ralentit & cefle d’être fen- 
fible, en fe diftribuant à une plus grande quantité de ma- 
tiere : au contraire, le feu fe communique avec accroif- 


fement : une étincelle peut devenir une incendie, Il faut 


donc qu “] Y ait une caufe qui, non- feulement entretienne 
la premiere inflammation , mais qui facilite fes progrès, 


Cette RTE ne . être qu'une matiere ÿ car elle agit : 
corp = 7 il ny a que. k matiere | 


qui puifle agir à es corps », 

« Le feu, ajoûte ce Fe eft préfent par-tout ; tous 
les corps en font imbibés 5 il eft dans la terre que nous 
babitons, dans l'air que nous LÉpHons , dans les alimens 
qui nous nourriflent, dans nous-mêmes ; & quoiqu'i il foit 
capable de tout ue. de tout confumer, comme fon 
action n'eft jamais dallenène. aflez forte pour caufer l’em- 
brâfement, bien loin de nous nuire, ceft par lui que nous 


vivons. Il é. partie du fluide que nous refpirons ; & il eft. 
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probablement la feule portion de ce fluide qui ferve à 
entrenir la vie ». 

Voilà bien aflurément l’admiflion de notre fluide univer: 

_ fel qui remplit cout l'efpace, qui pénetre tous les corps, qui 

feul eft le principe de tous leurs mouyemens, qui feul eft 

_ le principe de toutes leurs actions, de toutes les modifica 

tions des corps organilés, vécéraux & animaux. Or, on fait 

‘aflez que c'eit de la confidération de la nature & des effets 

de ce fluide univerfel que nous efpérons déduire d’une ma- 

_hière aufh claire qu’elle fera évidente, les explications de 
tous les phénomenes. = 


« Enfin, ajoûte encore notre Phyficien, il. eft plus que 


probable (& c'elt encore une opinion généralement recue } 
que le feu & la lumiere font le même fluide car le feu qui 
brûle les corps nous éclaire : & la lumiere qui nous éclaire 
brûle les corps. On ne peut certainement pas nier qu'an 


foyer d'un miroir ardenc, il y ait un véricable feu ; & nous 


ne fommes pas fondés à fuppoler qu'il y en ait de deux 
efpeces ». 

Ce neft pas aflez qu'il ait été jufqu'à préfenr plus que 
probable que le feu Ë la lumiere Joient le même fluide il faut 


que cette aflertion foit élevée au-deflus de tout doute; & + 
nous efpérons démontrer avec la plus grande clarté cette + 


vérité, qui feule opérera une grande révolution dans. la 


Phyfique générale & particuliere, & fur-tout dans la Chy> 
mie, qui, quoiqu'elle affe&e de fe regarder comme fœur . 


de la Phyfique, neft cependant que fa fille. Des proba- 


bilités. ont fouvent égaré Los Phyficiens & les Chymiftes: | 
Ent fur des fondemens aflurés ; qu'ils 


il eff téms qu'ils élev 
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dirigent, felon des principes fûürs, l'édifice de la fcience 
phyfique. 

M. Briflon paroït regarder comme généralement admife, 
l'opinion que le feu & la lumiere font le même fluide ; ce- 
pendant nous avons vu dans l'expofition des Opinions que 
NOUS avons rapportées jufqu'a préfent combien certe idée 
étoit encore vague , incertaine, incomplette ; & les Phyf- 
ciens que nous avons encore à amener fur [a fcene, nous 
prouveront combien cette vérité à befoin d'être non-feu- 
lement développée & appliquée aux phénomenes, ce qui 
na pas été tenté; mais même combien elle à befoin d'être 
plus folidement établie. En cfet, fi, après avoir lu dans 
M. Briflon lui-même ce que nous avons rapporté fur le 
feu, on lit l'article &ker, l'efprit s’évare au milieu d'une 
multitude d'idées vagues & incohérentes. L'article lumiere 
ne préfente pas moins de difficulté : on y voit que l’attrac- 
tion des particules de la lumiere par les autres corps, ef? une 
vérité que des expériences innombrables ont rendue évidente, 
Or cette idée dont nous avons prouvé la fuffeté dans 
notre théorie de la lumiere » CIE impoflible à concilier avec 
l'idée du feu, telle que M. Briffon lui-même vient de la 
faire preflentir, & telle qu'une faine théorie doit a pré- 
fenter. Enfin cet article eft terminé ainf : D 
_« On obferve que la lumiere eft capable d’embrâfer les 
Corps 5 propriété qui appartient au feu: on obferve auf que 
le feu eft capable d'éclairer; propriété qui appartient à la Ju- 
micre. Il eft donc raifonnable de penfer qu’un feul & même 


fluide produit ces deux effets. La matiere de la lumiere ef 
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la même que celle du feu, mais différemment modihee ; & 


c'eft en effet l'opinion de prefque tous Les Phyficiens ». 


Il eft difficile de concevoir en quoi confifte certe diffé- 
rence de modification dont parle l'Aureur ; quelle eft la 
modification qui produit la fimple lumiere ; quelle eft celle 
qui produit la fimple chaleur; enfin quelle eft celle qui pro- 


‘duit la lumiere & la chaleur. Ce n'eft que des principes que 


nous préfentons, que nous développons & que nous appli- 
querons dans ce Volume,que peut fortir l'explication claire 
& parfaitement fatisfaifante de tous ces grands phénomenes, 
caufes actives & re de toutes Les Here 
dés cop 


Le ons . Difiples de l'Abbé Nollet, dont nous 


avons annoncé que nous expoferions les principes , et 


M. Sigaud de la F ond. Ce Phyfcien, ainfi que celui que 


nous avons cité, a continué long-tems les Cours faits par 


fon Maître (a); 5 & lun & l’autre ont ‘infiniment contribué 


à étendre le goût des connoiflances phyfiques. Ceftpareux 
font forties de le Rite de Ecoles 2 


que ces connoiflances 
& fe font répandues d: 
Société; qu'e “elles ont ceflé d'ètre 
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qui facrifient à s'inftruire des momens confacrés autrefois au 
défœuvrement,prouventaffez Le goût général dela Phyfique. 

M. Sigaud de fa Fond adopte, ainfi que PAbbé Noller, 
l'identité de la matiere de la lumiere & de celle du feu: 
mais il paroît confondre, ainfi que fon Maître, la fubftance 
du feu confidérée comme principe de chaleur avec celle de 
linflammation : voici comment il s'explique (4): 

I. « On doit confidérer le feu fous deux rapports gèné- 
faux, OÙ comme principe conftituant des mixtes, ou comme 
Pur, Libre. dégagé de tout état de combinaifon. Sous le pre- 
mier de ces dus rapports, c'eft le principe inflammable , 
c'eft cer être furprenant par l’univerfalité de fes effets, que 
“les Chymiftes défignent fous le nom de phlogiffique ; confi- 
déré fous le fecond rapport, c'eft le feu proprement dit qui 
fe préfente à nos recherches fous un nombre prodigieux. de 
modifications différentes : de-là certe diverfité de rapports 
fous lefquels les Phyficiens confiderent le même être. Unique 
ns fon cfence, il ne differe que par la maniere felon la- 
quell à ni aux fubftances dans lefquelles on le con- 
fidere, & par la variété des effets qu'il y produit : c ’eft effen- 
eur le même être dont le Phyfcien développe les 
propriétés, Lorfqu il traite de la lumiere qui nous éclaire, de 
la chaleur qui nous échauffe & qui concourt à la produdis 


Le 


&1 Je e af igne par des chiffres les différens se que je tranfcris 
pour y rapporter d’une maniere plus claire les obfervations que je 
me propofe de faire, 
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de prefque tous les phénomenes de la nature, de l'embrâfez 
ment qui décompofe & qui décruit les corps, &c. &c. (c)». 


Dans fes élémens de Phyfique , Ouvrage ue à 
celui que nous venons de citer, l'Auteur foutient la même 
Gpinion. Il s'exprime ainfi : 


IT. «Sous le premier de ces deux ra apports, le feu neft 


autre chofe que la terre inflammable de Beccher, que nous 


défignons plus particulierement fous le nom principe 
atome , de phlopiftique. Confidéré fous le fecond 
rapport, ceft le feu proprement dic (d) ». 


Il paffe enfuite à l'examen dx fex confi fdéré dans l'état de 
combinaifon ou de phlopiftique. 


III. « On convient unanimement ; dit-il, que le phlooif- 


tique n "eit autre chofe c« que le feu pur & non de CON- 


biné, & devenu par fa combinaifon un des principes le plus : 


abondant des fubftances que nous _regardons comme com 


buftibles, Mais de quelle maniere eft-il combiné L'et- il 


immédiatement ou par un intermède qui le rende propre = 
à contracter cette union? Ceft une queftion fur laquelle a 
es: fenrimens font encore partagés. Dans La premiere dif 
poñtion,. le eue fera un des Voies principes des : 


(@ D pions & ne din eu. de Phyque, : ee in- ge. 
Paris 2775 Tom. Il, pag. 174. 


(4) Elémens de 4 vol ais 1777» » Tom. ; % 


page | premiere. 
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mixtes s dans la feconde, il n’en fera qu'un des principes 
fecondaires (e) ». : 

« IV. De quelque maniere que la combinaifon ait lieu, 
il fera également vrai de dire qu'intimement uni aux fubf- 
tances qui le recelent, il y demeure comme emprifonné par- 
les molécules de matiere environnante, & que fa qualité 
deftructive, cette faculté d’embrâfer, de décompofer, de 
détruire & de confumer , qu'il exerce fi puiflamment au 
moment où il fe met en liberté, ou qu’il fe convertit en feu 
actuel, fe trouve comme enchaînée & fufpendue par l'aûte 
feu de fa combinaifon { f) ». 

M. de la Fond ne diftingue donc 4 principe inflammable, 
le phlogiflique, d'avec le feu pur, qu'en confidérant le feu 
fous deux rapports généraux, ou comme principe confti- 
tuant des mixtes, ou comme pur, libre, dégagé de tout 
état de combinaifon. Confidéré fous le premier de ces rap. 
ports, c'eft le principe inflammable; fous le fecond, c’eft 
le feu proprement dit : mais ces deux états ne font, felon 
lui, que deux modifications différentes d'un être unique 
dans fon effence. C’eft effentiellement le même être, dit-il, 
dont le Phyficien développe les propriétés, lorfqu'il traite 
de la lumiere qui nous éclaire, de la chaleur qui nous 
échauffe, de l'embrâfement, &c. &c. (p) 


Cette confufon de feu avec le principe. inflammable , 


(ce) Ibid, Pag, 3, 
CF) Ibid. Pag. 4 
(g) Ibid. Page premiere, —— 
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nous paroît être un des orands défauts de la théorie de ce 
Phyficien. Il eft bien ee d'attribuer les effets de l'igni- 
tion, de l'inflammation, de l’embrâfement au même prin- 
cipe qui produit la chaleur ou la raréfraction. Nos Lecteurs 
familiarifés maintenant avec ces phénomenes, ont fGrement 
très-préfens à à Pefprit les caraéteres par lefquels on les dif- 
tingue. 

Si la matiere de la lumiere eft en même tems la matiere 
du feu dans l’état de flamme, il faut concevoir cette ma- 
tiere, ou comme étant propre par elle - même à recevoir 
cette modification; à pafler à cet état, enfin comme inflam- 
mable par elle- même , Où ne la concevoir comme pouvant 
devenir flamme que par fon.union avec une autre fubf- 
tance, | = 
Dans le premier cas, comment cette fabiance de la lu- 
miere étant répandue par-tout, rempliffant tout l’efpace, 
ne senflamme-t-elle pas dans tout l'efpace? ou plutôt com- 
ment ne s’eft-elle pas enflammée lorfque le premier feu a 
été allumé, comme tout principe inflammable & libre s'en- 
flamme lrlquil entre en conaé avec _de & flamme ac- 
tuelle > =  . 

4 paroi au contraire a done que . fub£ 

tance de la lumiere ne peut jamais senflarmer par elle- 
même; qhe Jomas" cette fubftance ne paffe à Férar de 
flamme. Co centrée au foyer du miroir ardent le plus pui 
nr, jamais elle n’a produit de famme. Enfin, nous le répé- 
tons, fi cette fubftance pouvoit il ny “auroit 
point de raifon pour que ones ne fl pas dans un état 
d'incendie général. a | 
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Il faut donc néceflairement confidérer fa fubftance de la 
lumiere comme ne pouvant s'enflammer par elle - même. 
L'infammation n'eft donc point une modification qui ap- 

artienne à la lumiere, comme fumiere, dont cette fubf- 
tance foir fufceptible, paf ue jamais lle ne la reçoit en 
_ elle-même & par elle-même, lorfqu'elle eft pure & fans 
mélange, 

Mais le principe inflammable eft-il une combinaifon de 
la fubftance de la lumiere avec un autre principe? La 
flamme eft-elle le produit de l’union de deux principes ? 
Je crois que Fon ne pourroit sexprimer aïnfi que très- 
incorrectement. Nous prions nos Lecteurs d'accorder toute 
leur attention à ce que nous allons dire de la flamme. La 
véritable théorie de ce phénomene, fi peu connue jufqu’à 
préfenr, répandra la plus g grande clarté fur la Phyf ique du 
feu, & portera nos principes au plus haut dégré d'évidence. 
Nous nous écendroi ns donc fur cet article Fe pour ne 
__ au moins à ce nous Re rien à ee 
Confidérots trésattentivement ce ere que nous 
appellons flamme. 

On appelle flamme un fluide fubtil, lumineux & émi- 
nemment actif, qui paroît s'échapper ds corps embrâfés 
& appelés nhufities ; & qui séleve ce ou moins au- 
deflus de leur furface. ee 

Arrêtons-nous à ce. mot -. bien 
clairement ce c'eft que [a combuffion ; déterminons 
trés-précifément < à quels principes les corps doivent cette 

propriété que nous appelons combufubilité. 52 
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C'eft M. Sigaud de la Fond dont nous examinons [a 
théorie; & ce n'eft pas trahir la caufe de la Phyfique mo- 
derne que la confidérer dans Les Ouvrages de ce Phyficien, 
Mais nous en rapprocherons ce qu'ont dit fur la même ma- 
tiere MM. Briflon & Macquer, fi juftement célèbres; Fun 
dans les Annales de [a Phyfique moderne; Pautre dans celles 
de la Chynuie moderne. Nous rapporterons tout ce qe 
nous allons dire ici aux autres Auteurs dont il nous refte 
à: PRES enfin nous préfenterons dans FeRpoñuon de notre 
théorie du feu, les déductions & les applications de tout 
ce que nous  . obferver. 


«I. La combuftion, dit M. Sisaud de [a Fond  . fe 


un effet de l'aG@ion feu a appliqué aux. 
fubftances combuftibles, pour en dégager le principe fn. 


flammable ou le a Pour entendre comme 1! faut 
la théorie de la combuftion, nous confidérerons que le prin= 
ézpe inflammable eft plus ou moins abondant dans les mixtes, 


& qu'il y eft différemment & pe OÙ MOINS fortement. com- 


biné ». 
-« IT Or, lorfque_ ce principe. eft. très-abondant ne qu vil 


È E trouve ob dans un étar Auileux, tel qu'il & ren. 
contre dans les bois, dans certains er fecs, dans les. 


réfines, les graines, huiles, &c. &c., i/ s’en de Bruf= 
quement abondamment, 6 le corps Bräle avec une ; flamme bril 


_ lante accompagnée de fumée G de fuie D. 


€ Ut si le SE eft encore à dans. un 


D 


D nn es DD 


(4) Di&tionnaire de Phyfique; art, comw/on. 
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corps, sil eft peu intimement uni, & non dans un état hui- 
leux, ce corps eflencoretres combflible. Il brûle avec flamme; 
mais celle-ci ef? plus légere, moins brillante, & n’eft point ac- 
compagnée de fumée ni de fuie. Telle eft la flamme de lefprit- 
de-vin, du foufre, du phofphore, des charbons & de quel- 
ques matieres métalliques ». 

_& IV. Mais fi le principe inflammable eft en petite quan- 
tité dans un corps, dans un état non huileux, fortement 
uni aux principes non combuflibies, ce corps ne brûle que 
difficilement ; il brûle fans flamme fenfible & feulement en 
rouoiflant ; tels font les métaux imparfaits, les cendres des 
végétaux épuifés de phlogiftique, Le noir de fumée & plu- 
fieurs corps de même efpece ». 


« V. Dans quelqu’é état que foit le phlosiftique dans Îes 


 COrps qu on foumet à l’aétion du feu, leur combuftion dépend 


du contact de l'air libre; & cette button fe fait d'autant 
plus promptement que ce contatt eft plus multiplié. De-là 


- voit-on que les fubftances les plus combuftibles, telles que 


les huiles échérées & autres liqueurs. de cette 
efpece, ne brûlent qu'à leur farface , parce quil ny a que 
cette partie qui foit expofée au contaë de l'air. De-là on voit 


que l'air inflammable , celui de tous les rs qui ef? le plus 


combufüble, ne brûle que lentement & à fa furface, lorfqu'il 
eft renfermé dans une bouteille, dont le goulot eft fort 


étroit, parce qu'il ne fe trouve ie cette ae également 


evo au conta de l'air extérieur : mais fi on le retient 
dans un vaiffeau d’une plus vafte ouverture, & qui aug- 
mente l'étendue de fon contact avec ce A il brûle bien 
plus rapidement, & il brûle avec la plus grande rapidité, 
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& même avec déronation, lorfque, mélangé avec quantité 
füfifance d'air pur, toutes fes parties font comme environ- 
nées de ce fluide ». 

« VI. De-là voit-on que dans la pratique, lorfqu'il s'agit 
de favorifer, de hâter, d'augmenter la combuftion dun 
corps combuftible, on augmente le contaë de fair en le 
dirigeant plus abondamment par le moyen d'un fouffler, 


OU par tout autre moyen quelconque , fur le qe ON. 


fait brûler ». 
« VIT On remar que _. que [a flamme des COrpS come 


buftibles s'éteint avant que le principe inflammable foit tout 


à fait confumé. Get effet à lieu lorfque le peu de phlo- 


otftique qui y refte s'y trouve comme fixé dans un état 


charbonneux. Dans ce cas, ces corps D con- 
tinuer à brûler, & ils Brhlene fans inc à da maniere des 
charbons ». = ; 

Nous adoptons toute [a théorie de fa obus que 


M. de la Fond nous préfente ici : mais il eft évident que 


cette théorie fuppofe Le principe inflammable & ne le fait 
pas connoître. Ceft par lintermede « dece su dans Pétar 


huileux que les corps biûlents brûler n’eft, à proprement 


parler, que Pétar des corps dons de phlogiflique Je dévage 


brufquement , abondamment. Alors le corps brûle avec une 


flamme brillante are de fumée é de Je:  cideffus - 


arte FE. 


- Nous differerons un moment nos obfervations fur l’art. IT 


ie lequel. M. de la Fond parle de la maniere dont brûlent 
l'efprir- -de- vin, e ee, Rise les Pros & 
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quélques matieres métalliques ; fubftances dans lefquelles 
ce Phyficien paroir fuppofer que Île d— inflammable 


n’eft pas dans l’état huileux. 


IT établit dans l’art, IV 1 lorfque fe ee. inflam- 
mable eft en petite quantité dans un corps, dans un état 
non huileux & fortement uni aux principes non inflammables, 
ce corps ne brûle que difficilement. 


Sur cette propofition, il nous fuffira d’obferver qu'il eft 
pArrairenenc inutile que ce principe foit alors confidéré 
dans un état non huileux ; quil fufht, pour le fens de 
cette propolition , de le confidérer , ainfi que le fait 


M. de la Fond, comme étant en oi. quantité & for- 


tement uni aux principes non inflammables, c'eft-a-dire, 
intimement combiné avec ces principes, Fe incar- 
céré dans ces combinaifons de maniere à sen Ti. & 
asen échapper difficilement, & ne S'en dégageant que len- 
tement & en petite quantité; car nous avons vu, art, IT, 
que. | les se ne brälent que lorfque le Shoife , Ce qui 
eft ici la même chofe que le principe inflammable, /e dé- 
gage brufquement & abondamment. 

Notre Phyficien établit dans l’art. V & l'art. VIT une vé- 
rité inattaquable, c'eft que toute combuftion dépend du 
contact de l'air libre ; ce fluide eft en effet néceffaire à la 
production & à l'entretien de la flamme, comme nous je 
Ver ons bientôt. 

Énfn il nous dit, art, VIL, que la Lo s'éteint, Ceft- 
_a-dire, que [a famine ceffe _ fe produire, ou au moins de 


à 
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paroître, avant que le principe inflammable foit tout a ‘fais 
confumé. Il eft en effet évident, d’après Fart. IT, que, 


Jorfque ce principe ne s'échappe plus des corps brufque- 
ment & abondamment, il ne doit plus y avoir de flamme 
de produite, ou que du moins cette flamme pür être fi 
foible, avoir fi peu de volume, fi peu d'intenfité que nous 
ne puifions pas l’appercevoir, alors elle peut exifter encore, 
mais cefler de paroître, comme nous venons de Île dire. 


Nous pouvons obferver à volonté qu'une flamme, c'eft- 


à-dire, la lumiere que répand la flamme, & par laquelle 
feule cie peu être vifible, peut être impercepible au grand 
jour, & crès-vifible dans les ténèbres, ou par des yeux au- 


trement di ifpofés que les nôtres aux perceptions de {a lu= 


micre , tels que font ceux des chats, des rats, des oifeaux 


noéturnes, &c. Il peut dénc y avoir beaucoup de flammes 


imperceptibles pour nous, comme il y a pour eux encore.de 
la lumiere » lorfqu il nen sihe plus pour nous. 


Mais ce qui nous relle à découvrir, c’eft la nature de 
ce principe inflammable, Revenons à ce que nous venons de. 


tran{crire des élémens de Phyfique de notre Auteur. 

« On convient affez unanimement que le phlogiltique 
neft autre chofe que Île feu pur & élémentaire combiné, 
& devenu par fa combinaifon un des principes les plus a 


dans des fubftances. que nous regardons comme combuf- 
tibles. Mais de quelle maniere il combiné ? L'eft-il ims 
médiatement ou par un intermede qui le rende propre à 


contraëter cette union? C’eft une queftion fur laquelle les 


fentimens fee ‘ençore pus Dans la premiere fappo= 


ficion , 
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fition., le. phlo ogiftique fera un des premiers principes des 
tmixtess dans la feconde, il nen fera qu'un des principes 
fecondaires », 

Nous avons Fquye dans nos premieres obfervations fur 
cet article combien il eft impoflible d'attribuer les effets de 
lignition, de f'inflammation, de l’embrâfement au même 
principe qui produit la chaleur ou la raréfa&tion, Nous avons 
prouté que la matiere de [a [lumiere n’eft point inflammable 
par elle-même ; que. jamais la fubftance de la lumiere ne 


peut s ’enAammer. 


La lumiere ARER nous éclaire & la chaleur qui nous échauffe 
peuvent bien effettivement être deux effets de [a même fubf. 
tance; je crois même que cela eft démontré. Cette fubftance 
de la lumiere qui remplit tout l'efpace, qui pénetre tous les 
Corps, exerce fur certains organes des animaux des fenfa- 
tions que l'on appelle —_— ces fenfations font produites 
fur ces organes par des vibrations dans lefquelles-on fait 
que. a Pérat de lümiere ; ces mêmes vibrations ÿ Pror 
duites fur des organes différens, _produifenc d'autres ira 
tions. Il eft de toute certitude que tout dans la Nature fe 
fait par vibration, & que nos fenfations ne font que le pro- 


. duit de ces vibrations fur Le fluide claftique qui réfide dans 


nos nerfs. Ces vibrations de la fubftance élaftique de la lus 
miere fur nos organes, autres que ceux de la vifion  operent 
fur eux un ie que nous pe chaleur, & qui n'eft, 
ainfi que. nous l'avons prouvé, que la raréfaction, n 
de divifion des parties du Corps 5 ces mêmes se 
peer donc les mêmes effets fur tous les corps , 
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organiques ou non, puifque fur tous & dans tous elles 
excitent des vibrations du fluide analogue diféminé. On 
conçoit donc très-clairement comment la même fubftance 
éclaire & échauffe. Mais il eft impollible de concevoir com- 
ment cette meme fubftance brûle, c’eit-a-dire, comment 
elle acquiert les apparences de la flamme. 
Admettons-la unie à d’autres principes, de quelque ma- 
niere que l'on juge à PrOpes de le prétendre , on pourra 
bien alors fuppofer qu'elle s’en dégage : ; mais en fe désa- 
geant , elle reprend fes propriétés, êt n en acquiert po 
d’autres; elle redevient en fortant des corps ce qu'elle étoit 
avant d’y être unie, ce qu'elle eft dans l'atmofphere, dans 
tout lefpace. Le phénomene de la flamme, au contraire, 
manifefte un autre fluide, un fluide moins s'é- 
chappe des corps qui br Benc: or ce ne feroit que très-im= 
proprement que l'on pourroit dire que la lumiere s <chapee 
Tout eft plein de la fubftance de la lumiere ; ; elle ne s'é- 
chappe donc de nulle part. La fubftance de la lumiere ne 
voyage point, ne parcourt point l’efpace ; elle agit fans fe 
déplacer. Ses vibrations s'étendent dans cet efpace, & y. 
produifent la lumiere & la chaleur ; mais ce font ces feules 
vibrations qui fe propagent, & non pas les molécules vi- 
brantes qui fe tranfportent d’un lieu à un autre. C’eft ainf 
que les vibrations de l'air propagent les fons, fans que les 
molécules de l'air foient tranfportées. | 
— Le fluide de la flamme differe donc de celui de la lumiere. 
Tleft important d'obferver ici que dans la flamme, il faut dif 
Eee _ fluide me ce fluide qui entoure le cr en 
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brâfé ; par exemple, Le lumignon d’une chandelle d'avec la 
lumiere que produit ce même fluide. Ceci exige beaucoup 
d'attention. | 

Le lumignon embrâfé produit une lumiere qui s'étend 
dans une très-grande fphere ; par exemple, il pourroit éclai- 
rer une fphere de deux lieues de diametre. Cette quantité 
de lumiere, cette maffe de [umiere , fi on peut fe fervir de 
ce terme pour exprimer la multitude des vibrations pro- 
duites dans cet efpace ; cette quantité de lumiere, dis-je, 
n'eft point une fubftance fortie de ce lumignon : mais ce qui 
en fort, ce qui s'en échappe brufquement , rapidement & abon- 
damment, produit cette lumiere, ou plutôr les vibrations de 
la fubftance lumineufe, comme nous allons le dire. Or c'eft 
la nature de ce qui s'échappe, de ce qui produit ces vibra- 
tions qu'il s'agit de déterminer. Si nous examinons attenri- 
vement ce lumignon, nous le voyons dans un état de bouil- 
lonnemevt. Un fluide afléz épais, fi nous le comparons à 
celui de la lumiere, l'environne & s'échappe avec rapidité. 

_ Ce fluide n'eft entretenu que par la matiere grafle de la 
chandelle qui fe confomme. Nulle autre matiere qu'une 
fubftance graffe ne peut l'entretenir. La matiere grafle eft 
donc abfolument néceffaire à la produ@ion de la flamme. 
C'eft donc à certe fubftance & non au fluide univerfel qu'il 
faut rapporter le phénomene de linflammation; car le fluide 
univerfel eft par-tout; il ne fe confomme point, & la flamme 
s'éteint lorfque la matiere graffe s'épuife. Je dis qu’elle s'é- 
-puife ; maïs cela fignifie feulement qu'elle s'échappe du corps 
qui la contenoir; car elle ne fe détruit pas ; elle fe retrouve 
dans les dépôts que forme la fumée, c'eft-à-dire, dans la 


KE 


76 PHYSIQUE 
réunion | des principes qu'a fourni la flamme, & elle ÿ con- 
ferve fa propriété d’être inflammable ; PORÈeE qu'elle ne 
perd jamais, parce quelle tient eflentiellement à fa nature, 
Cette matiere grafle s'échappe donc des corps enflammés, 
& peut pañèer de ceux-ci dans d’autres; ce qui ne peut être 
dit du fluide univerfel qui exifte dans tous les corps en aufh 
grande quantité ee leur confticution actuelle peur en con- 
tenir. | 
- Mais cette matiere grafle peut-elle être confiderée comme 
n'étant que la fubftance de la lumiere combinée & portée à 
l’état huileux. Réfiéch: flons fur cette fuppoñtion. 

Il y a deux manieres de concevoir la sus _ {a 
fubftance de la lumiere. : = 


En Chymie, fcience à la langue de  . appartient . 
Mot combinatfon , on appelle dE l'union de deux corps de 
_ différente nature qui fe joignent enfemble ; union de fa- 


quelle il réfulte un nouveau compofé. La combinaifon exige 
donc une adhérence mutuelle entre les ee qui fé com- 
binent. Si cette adhérence manquoit, il n'y auroit que ce 


qu on appelle MIXILON , c'eft-à-dire, un fi mole dé: 


“maniere. que chaque COfPS, chaque principe ne cohtrac- 
tant aucune union avec aucun autre, refteroit dans fa nac 
ture : ceft ainfi que de Fhuile mêlée avec de Veau, Forme 


un mé ‘Jange, mais non pas une combinatifon. El n'en ef pas - 


si ‘de même dore liqueur acide verfée fur ane liqueur alka- 
lines les deux liqueurs perdent leur nature, & il s'en forme 


une: troifieme qui tient des proprièrés des: de où plud 


qui na plus Les. propriétés qu'avoit l’une ou l'autre. 
Si nous confidérons la lumiere fous le premier point de 
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vue, nous aurons l'explication de tous les phénomenes de 
ne aleue obfcure, Ici la fubftance de la lumiere n'eft point 
combinée; elle n'agit qu'avec fes propriétés effentielles ; elle 
n'eft qu'élaftique, & ce n'eft que par fon élafticité qu'elle 
étend le volume des corps. Lorfque fon aétion eft portée 
jufqu'à opérer la deftru&ion des corps, elle eft dégagée 
d’entre les débris de ces tiflus brifés ; mais elle refte dans 
fa nature propre & effencielle; & ici point de flamme. 

Si nous prenons le mot combinaifon dans la feconde ac- 
céption, qui eft fa véritable fignification, nous concevrons 
que la fubftance de la lumiere conrraëte dans les corps, 
qu'elle rend ainfi combulftibles ou inflammables, une union, 
une adhérence avec quelque autre principe, & que ce n'eft 
que de cette union, de cette adhérence que peut naître le 
phénomene de la flamme. Ce ne feroit que d'après cette 
hypothèfe que l'on pourroit dire, avec M. de la Fond, que 


la fubftance du feu pañle par une combinaifon à l'érc de 


=. principe huileux. Ea propriété de.briller avec flamme fe- 
 roit donc le: produit de cetie. combinaifon. 


Mais quels font les: principes néceflaires à cette nb 


-naifon ? M. dela Fond ne les indique pas; ilne parle que du 


feu pur qui pañle à l'état qu'il lui plait d'appeler état huileux. 
Répétons ce qu'a dit M. de la Fond fur cette queftion. 


« On convient affez unanimernent que le. -phlogiftique 


‘n’eft autre chofe que le feu pur & élémentaire combiné, 


& devenu par fa combinaifon un des principes les plus Se 
dans des fubfantes que nous. -régardons comme combuf- 
tibles : mais de quelie maniere {il combiné 2 L'eft- il 


immédiatement ou par un incermede qui le rende propre à 
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contracter cetre union? C'eft une queition fur laquelle les 
fentimens font encore partagés. Dans premiere fuppo- 
fiion, le phlopiftique fera un des premiers principes des 
mixtes ; dans la feconde, il n'en fera qu’un des principes 
fecondaires ». 

Analyfons ce paragraphe : voyons fi la queftion y eft bien 
pofée ; fi elle ne peur pas être réduite à un énoncé plus 
fimple, & qui en rende fa folution plus facile. 

Il paroït d'abord que la queftion de M. de la Fond peut, 
fans que fon fens foit changé, être réduite ainfi : Le pAlo- 
giflique (& n'oublions jamais que ce mot eft ici fynonyme 
de principe inflammable) 5 le pAlogiftique n’eft autre chofe 
que le feu pur & élémentaire combiné, @ devenu par Ja com- 
binaifon un des principes des corps combufhbles ; ce qui me 
paroît fignifier la même chofe que cette autre phrâfe, que 
je puis par conféquent mettre à la place de la premiere - 
le principe inflammable n’eft autre chofe que la matiere de la 


lumiere combinée, & devenue par fa combinaifonun des prix 
cipes des corps combufhbles : mais le feu pur & élémentaire, 


ou-en d'autres termes, la Jubfiance de la lumiere eft-elle com- 


binée immédiatement ou par un intermede = la rende propre 


a contracter cette #nion £ 
Voilà déjà la queftion un peu Fi réduire; voyons fi elle 


eft claire & précife, où obfcure & vague. Ea Phyfique exige 
éminemment & la plus grande Srétifion & la plus grande 
clarté. Rappelons-nous ce que nous venons de dire fur le 
mot combinatfon, Toute combinaifon differe du fimple mé- 
lange , en ce que dans la combinaifon il y a une adhérence 


Hbiretle entre les principes combinés, 
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- Nous avons vu que la fubftance de [a lumiere étoit dans 
l'état de fimple mélange dans les corps incombuftibles, puif- 
qu'elle ne peut y produire de flamme. Le feu pur & élé- 
mentaire n'eft donc point là le phlogiftique ; il n'y eft donc 
pas combiné dans l'état huileux, comme le dit le même 
Phyficien : or, dans ces corps, il y a air, eau, terre; il 
paroït donc que la fubftance de la lumiere ne peut pas fe 
combiner avec ces trois élémens, de maniere à former du 
phlogiftique, ou du principe inflammable, ou que du moins, 
pour qu'elle puiffe fe combiner avec eux, il lui faut un in- 
termede. La fubftance de la lumiere, l'air, l'eau, la terre 
ne peuvent donc produire du principe inflammable: or nous 
ne connoiflons de fubftances élémentaires que celles-ci ; il 
faut donc bien en admettre une autre également élémen- 
taire, & qui foit un intermede néceffaire à la combinaifon 
de la fubftance de la lumiere avec les autres fubftances 
élémentaires, puifqu’enfemble elles ne peuvent produire 
celle qui nous manque. L'expérience & la raifon nous in- 
duifent donc jufqu'ici à admettre que la fubftance de la 
lumiere, que notre Auteur appelle Ze feu pur € élémen- 
taire , n'eft pas combinéepar elle-même, mais par un inter- 
mede ; & la queftion, à cet égard, parottroit réfolue. 
Mais, puifque certains corps poffedent éminemment la pro- 
priété de s'enflammer ; que d’autres ne la poffedent qu'im- 
parfaitement ; que d'autres n’en jouïffent point du tout ; 
qu'enfin ceux-là feuls la poffedent, qui renferment & con. 
tiennent de [a matiere grafle, de cette matiere que M. de 
la Fond appelle l’éat huileux ; peut-on fe difpenfer d'ad- 
mettre ce principe gras au nombre des fubftances élémen 
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aires? Je ne le penfe pas. Il me paroït impofñible de con-. 


cevoir qu'il foit produit par aucune combinaifon des autres 


fubftances élémentaires, qu'il foit Le produit d'aucune com- 


poñrion. Ce principe exifte dans tous les corps IMInÉrAUX, 
à f 4 2 à o “ D à 2 à LA JS 
végétaux, animaux; mais il exifte dans différens états, d'où 
naiflént toutes les variétés qui fe font appercevoir dans [a 
combuftion de différentes fubftances. Mais dans celles où 


il eft en petite quantité, on ne connoïît aucun moyen 


de le rendre plus abondant, d'y en produire de nouveau; 
il faut toujours l'emprunter des corps qui en pofledent; 
&, lorfque ceux-ci l'ont perdu, on ne peut le faire re- 


naître:en eux; il faut encore pour leur en rendre le prendre. 


dans d'autres où ik eft tout formé. C'eft lui qui s'échappe 
des corps brufquement & rapidement, qui pafle de lun dans 
l'autre, qui sy combine en plus où moins grande quantité, 
qui sy trouve en différens états; propriétés qui ne peuvent 
appartenir à la fubftance de la lumiere qui remplit tou- 


jours tout l'efpace, tous les pores des corps, quine fe. 


meut jamais d'un mouvement de tranflation brufque .& 


rapide , qui-n'abandonne jamais aucun corps pour pañer 


dañs un autre, parce que tous en font toujours pénétrés, 


que tous en contiennent autant qu'ils-en peuvent contenir. 


Enfin ce principe huileux, ce principe gras, ce principe 
inflammable, dont nous ne pouvons concevoir La produc- 


tion par aucun mélange, eft indeftraétible comme les autres. 


élémens; lorfqu'il s'échappe dun COrps , il pañle dans le 


vague de l'air ou dans un autre corps; il donne toujours 
des preuves de fon pafñlage à travers l'air, ow.de fon nou- 


vel état de fixation dans les corps qu'il peut pénétrer 5 il 
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sy combine différemment; c’eft lui que l'on retrouve dans 
{a fuie des cheminées, dans le noir de fumée, &c. &c. Le 
principe inflammable dont nous ne pouvons concevoir la 


production par aucune combinaifon, dont l'indeftrudibilité 
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nous eft prouvée, eft donc un élément; car à quel autre 


caractere pouvons-nous reconnoïtre une fubftance élémen:. 


taire? que faut-il de plus pour être admis au nombre des 
élémens que d'être improdudtible & indeftru&ible > Si le 
principe inflammable n'étoit qu'une modification de la fubf- 
rence de {a lumiere portée à l'érat huileux par un intermede 
quelconque, certe modification, qui ne feroit qu'une combi- 
nailon, feroit détruite dans les combuftions , les déflagra- 
tions ; l’un ou l'autre des principes compofans fe dégageroit 
dans ces actions violentes: il eft au contraire très-démontré 
que dans tous ces mouvemens le principe inflammable refte 
le même, conferve fa nature, qu’il fubffte avec les mêmes 
propriécés & dans la même quantité. Ce principe eft donc 
évidemment un élément. 


Or, en admetrant cette vérité, toute la théorie de l'in- 


flammation devient parfaitement claire. 

Nous connoiflons très-bien comment s'opère la chaleur; 
nous favons qu'elle confifte dans:la raréfa@ion ; que cette 
raréfaction eft opérée par lation vibratoire de la fubftance 
de la lumiere difféminée ou incarcérée dans tous Les mixtes; 
nous avons vu que les globules élaftiques de cette matiere, 
frappés par les vibrations du fluide élaftique, femblable 
& univerfellement répandu, agiffent à la maniere de petits 


reflorts contre Les parois qui les renferment ; ce qui produit. 


l'exteafon du volume en tout fens, ou la raréfaction. Si 
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certe ation eft foible, qu'elle ne s'exerce que dans les pores. 


libres des corps, & qu'elle n'ait pas affez de puiffance pour 
agrandir ces pores, alors fon effet eft infenfible ; fi certe 


même action devient un peu plus puiflane, elle devient 


fenfible par fa raréfa@ion des volumes; fi elle croît encore 
en force, & qu'elle étende fenfiblement les mailles du diff 
des corps, qu'elle étende fenfiblement les parties flexibles 
de certains corps, ils perdent de leur folidité ,-de leur du- 
rerés fi certé mème action eft encore augmentée, fi elle 


brife ces uiffus, fi elle rompt les aggrégations des parties: 
. dé ces COFPS , aile les détruit. C'eft dans ces différens dé- 


rés de puifiance que nous Confdérerons des effets du feu. 
. pour nous borner ici au feul phénomene de la famme, 
ifnous fuit d'obferver que, dès que le tiflu dun COFpS S' Ê= 


tend dans routes les parties de ce corps, ladhérence de ces: 
parties entr'elles eft affoiblie. Alors les principes conftituans 
de ce corps reprennent en partie leurs droiîts, les volatiles 
s'élevent : c'eft ainfi que plufieurs vefies qui feroient ren 
fermées dans lés différens compartimens d’une boëte plongée … 


au fond de l’eau. ,remonteroient à {a fur£ 
que lon. xomproit quelques-uns 


ce de l’eau, à mefure 
e ces compartimens. 
qu elles. Côntiendroient féroit le principe. de leur afcenfon,, 
comme il ef de: prineipe dé lafcenfion des ons fabe 
tances qui fe dégagent du ÉOrps échaué cCeft- à=dire, 
_dilaré dans toùtés fes parties & dont les hours fe rome 
pen, Où Souvrent au moins de maniere à donner palage 
à-cés. se 2 que nous comparons aux vellies done 
de parler. L'action tumaltueufe des vibrations. = 
E “échappement s. , car nous ne _ 
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poivrons douter que les molécules élaftiques de la lumiere 
n'exercent une action vibratoire fur Fair lui-même ; ation 
dont on n'a peut-être pas aflez confidéré les effers jufquà 
préfent. L'air de l'intérieur des corps s'échappe donc & 
s'éleve ; mais il ne peut s'échapper avec une certaine force 
fans entrainer avec lui les molécules de l’eau, avec lef- 
quelles il eft uni, avec lefquelles il fe combine ff facilé- 
ment & en fi grande abondance. L'air & l’eau unis en- 
femble, font. Le. diflolvant de routes les fubflances de la 
natures Ceft ce donc les effers de l'air fur coures les fabf- 
tances nous fourniflent affez de preuves. L'air & Feau qui 
en. s'élevant conftituent ce que nous appelons vapeurs, em- 
Der donc avec eux différentes parties des corps dont 
il s'échappent, de ces parties enlevées les. unes font dé- 


compofées , perdent Ja nature qu elles avoiént dans. les 
“mixtes, {es autres la Re plufeurs enfin forment 
alors entr'elles différentes unions : c'eft ce mélange confus 


“de tant de fubflances différentes. &:dans:tant. ee diffé- 


qu appel halsifonss Voilà ce. que -nous 
offre debort a corps échauïfté à un certain point; voilà 


ce que nous appelons alors fumée. «On défigne fous le 


nom de fumée, dit M. Sigaud de la Fond, toutes.les va- 


peurs non enflammées qu s'élevent d'un corps qui brüle, 


-où qui cit fufcepuble d'évaporation fenfible.…. La fumée 
des corps qui brûlent eft ordinairement compolée. des Le 


# 


ies es plus groffieres —. sense à l'aliment dufeu (z) dans 


(2) ce mot aliment eft très- SN , 19.-parte- que HE feune 
mange rien, ne _ nourrit de rien ;.2°, parce que ,-pris,mème"dans 


: Le 
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les fubftances combuftibles.: elle eft donc compofée de 
parties terreftres, oléagineufes , aqueufes, falines, &c., 


mifes en ee par l'action du feu qui décompofe le 


corps, & confequemment elle eft elle-même très-fufcep- 
tible d'inflammation ; aufli voit-on qu'elle s'enflamme affez 
communément à l'approche d'un corps embrâfé, ou d'une 
lumiere quon lui préfente. Les parties de là fumée raf- 
femblées & condenfées jufqu'à un certain point, forment 
une mafñle rare, lésere, quon appelle /uie. Celle-ci ex- 


pofée à l'ation du feu, peut encore lui fournir de la 


nourriture, à raifon des parties huileufes quelle contient: 


Ve : + es 
mais elle s'atténue alors & devient plus volatile (£) ». 


M. Briflon s'exprime de même dans fon Diétionnaire de 
Phyfique au mot fumée ; il emploie, ainfi que M. Sigaud 
de la Fond, le mor aliment & dans le même fens; mais 
il ajoûte, & ceci eft important. à 


| 


… « Comme il y à dans la fumée des parties qui ne a 


fervir de nourriture au feu, elles que les vapeurs, les fels 


& la terre, il eft ne que la fumée puifle fe de 


librement pour que Le feu fubffte ».. : 
Ce Phyfcien reconnoï donc très- = himent que les 
vapeurs qui appartiennent à l'eau, les fels & la terre ne 


un fens métaphorique, Îe principe inflar: ble pourroit feul être 


_ appelé l'aliment du feu : mais, nous le : - ‘ons, ce feroit très- 
+ improprement ; nous nous expliquerons pius clairement dans fa. 


fuite. Il faut mettre He au-hieu de l’aliment de . Ja a 
tion de la. flamme, 


(x) Diftionnaire de Pyaue > arts. à Fume 
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font point l’aliment du feu, ne peuvent lui fervir de nour- 
rüure ; ce qui veut dire, felon l’obfervation que nous avons 
déjà faite fur le mot akment, nourrüure, que la terre & 
Feau ne peuvent fervir à la produétion de la flamme: or, 
l'air n'eft point l'aliment du feu ; quoiqu'il foit abfolument 
néceffaire à l'entretien de la flamme, comme nous le ver- 
rons , il ne refte donc, felon M. Briflon, que Îles parties 
oléagineufes qui ds fervir de nourriture au feu; ce 
qui veut dire, felon nous, qu'il n'y a que le principe hui- 
leux qui foit le véritable or de la flamme , que lui 
feul peut produire linflammation. 

Nous connoiffons donc la production & les parties conf- 
tiuantes de la fumée; Ft au phénomene de fon inflam- 
mation. 

Il n'y a que la fumée qui s'enflimme; _ parties propres 
_des corps combuftibles ne font portées à l’état de flamme 
qu'après avoir pañlé à celui de vapeurs, d’exhalaifons : parmi 


= Les fubftances contenues dans la fumée, il n y a que les par- 


ties oléagineufes qui foient propres à produire la flamme. 

La flamme repofe fur les furfaces des corps combufti- 
bles; elle séleve plus ou moins au-deflus de cette furface. 
Cette flamme eft un corrent plus ou moins rapide dans le- 
quel on diftingue fon volume, fa rapidité, fon éclar, fa cha- 
Leur & fa couleur. 

-Confidérons ces quatre différens phénomenes. Le une 
de la flamme dépend évidemment de la quantité de la fub£ 
. tance oléagineufe qui fe dégage du corps enflammé, ain 
que de l’érendue de [a furface dont les différens points four 
niflent fimultanément une fufifante quantité de fubftance 
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oléavineufe. “La rapidité de la flamme di épend évidemment 
du dégrgemenr plus ou moins fcile, ou, pour parler comme 
M. de la Fond, plus on moins.brufque, plus où met ins ra- 
pre de la fai ance oléasineufe ; ces — 
s'expliquent d'une maniere très-évidente & crès-claire par 
ce que nous venons de dire; il n'en eff pas tout à fait de 
même du troifieme : cet éclat eft évidemment une lumiere; 
il appartient donc à la matiere de {a lumiere, feule fubf- 


sance Jumineufe ; cet éclat éft une modification de cette 
fabfkance. Toute lumiere eft produire d'une feule & même 


maniere ; route lumiere eft rapportable en derniere analyfe 


À une feule & même caufe , l'écart de vibration de l'éther, 
feule fabftance lumineufe. Coréen la fumée produit-elle 
donc cette flamme lumineufe dont léclac eft fi wife En 
flamme , ainfi que l'a dit Boyle, & que le doivent dire 


tous les Phyfciens, neft que de la fumée brillante ,-écla- 


ANT ; _flamma ft fumus candens :-voyons. -dénc: comment 
cette fumée peut dévenir brillante, éclatante, ‘lumitieufe 


IP 


€£n fi il, 


_ Nous appelons. lumiere une fenfation produire pass = 
tion d'un fluide : généralement répandu dans l'efpace, & 
qui agit fur un de nos organes; il d'y a de lamiere que 
“pour Cet organe, comme je BY a de fons que. pour louïe. 
La lumiere, pour tout autre corps que Îles corps animés, 

-& même dés ceux-ci, pour tout autre organe . écho 
-de hnivüe, -n'eit que le mouvement d'un: laide agité, prefé, 
que pénetre tous les corps, & qui produic un mouvement 
intérieur entre to its : “leurs parties ; 5 voilà ce nous avons 
dit. & & prouvé : hous avons “ENCOrE démontré , & -AouS ne. 
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leuflions pas prouvé qu'aucun Phyfcien ne l'auroit nié ; 
nous avons. dis-je, démontré que ce mouvement du fluide 
univerfel qui produit la lumiere, eft un mouvement vibra- 
toire ; donc par-rout & & dans tous les cas où ce fluide peut 
éprouver des actions vives & rapides qui le mettent en 
vibration , if doit devenir lumineux, puifque la lumiere ne 
confifte que dans fon état de vibration. Cela étant polé, 
comme une affertion évidente par elle-même, voyons com- 
ment il eft poflible que la fumée devienne brillante, écla- 
tante, lumineufe, ce qui eft l’état de la flamme, ou, pour 
véier plus clairement, voyons comment certe ue peut 4 
produire de la nee ee 

La fumée eft un torrent rapide qui s'échappe des corps, 
qui s'éleve dans l'atmofphere. Parmi les fubftances qui com- 
pofent ce torrent & quil entraîne, il en eft une qui feule 
peut produire de la flamme, c’eft-à-dire ici de [a lumiere. 
Ce principe, ‘que nous avons appelé principe inflammable , 
Lt Je plus fubtil, le plus actif, le plus fugicif de tous ceux 
que nous non après ie de la mise mais ce 7. 
dernier neft point fagitif ; il remplit confamment & Éga- 
lément tous les points de l'efpace libre, c’'eft-à-dire , tout 
lieu qui n'eft pas actuellement occupé par une portion quel- 
conque dé mariere. Le premier de ces fluides, le prpcise Le 
inflammable , eft celui que tous les Pisces nous pré- en 
fentent comme s'échappant brufquement & rapidement des. 
corps échauffés à un certain point. La raifon ne nous induit- 
elle pas, ne nous force-t-elle pas à penfer que ce fluide fi: 
fabtil, fi fugicif, qui s'échappe fi rapidement, agir fur des 
molécules de la. fubftance de la lumiere ; que par fon désa 


ÿ 
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gement brufque & rapide, il lui imprime une mulutude 


infinie de chocs fuccellifs, brufques & rapides. Or, eft-il 
une autre maniere de produire des vibrations dans un 
fluide élaftique qui ne peur s'échapper, parce qu'il eft de 
toutes parts en contatt, En étac de preflion avec l’univer- 
falité d’un Auide femblable, que de lui faire éprouver une 


multitude de petits chocs fuccefhfs, brufques & rapides ?. 


Plus les molécules du principe inflammable feront petites, 
ténues, plus elles doivent être confdérées comme folides; 


elles font plus rapprochées de l’état de particules primi-. 


tives ; peut-être même dans le phénomene de l’inflamma- 
tion font-elles réduites à cet état de particules primitives 
éminemment élaftiques. Elles doivent donc agir très-puif- 


famment fur Les molécules primitives de la fubftance de la 


lumiere; plus deux corps qui fe frapperont approcheront 
de l'étac d'élafticité parfaite, plus l'action refpective en- 
treux fera puiffante. Mais le principe inflammable eft-il 
f e $ 0 VAN > ° 3 , si ie 

élaftique par lui-même? C'eft ce que je noferois ni nier 
ni affirmer. Toujours refte-t-il évident que dans fon état 
de grande divifion, dans fa fuite brufque & rapide, il doit 


frapper puifflamment les molécules de la fubftance de [a 
lumiere, y produire des vibrations fucceflives & rapides 5. 


& c'en eft aflez pour expliquer comment la fumée, lorf- 
qu'elle contient abondamment ce principe, & non autre- 


ment, devienc brillante, éclatante, lumineufe enfin (7). 


Se 


(4) Le Doë&eur Crawfort dir que le phlogiftique &c le feu fe 
repouflent mutuellement. Cetre aflertion eft juitifiée ; elle ef 
expliquée dans nos principes : mais nous fommes très » éloignés 

| _ Pour 
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Pour qu'elle devienne telle, il faut que le mouvement 
de la fumée, qui contient le principe inflammable, foit 
très-violents ab pourquoi, fi ce mouvement n'eft pas 
affez vif par lui-même, l'approche d’un corps atuelle- 
ment enflammé, c'elt-à-dire, dans un très-crand mouve- 
ment, fuffit pour allumer cette fumée, parce qu'alors il 
Jui communique un nouveau dégré dome qui Jui man- 
quoi encore : mais fouvent cette fumée acquiert par elle 
mème affez de rapidité pour produire dans la fubftance de 
la lumiere l'état lumineux. Alors, & avant que la fumée 
arrive à cet tac, on la voit Élanhet ; On réconnoïit que: 
fa rapidité s'accélere, &. bientôr elle pañle à l'état de 
flamme fans fecours étranger. 

La lumiere ainfi produite & excitée : ces vibrations 
locales, réagit far la fubftance analogue à la fienne & qui 
l'énvironue: ; cette lumiere s'étend de la même maniere & 
en fuivant les mêmes loix que celles auxquelles obéit læ 
lumiere a Les RER qu pee la rotation 
du Soleil (m).. RS +. 

If faut donc condrer dans E Panne 1°, ce torrent de 
fubftances différentes, qui séchappent à & dans 
lefquelles le principe inflammable abonde; 2°, l'éclar que ré- 


d'adopter ceux du Phyfcien fur le feu. Comme elles font partie 
culierement fondées fur la théorie de l’air inflammable, qu'elles 
s’en déduifent & s’y appliquent prefque uniquement , nous remet- 
tons à les expofer à l'article où nous parlerons de ce gaz après 
avoir traité de l’atmofphere & de l'air. 

(2) Voyez Tom. I, | 

Tome VI | M 
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pand ce torrent, & qui n'eft que l'effec des vibrations que les 
molécules du principe inflammable : impriment à la fubftance 
de la lumiere. C’eft ainf que fi nous comprimons fortement 
& brufquement l'organe de la vue,toujours pénétré du prin- 
cipe & des molécules de la fubftance lumineufe, nous im- 
primons à celle-ci des vibrations qui produifent inftantané- 
ment de la lumiere, ou la fenfation de ; ce qui eft 
pour nous la même hoc. 

Nous ne nous arrêterons point à confidérer comment la 
Hamme elt chaude ; tous nos Lecteurs font en état d'y ci. 
pléer d'après ce que nous avons dit. : 

Quant aux couleurs, on fait qu'elles ont pour et les 
parties propres des dé corps qui fe décompofent dans 
l'embrafement, & qu'on les varie à volonté en faifant — 
rens mélanges combuftibles. 

Voilà, je crois, la véritable théorie de la fumée & de la 
flamme Li neft aucun phénomene que l'on ne puifle expli- 


quer très-clairement par ces principes. On voit pourquoi . 


plufieurs mélanges qui ne font point inflammables eux- 
mêmes, produifent des vapeurs très-inflammables, tels, par 
exemple, que le mélange de l'acide vitriolique verfé fur la 
limaille d'acier, &c. &c. &c., parce que le principe inflam- 


mable trop engagé, trop mêlé dans ces fubftances, a befoin 


d'être plus développé, plus libre pour agir fur la matiere de 


la lumiere, ce que favorife l’étar de vapeur; pourquoi un 
fer extrêmement chaud, mais non pas rouge, ne produit 


aucune lumiere » Parce que le principe inflammable ne s’en 


dégage pas de rapidement & aflez brufquement ; fi ce 


fer devient rouge, alors le principe inflammable qui s'en 
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dégage, produit à fa furface, comme le dir M. Macquer (x), 
« une petite flamme, à la vérité, très-bafle, maïs très-bril- 
lante, & même fcintillante. Si l'on jette les yeux fur du 
plomb qui fe fcorifie dans une coupelle fous la moufle, on 
verra d'une maniere frappante que le métal fera infiniment 
plus ardent & plus lumineux que la coupelle même, quoi- 
que les deux corps foient expofés l’un & l'autre abfolument 
au même décoré de chaleur; cette différence ne vient très- 
certainement que de la petite flamme qui accompagne né- 
ceflairement la combuftion du métal; tandis que la coupelle 
qui ne contient aucun principe combuftible, & qui par con- 
féquent ne pe brûler, ne préfente point un pareil phéno- 
Mene ». 

Il faut donc que le principe combuftible foi: combiné 
dans {es corps pour que ceux-ci donnent de la flamme ; 
or, fi ce principe combuftible étoit une modification de la 
liées ce que nous avons déjà prouvé ètre impofhble, 
comment cette modification ne deviendroit-elle pas com 
mune à la matiere de la lumiere contenue dans ce plomb 
- & à celle contenue dans la coupelle » 

Cette coupelle, ainfi que les cailloux portés à un état 
de rouge blanc, ne donnent point de flamme, parce qu'ils 
ne contiennent point de principe inflammable, ou plutôr, 
car il ny a aucune fubftance qui n’en contienne plus ou 
moins, comme il n’y en a aucune qui ne contienne le prin- 
cipe de la lumiere, de fair, de Peau & de la terre, parce. 


(2) Didionnaire de Chymie, pag. 593 , article fera 
M2 
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qu'ils en contiennent très-peu ; & c'eft cette petire quantité 
qui, portée à un dégré extrême de mouvement en fe dé- 
‘gageant de ces corps, produit leur éclat. Ce feul mouve- 


ment, extrémement. rapide des particules des corps, peut 


agir aufi fur la fubftance de la lumiere, & y produire des 


vibrations par leurs vives trépidations ; & ceft ainfi que 
des corps que lon ne peut confidérer comme produifant 


aucune flamme, deviennent cependant éclatans, candef- 


cens par de la chaleur & par l'extrême agitation 


de leurs particules, par leur aétion fur la fubftance de la 
lumiere ; enfin les molécules de cette même fubftance, 


mifes entrelles dans un état de vibration plus rapide, pro- 

duifent plus de lumiere : ceft ainfi que fon hr eft aug- 

menté au foyer du miroir ardent. — 
Nous avons dit que l'air eft indifpenfablemenc ee É 


faire à la combuftion des corps, à l'exiftence & à l’entre- 

tien de la flamme : mais il faut concevoir bien clairement 
comment il concourt à ce phénomene ; ; & nous allons fuivre 
encore à cet égard la chéorie de Macquer. Le Phyfcien 
dont nous analyfons ici Les principes, fe rapproche infini 
ment de. ceux de ce grand Chymilte : ‘nous emprunterons 


du fecond tout ce qui peut CONCOUrIE à fortifer les Opinions 


du premier ; ; ce: qui ne nous difpenfera pas cependant d'anar | 
+ enfuite la théorie de Macquer lui-même. 


cl. Tous les phénomenes de la combution des corps, de 
ce Chymilte, femblent prouver. que Pair concours maté- 


riellement (o) à k FES . la nes & il en fais = 
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lui-même partie; car une quantité donnée d'air ne peut 
entretenir que pendant un tems limité , & toujours le 
même , la combulftion: d'une certaine quantité de matiere 
Combine Si d’on place, par exemple, une bougie allu- 
mée fous une cloche de verre renverfée, joignant er 
ment par en bas avec fon fapport (p), la flamme de la 
bougie fubffte pendant un certain tems, d'autant plus long 
que la cloche eft plus g grande; mais de va en diminuant 
toujours jufqu'à à ce qu’ né elle s'éreigne abfolument, parce 
que la quantité d'air contenu fous la cloche étant détermi- 
née, & ne pouvant fe renouveler, ne peut fervir aufli qua 
une certaine quantité de combuftion, Un autre phénomene 
digne de remarque dans cette expérience, c eft qu'après que 
la bougie eft éteinte, on trouve qu il s'eft formé un vuide 
réel Rs fous la dote. fans qu'il en {oit forti; elle eft 
alors appliquée fur fon ; ce qui prouve démonftra- 
tivement que l'air quelle renfermoit a concouru matériel 
| lement 2 à la pr oduétion de la flamme, -puifque, fi cela n'étoit 
pas ainfi, l'air _prodigieufement raréfié. par la chaleur de 
inner du récipient, ou de Îa cloche, feroit au con- 
traire effort pour la foulever, & sen mens aufli tôt 
qu'il en auroit la liberté ». 
_ L'airdel atmofphere, e, l'air vulgaireeft celui dontils agitici. 
 Orileft certain que ce fluide eft un mixte très- compofé, 
formé de vapeurs & d exhalaïfons qui en conftiuent fa très- 


(p) Ou ones ns l'eau qui recouvre fes bords à la hauteur 
de quelques lignes, : 
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majeure partie. Le corps qui dans l'état de combultion fe 


décompofe dans ce fluide, ajoute donc encore de nouvelles 
parties à ce mélange, & le furcharge de nouvelles vapeurs, 


_de nouvelles exhalaifons ; cet air n’eft donc plus le même 
mixte qu'il étoic avant; fa nature eft changée ; fes effets 
doivent donc être différens, parce que les propriétés font 
différentes elles-mêmes. Elles varient comme la nature des 


corps qui sy décompofent. De-là cette nombreufe nomen- 
clature de ces airs viciés que l’on nomme pa7; nomencla- 


ture qui n'eft encore arrêtée, ni quant aux nombres des 
diftin@ions, ni quant à la valeur des mots, parce que la 


théorie qui doit déterminer le véritable nom de chaque 


gaz, eft encore dans l'enfance ; & cependant les Chymiftes 


qui la balbutient, qui hafardent ces noms nouveaux, le 
querellent déjà re leurs Ditionnaires. 


Je me bornerai,relativement à l'article que j’examine ici, à 
faire obferver à mes Lecteurs que de la différence de ces gaz 
doit nécefairement réfulter des effets différens. Ceux rap= 
pers dans cet article font, 1°. l'extinction de la bougie; 
2°, la diminution de l'air du vafe. Le Poe phetuene, 


celui de l’extinétion de la bougie, doit être rapporté à la 


nature même de ce gaz, à l’efpece de vapeurs & d’exha< 
laïfons dont il eft formé ; vapeurs & exhalaïfons plus ou 
moins nuifbles à la durée de la flamme , foit par le défaut 
de leur élafticité propre, élaflicité f hécetre à à l'entretien 
. de cette aétion vibratoire dans laquelle nous avons fair voir 


que confifte la flamme, foit par leur combinaïfon avec le 


principe inflammable mi Hi mêche qui brûle ; combinai. 
fon qui peut nuire à lation de ce principe, On ajoute 
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‘communément à ces caules le défaut d'un courant d'air: 
mais comme cette lumiere brûle très-bien & beaucoup plus 
long-tems dans une autre efpece de gaz que l’on appelle 
air déphlogiftiqué, fans qu'il y ait plus de courant d'air, il eft 
évident que la nature du gaz, ou du milieu dans lequel 
brûle le corps combultible, influe beaucoup fur le phéno- 
mene que nous confidérons ici. 

Le fecond phénomene doit être attribué à deux caufes; 
la premiere, c'eft la combinaifon qui fe forme dans ce bocal 
entre les particules qui sy évaporent, & celles qui y flot- 
toient. Îl réfulte deux effets de ce mélange; le premier, 
ceft que par ces combinaifons le volume total peut être 
diminué, une multitude de ces particules qui fe combinent 
pouvant par une aggrégation nouvelle occuper moins de 
place, ce que prouve le dépôt qui fe fait toujours ; la 
feconde caufe, [a plus évidente & la plus puiffante, c'eft 
que ce gaz eft très-abforbable par l’eau ; aufli fa diminu- 
tion na-t-elle lieu très-fouvent qu'après que l'on-a forte- 
ment agité ce fluide dans l'eau pour opérer fa combinaifon 
avec elle; alors [a diminution devient très-fenfible ; & f 
l'opération fe fait fur du mercure, au-lieu de fe faire fur 
l'eau, cette diminution eft prefque nulle. 

. Il faut donc conclurre de cette expérience que par-elle. 
l'air renfermé & dans lequel a brûlé la chandelle, a perdu 
par de nouvelles combinaifons une partie des matieres étran- 
geres qu'il contenoit, qu'elles fe font précipitées & mêlées 
avec l'eau; mais il ne paroïc point du tout, au moins juf-: 
quà préfenc, que Pair proprement dit ait concouru ma 
tériellement à la produétion de la flamme; on fait même 
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qu'iln'y a qu'unepartie du volume du fluide atmofphérique 
qui fe combine & fe dépofe, qu'il en refte toujours une 
quantité très-confidérable. La diminution opérée par ce 
moyen n'étant, felon M. Prieftley, que d'un feizieme, où 
tout Où au sis d'un quinzieme du volume, ce qui refl 
que le tiers des diminurioñs que l’on peut produire par 
d'autres moyens, on ne trouve donc pas beaucoup d'obf. 
_curité dans ce phénomene , & fur-tout il ne me paroît pas 


que latr ait contribué matériellement à la produéion de la 
flamme ; il faut mêmé remarquer que, relativement à la 


çapacité du bocal, la chaleur produit une telle raréfaction 
que Pair s échappe en bulles très-vilibles à travers l’eau & 
par-deffous les bords du bocal. ; 


«IT: Pour le peu qu'on réfléchiffé à ces phétoentes 
ajoûte ce Chymifte très-Phyficien, il fe préfente plufieurs 


. Ü ., / ï . A à . Je 
queftions bien intéreflantes, mais en même tems bien épi- 
neufes à réfoudre ; en effet l'air qui difparoit dans cette 


expérience, eft-il entraîné dans une nouvelle combinäifon 
avec le Principe inflammable de la matiere embrafée ? & 


forme - t-il avec lui un. nouveau compolé à Si cela eft, 


que pour être ce compofé? que devient-il? ou bien, l'air 
lui-même fert-il d'un aliment néceflaire à la flamme: che 1e 


décompofé par l'aëte de la combuftion ? Si la chofe eft ainf, 
l'air n'eft donc pas un COFpS fimple® > De quelle nature Le 
fes: ne rs que deviennent-ils »? | 


« Ce quil y a de certain, c'eft que l'air dans _. s. 
corps combuftible quelconque, foit huileux, foit charbon 


peux , à brûlé & use de Lies faute de nouvel: air, 


Rs es précipite 
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précipice l'eau de chaux (7) éceint la flamme, fait mourir 
les animaux, en un mot, que ce nef plus de l'air, mais un 
fluide qui a toutes Les propriétés du gaz méphirique (0) ». 

Il ne me paroît pas auñi impoflible que le penfe Macquer, 
de répondre aux queftions qu'il regarde comme fi épineufes; 
on peut admettre que la portion du volume du fluide très- 
compofé qui manque après la combuftion, a été comprife 
dans de nouvelles combinaïfons, précipitée par elles, & 
qu'alors elle devient mifcible à l'eau, & je fuis très-porté à 
croire, ainfi que le fuppofe Macquer, que ceft avec le 
principe mflammable que fe font particulierement combi- 
nées les parties qui fe font précipitées. Ces compofés varient 
comme les matieres brûlées, & comme la compofition ac- 
tuelle de l'air foumis à l'expérience. Alors on ne voit es 
de raifon de foupçonner que Pair ait fervi d’aliment à la 
flamme, puifqu'il n'y en a & qu'il ne peut y en avoir ainfi 
qu'au ae une quatorzièéme partie d'abforbée, & qu ‘elle 
eft rie us Le - Lan dans cette “explication me 
comme l'affûre Macquer dans plier autres on de 
fon Ouvrage, & particulierement à Particle ar, où ils’ex- 
prime ainfi : «On regarde l'air comme un corps fimple 
élémentaire & principe primitif, parce qu'on ne peut Jui 
caufer d’altération ni le décompofer par = Le de connus 
dans fa chymie ». | 

C'eft avec douleur que nous foros Pres de faire remar- 


(7) Voyez le Di&tionnaïre , art: précipicarion, 
(o) Voyez le Didionnaire, art, gaz. : 
Tome VI. N 


98 Pi EH ST O0 Vue 

quer fouvent que les meilleurs Phyficiens ne font pas 
toujours conféquens avec eux-mêmes, ce qui décele le peu 
d'enfemble quil y a dans leurs théories, auxquelles ils n ons 
pas rapporté tous Les phénomènes ; rous les effets ne font 
pas encore claffés dans l'ordre des caufes qui les produifens 
& les enchaînent, & fur-tout une caufe premiere, unique, 
univerfelle & déterminante n'a pas été placée au haut 
de cette chaîne. Remplir ces conditions qui manquent en- 


core pour former un fyftême général de phyfique, voila 


ce que nous nous propofons dans cet Ouvrage. 

III « Les nouvelles connoiffances que nous avons 
acquifes , ajoûte-t-il, {ur les propriérés de l'air & fur celles 
des matieres … quoiqu'encore fort incomplettes (p), 
femblent néanmoins pouvoir déjà répandre quelque jour 


fur l'effec fi caché de lair dans la combuition. On peut 
fonponner, avec affez de fondement, que {a combulftion . 


n'eft qu une décompoñtion chymique, . laquelle le feu 


principe, celt-à-dire, la matiere de la Jumière (4), € 


féparée d'avec les autres principes du compofé. combulti- 
biez mais que. gette décompofrion eft du nombre de celles 
qui. ne peuvent fe faire fans lation d'un intermede. Cet 


intermede. abfolument néceflaire à la féparation, au dégee 


gément de la matiere de la lumiere ; c'eft Vair lui-même, 
qui fait & qui feul peut. faire , à cet égar rd, la fonction sin 
Dour , ou dun noiede + De 


(p) Nous en traiterons en ee. de latmofphere, 
(2) On va voix que. Macquer confideré, anf que se la 
matiere de la lumiere comme le feu Parts + 
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La combuftion n’eft dans nos principes que l'éruption 
brufque & rapide du principe inflammable ; éruption pro- 
duite par {a défunion des Pres du mixte qui senflamment, 
défunion produire elle-même par l'excès de la raréfaäion 
ou de la défaggrégarion des parties de ce mixte; c'eft luf; 
c'eft ce principe inflammable, & non pas la matiere de la 
lumiere, qui fe fépare d'avec les autres principes & qui fe 
répand . l'atmofphere, ou qui forme d'autres unions 
avec les fubftances qu'on lui préfenté; c'eft lui qui, dans 
<e dégagement brufque & rapide fair naître la lumiere par 
la multitude & par la force dés chocs que fes molécules 
font éprouver à celles de la lumiere ; chocs d'où naïflent 
ces vibrations qui fe propagent & dans lefquelles nous avons 
prouvé que confifte uniquement le phénomène de la lumiere. 
Quant aux fonétions que remplit l'air dans le phénomène 
de la combuftion, nous les confdèrefons dans un inftant. 

IV. Si cette conjeure cft bien fondée , il senfuit 
que Pair ne peut féparer la matiere. de la lumiere, 
qu autant qu'il je combine lui- méme à fa place avec le 
corps qui brûle, & qu'on doit retrouver cet air dans 
tous les réfidus a. corps brûlés ,; ou calcinés, tels que 
les cendres, les alkalis fixes produits par la combuftion, 
les chaux métalliques : or, ceft auf PrRSDSnens ce qui 
arrive , & ce que les de expériences féemblent 
démontrer avec la derniere évidence ; & notre  Chymifte 
cite pour exemple les chaux métalliques : les expériences 
auxquelles il renvoie font trop curieufes Le ne les pas 
rapporter, 

Mettez ici le mot principe inflammable, partout» où 

N°2 
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Macquer parle de la matière de la lumiere, & la ne 
reftera beaucoup mieux fondée, 

V. « On appelle chaux métalliques les terres des métaux 


dépouillées de leur phlogiftique (7) & chargées de gaz... 


Ces chaux métalliques font effentiellement différentes de la : 
chaux pierreufe, fingulierement en ce qu elles font.chargees | 


d'a ou de gaz... . M. Lavoifer a prouvé que l'augmen- 


tation de noi que les terres méatiques acquierent en. 


paflanct à l'érac de chaux eft due à une matiere aérienne 
gazeufe qui leur eft unie, & qui contribue à leur étar &à 
leur forme de chaux Da =. M Bayen a confirmé 
& érendu les preuves de cette afértion ; il en a conclu 
avec M. Lavoifier, que tous les métaux réduits fous {a 
forme de terre & de chaux, doivent cette apparence à une 


‘fubftance cazeufe qui s'unir a eux lorfqu'on les calcine par 
Faction du feu. M. Lavoifer avoit conjeturé que le prin- 


cipe inflammable ne ccontribuoit point. matériellement, & 
par fon union directe aux réduétions des chaux nédiques 


& M. Bayen étant parvenu, à l’aide d'une chaleur plus - 


forte, ou plus long-tems foutenue, à réduire totalement ou 
prefque iotalemens un précipité de mercure en mercure 


coulañt, fans addition d'aucune matiere inflammable, set 


décidé, rout-d'un-coup, & d'après ce feul fair, à no 
la conjecture de M. Lavoifier comme une vérité démontrée, 


ee ss I ne faut pas oublier que fe Phlogifique n’eft felon nous s que 


le principe inflammable dont M. Macquer vient de parler, en de-. 


mandant fi l'air neft pas entrainé dans une nouvelle combinaifon 
avec le PER inflammable, Art, H; cideflus, | —. 
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CE QUI NE VA PAS MOINS, ajoûte Macquer, QU A RENVERSER 
TOUTE LA THÉORIE DU PHLOGISTIQUE, CEST-A-DIRE, DU 
FEU COMBINÉ DANS LES corps. Il défend enfuire cette 
théorie, mais nous no cette très-importante confidé- 
ration à l'article où nous traiterons du principe inflamma- 
ble : ce que nous ferions forcés de dire feroit beaucoup 
trop long pour trouver plhacei ici, nous prévenons feulement 
que nous nadoptons point l'idée de M. Bayen, & nous 
efpérons rendre parfaitement limple & parfaitement claire 
la théorie des phénomènes qui embarrafloient encore alors 
le favant ne 

Nous admettons donc feulement ici avec lui, & d'après 
les rrès-belles expériences de MM. Lavoifer & ie. que 
les chaux métalliques doivent leur état à une matiere 
aërienne gazeufe qui leur eft unie, & qui augmente leur 
poids, & voilà déjà une des matieres d'agir d l'air, une 
de fes propriétés dans les effets du feu. 

7 REUe ee “Masquer. oblerve encore que, 
ho Tone a certaines biais, à Pr y are concourir 
tous les moyens capables de rond la combuftion. On 
doit d'abord les divifer & les réduire en petites parties, 
-patce qu'alors ils font en état de préfenter beaucoup plus 
de furface à l'air, que s'ils étoient en_une feule maf : on 
les expofe ee. à l'action du feu dans un vaifleau conve- 
_nable, & de maniere que l'air puifle y avoir un accès très- 
libre, comme, par exemple, dans un teft évafé, & fous une 
mouble ou verre, du côté où Pair ou dans le 


fourneau : on peut même, pour accélérer encore l'opération, 


102 PHYSsSIOtE 

diriger un courant d'air à la furface de ces corps: &c l'on 
doit les remuer fouvent, afin de préfenter fucceivement 
à l'air les parties de deflous, qui font couvertes par celles 
de deffus. Le dégré de feu quon applique dans cette opé- 
ration, doit être le plus fort que la matiere qui y eft fou- 
mile puiffe fapporter fans fe fondre, parce qu'un corps 
fondu fe met toujours en mañle, & préfenre moins de furface 
que quand il eft divifé en pétites parties ifolées; ainfi les 
_. fuñbles, tels sie les cendres, les fels alkalis & Les 
métaux, ne peuvent être calcinés qu'à un dégré de chaleur 
médiocre, & proportionnée à leur fufbilité ». 


» Les dernieres Lu du phlosiftique de certains 


corps font fi difficiles à à brûler ; que, malgré la réunion de 


tous ces moyens, on ne parvient point à leur entière 
combuftion ; il y en a même, tels que les métaux parfaits, 


qui pañent pour abfolument incombuftibles, parce qu'ils ils 
foutiennent le feu le plus violent, pendant des mois entiers, 
fans je aucune altération fenfble. Juncker. avance 


néanmoins qu on parvient à calciner l'or & l'argent, fi on : 


es traite pendant fix mois par ja réverbération, . maniere 


d'Ifaac iHolhndes = ee 


» Quoiqu' ik paroiffe que cette belle expérience n'a point 
été affez répétée & confirmée pour qu on puifle ja mettre =. 


‘au nombre de celles qui font certaines , fa maniere de 
calciner ces métaux, propofée par ce ÉbriRe. ef fi bien 
d'accord avec les > principes de la combuftion, que 


cela lui donne ot de sas & peut faire 


CIPÉRRE rites =. 


» 11 feroic . curieux à bien important, août ke 
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favant Chymifte, de connoître comment & pourquoi le 
conta& de l'air eft néceflaire à la combuftion ; mais, faute 
d'un nombre fuffifant de faits conftatés, ce point de Phyfique 
eft un de ceux fur lefquels*on ne peut former, quant à 
préfenr, que des conjeétures: ce fera donc à ce fai titre 
que je vais propoler mes idées fur cet objet ». 

» On fair que, fi l'on fait brûler un corps combuftible 


suéleone fous un récipient ga contienne une certaine 


quantité d'air qui ne puifle point être renouvelé, ce corps 
brûle dans les premiers momens comme sil étroit en plein 
air, mais que bientôt fa flamme devient moins grande, 
moins lumineufe; qu'enfin au bout d'un certain rems, plus 
ou moins long fuivant la grandeur du récipient, la com- 
buftion cefle entièrement» 

» Si l'on examine après cela l'état du récipient, on re- 
connoît facilement que la quantité d'air qu'il contenoic 
avant la combuftion a été norablement diminuée par cette 


| opération; ; en forte que le récipient eft à cet égard dans le 


même état que fi l'on eût pompé une partie de l'air quil 
renfermoit : & ce premier fait prouve qu'une portion de 
l'air, ou eft détruite par la combuftion , ou fe combine avec 
quelqu'un des principes du corps combuftible ». 

» Mais fi lon continue l'examen de cet air dans lequel 


un corps a brûlé & s’eft éteint, on trouve que non-feule- 


ment fa quantité eft diminuée, mais encore que fa nature 
eft changée à plufeurs égards, & fingulièrement en ce 
qu'il ne peut plus fervir à la combuftion , même en le con- 
denfant dans un récipient plus petit : & de ce fecond fait 


3l réfulte que la combuftion , ou combine avec l'air 
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quelque fubftance qui change fes propriétés, où que l'air 
armofphérique eft un mélange de plufieurs fubftances, dont 
une feule eft propre à entretenir la combuftion, & ef 
détruite ou abforbée dans cette opération (/f)» 

» Ces faits ne fuffifent point, comme l’on voit, pour fe 
décider fur ce que devient Pair dans la combuftion ; & 
c'elt-là ,par conféquenr , le cas d'avoir recours à l'analogie, 

En confidérant donc les corps combuftibles comme des 


compofés dont la matiere du feu eft une des parties confti- 
tutives, & leur combuftion comme une décompofition dans. 


laquelle ce principe igné en eft féparé (1); il eft affez na- 
turel de comparer la combuition aux autres décompof- 
tions dont la Chymie nous à fait connoître le mécanifme. 
Or, sil eft certain que la chaleur feule eft capable de fé- 
parer les principes de beaucoup de mixtes; il ne l'eft pas 
moins qu il y en a un grand nombre d’autres fur lefquels 
elle ne peut pas Srodiire cet effet, & qui n'aurolent jamais 
été décompofés, où que du moins On n'auroic jamais 
connus, fi l'on n'avoir découvert que l'action de certaines 
ee eft capable de faire, où plutôc d'achever ce 
que la chaleur feule ne He opérer. Piufieurs a 


. (f) Voyez lobfervation fur Parts LE  — | à 
- (4) Voici les mots, wariere du feu , principe igné employés comme 
D ne: à la place de ceux de matiere de la lumiere. Il ef impof- 


fible que de ces fynonymes prétendus il ne réfulte pas quelques : 


équivoques , > Ou du moins quelques embarras : il n° e en a plus à 


craindre en mettant À Ja place de matiere de 5 de __ igné , le 
principe inflammable, | £ 


neutres» 
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neutres, & le fel commun en particulier, ne peuvent ètre 
décompofés par [a feule action du feu; & nous ne connof- 
trions encore ni l'acide, ni l’alkali de ce fel, fi l'on n'avoit 
découvert par l'expérience, que les acides vitrioliques & 
nitreux éroient capables de féparer ces deux parties confti- 
tutives, en fe joignant à l'une des deux, & dégageant 
l'autre des liens de la combinaifon. 

» Cela pofé, ne peut-on pasconjeturer, ajoûre Maca quer 
que les corps combuftibles font du nombre des mixtes de la 
chaleur feule ne peut point féparer les principes, & que la 
. matiere du feu fur-tout, à laquelle ils doïvent leurinflammabi- 
lité, y eft tellement adhérente, qu'elle n’en peut être féparée 
qu'avec le concours d’un intermède dont l'aétion, jointe à 
celle de la chaleur, devient capable de procurer cette 
- féparation (4)? Et ds ce ças, neft-il pas vraifemblable 
que c’eff l'air feul qui eft cet intermède, & que ceneftquen 
cette qualité qu'il doit néceflairement concourir à la com- 
-buftion ? Cette explication paroït du moins s’accorder affez 
bien avec tous les phénomenes connus de la combuftion : 
& d'abord avec le fait principal & fondamental : favoir, 
qu'aucun combuftible ne peut réellement brûler, 
ceft-à-dire, être décompofé par la féparation de fon prin- 
cipe inflammable, dans les vaifleaux exadtement clos, & 
fans le conta& immédiat de l'air, & que plus ce contat 
€ confidérable & intime, plus la combuftion fe fait avec 
promptitude & aétivité, comme lexpérience le prouve. 


2) Cette conje@ture deviendra parfaitement inutile, aptès çe. 
que nous allons dire des effets de Pair dans la combuftion. 
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» En fecond lieu, on conçoit facilement que, fi l'air agit 
dans la combuftion,  … ‘intermède décompofant , il 
doit prendre lui-même la place de la matiere du feu, quil 
dégage des Hens de la combinaif on; & que ceft par cette 
raifon qu'il y a toujours abforbrion, où diminution cOon< 
dérable dans une mañle. déterminée d'air qui . fervi à la 
combulftion. 


» Mais pourquoi, _ quan corps a brûlé pendant un 
cértain tems, & quil seft éteinc de lui-même dans un 
volume d'air irmohétique non renouvelé, refte-t-il une 
quantité affez confdérable d’une fubftance aërienne qui ne 
peut plus fervir dla combuftion? £a réponfe à cette quefr 
tion, c'eit _ Vair le pit us pureft le ii invermède qui 
paf fervir à la combuftion, & aue celui de l'atmofphère 
eft un mélange d'air pur & d'une autre fubftance qui , 
avec les Apparence & plufieurs propriétés de l'air, en eft 
cependant très-différenre : c’eft celle que l'on connoït pré- 
fentement fous Les noms d'air fixe d'ar gaçeusx ou de pag. 
Or, dans la combuftion, if ny a que la partie purement 
air de fluide Hofdhéioues qui foit abforbée & combinée 
comme intermède décompofants d'où ilarrive que fa par tie 
DERRe" qui ne peut être cet intermède, refte en entier 
après la combuftion. Si cela eft, en É brûler un corps 
dans fair abfolument . _ ne + point refter de gaz 
après la combuition; & c'eft auflr, je crois, ce qui ne man : 
queroit pas d'arriver : . on n'aura fur cela _ certitude 
entiere, quapres que on aura fa ir plufeurs. se riences in 
portanres. qui nont. point. encoré été tentée, “tant parce 


quon na connu jufqu'à ce es derniers tems aucun moyen 
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M. le Duc d'Ayen, & M. le Duc de Chaulnes, 
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d'avoir l'air be caucoup plus pur qe éelui de Farmofphère, 
ue parce que l'idée de ces expériences ne pouvoir guères 


-même fe ne à lefprir, ayant Les découvertes moder- 


nes far es proprisrés des différentes efpèces d'air, ou plutôt 
de gaz; mais en voici une des plus belles, qué j'ai vu faire 


par M. Eavoifer, d'après M. Prieftley, avec plufieurs 


pérfonnes très-éclairées (x), qui tient de très-près à l'objet 
dont ils'agit, & quien indique d'autres qui pourront y 


répare: on très - -crand j jour. 


*» On étoit certain, par les expériences dé MM. Æales, 


Prieftley; Lavorfiér & Bayen, que les chaux aus 
-contenoient une grande quantité de fubftance aérienne qui 
-s'en dégageoit lorfqu'elles fe réduifoient en mél, & que 
cette he étroit le gay méphitique, inca dentre- 
tenir la vie des. atimaux la combultion dune réduction 


étoit opérée par lintermède d'une matiere inflammable ; 


-mais le mercure calciné fans addition, nommé pr écipité per 
fe, & même Le mumum & le précipité rouge ; étant fuf- 
_ cepbles. de reprendre La forme métallique fans addition, 


& cette rédution nen donnant pas moins lieu, on 


les expériences de M. Priefiley & & de M. Payer, au déga- 


gement d'une grande quantité de matiere aérienne, il étoit 


-très-important de favoir ce que c'étoit que cette matiere 
aérienne , & fur-tout f elle diféroit du gaz qui fe dégage 


dans les réductions faites par lntermede des corps com- 


# 


(x) M, le Duc . la as. M, Trudaine, M. Demoreas 3 
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buftibless & ca été là le but de la belle a de 
M. bavofier, à ë 

» Îl a été prouvé par cette expérience, que la fabftance 
aérienne qui fe dégage du mercure calciné lorfqu’ il reprend 
fa forme de mercure coulant , fans lPaddition d'aucune 
matiere phlogiftique, non- feulement n'eft point du ge? 
méphitique , mais encore que c’eft Pair le plus pur que lon 
puiffe. avoir, & qui eft fur-rout exempt du mélange de gaz 
méphisique. Maïs pour être certain de ce dernier faic, il 
faudroit poufler l'expérience plus loin, en faifant brûler un 
corps inflammable dans cet air pur féparé du mercure 
calciné, jufqu'à ce que ce corps s'éreignie de lui-même ;il 
y. brileroic certainement beaucoup plus long-tems que 
dans un pareil volume d'air atmofphérique : mais f cette 
combuftion avoit abforbé la totalité de l'air, & qu'il ne 
reftit point de ce fluide qu'on nomme ar OU gaz mé- 
phitique, ou du moins qu'il n’en reflât qu'une quantité 
très-petite, alors il me paroït quil en réfulteroic un grand 
dégré de vraifemblance pour lopinion que j'ai propofée. Il 
refteroit à favoir ce que c'eft que cette partie de Fair atmof- 
phérique, ce e ga  méphitique qui ne peut fervir à la com- : 
buftion. | | : 

» M. Prieflley qui nous à déjà fait connoître un grand 
nombre de fes propriétés par les expériences les plus ingé- 
nieufes & Les plus exactes, paroït porté à le regarder comme 
un compoé de Fair pur & de phlogiftique ; mais cette | 
opinion eft fujette à de grandes difficultés, & ne peur être | 

} 


confirmée ou. réfutée que par. de nouvelles ne 
qui reftent à faire. | 
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Pour réfumer ici en peu de mots la maniere dont ; je con- 
çois que s'exécute la combuftion : 
1°. » Je regarde tout corps combuftible comme un 
compofé dans lequel la lumiere, que je crois la feule fub£- 
tance matérielle du feu, eft combinée en qualité d'un des 
principes ou parties conftitutives de ce même compolé. 
2°, » Je fuppofe, d'après les faits, que cette matiere de 
la lumiere, ce principe de la nié des corps com- 
buftibles, ne peur être dégagé des liens de fa combinaïfon 


par le feul effec de la chaleur, & fans le concours de lation 


d'un intermède décompofant. 

:—3°. » Je fuppofe encore, & toujours d'après les faits, 
qu'il ny a dans la Nature qu'une feule efpèce de matiere 
qui puifle fervir d'incermède pour le dégagement de la 


lumiere combinée dans les corps combnitibles. en prenant ; 


fa place dans la combinaifon ; & que cette matiere unique, 

c'eft l'air le plus fimple &le plus pur, 

 » En admettant ces fuppoñitions, qui me paroïflent par 
faitement. d'accord avec tous les Phénomènes de la 

_ combuftion, je crois quon peut concevoir facilement & 

clairement, 

1%. » Pourquoi aucun corps combuftible ne peut brûler 
fans Le concours de l'air, & que plus ce concours eft grand, 
re fa combuftion et vive & rapide. 

9, » Pourquoi une quantité donnée d’air ne peut fervir 


qu'à la combuftion d’une quantité limitée de matiere com- : 


buftible. 


3%.» Pourquoi, dans les combuftions quelconques, il y 


a de l'air abforbé & qui difparoïit, en quantité toujours 
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proportionnée à celle de la mariere combuftible qui brûle, 
4° » Pourquoi, quand R re fe fair en vaifleaux 
tlos à laide du fluide armofphérique, il refte après que le 
corps a ceflé de brûler, faute de renouvellement de ce 
fluide atmofphérique, une quantité afflez confidérable d'un 
_. avant lPapparence, la disphanëité, l’élafticité-de Fair, 
& qu cependans neft pas de Fair, ou du moins de Paie 
fimple & pur, mais un gaz = tue _ animaux, qui préci- 
site la chaux vive de l'eau de chaux en craie eferve fcente 
qui facure les-a/tahs  —. &-les rend cryftaltifables 
& effervelecns, &c. | 
s°. » Pourquoi fes cendres & les as qui reftent après 


une fimple combuftion, font tès-effervefcens avec les 


‘acides, & fournifient beaucoup d'air, ainfi que M. Hales 
la  . dans fa flatique des végétaux. ; 


_» Pourquoi re qui refte des métaux après. feur-calci- 


nation par la combuftion , et d'un poids abfolu plus 
confidérable” que ne Pétoit le métal avant fa combuftion ; 
êz pourquoi dans Ja réduion de ces chaux métalliques qui 
eur enleve cer excès de poids, ï il fe dégage beaucoup où 
d'air très-pur où d'air allié, & qui à acquis les qualités de 


à gaz. méphitique, fuivant que cette. réduction fe fait avec 


où fans addition d'une nouvelle ie de matiere in- 
flammable. RS 
 —°. » Enfin, pourquoi les métaux qui, après avoir éprouvé 
| Fadion des acides, fonc dans un érar femblable à ceux qui 
ont ère calcinés par la fimple com ufion , offrent aufi les 
mèntes phénomènes dans leur séduétion ;& & finguliérement 
pourquot lemérctire diflout & calciné par nid pitreux, 


/ 
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& réduit en mercure coulanr en vaifleaux clos ; fournitune 
grande quantité d'air très-pur & très-fimple, tandis que 
d'une autre part les dernieres portions de l'acide nitreux 
qu'on en fépare par la diftillacion dans l'appareil pneumato- 
chymique, fontalrérées de maniere quilweft plus qu'un gaz 
qui de peut reprendre fes propriétés d'acide nitreux, qu'au- 
tant quon lé recombine avec de l'air pur, dont il ne fe 
charge que jufqu'à un point qui eft celui de faruration. 

» Quelque importance que foit la Théorie de la com- 
buftion ; j'allongerois inutilement cet article par des expli- 
cations détaillées de toutes ces queftions ; elles doivent fe 
préfenter d'elles-mêmes aux Lecteurs qui voudront lire 
avec quelque attention Les articles cacinarion , Caufticité, 
chaux mmécalliques, feu, phlogifüique Sat & plufieurs 


tions. Tourés cés explications qu'il faudroit répéter lorfque 
nous traiterons des phénomènes du feu & du oaz, feront 
alors plus aifées à entendre, elles fe préfentéront d’elles- 
mêmes à nos Leeurs; nous nous bornerons donc à dire 
ici : | 


1°, Que nous nous rapprocherons beaucoup plus de l'idée 
de M, Prieftley que de celle de Macquer ; que nous penfons 
que dans le phénomène de la combuftion l'air eft vicié par 
les vapeurs du Corps qui brûle; que, par l'intermède de 
ces vapeurs une partie de cét air contracte des unions, des 
Combinaifons avec elles: nous ajouterons que nous fommes 
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auñi très-perfuadés qu'une partie de l'air fe combine dans 
ces opérations avec Le réfidu des corps brûlés. 

2°, Qu'il n'eft point étonnant que cetair quiseft combiné 
avec les chaux, c’eft-à-dire, avec ces réfidus privés de 
phlosiftique foit plus pur lorfqwilen eft dégagé, puifqu'alors 
il ne peut plus être vicié par le principe inflammable. 

3°. Qu'il faut confidérer tout corps combultible comme 
“un compofé dans lequel la Jumiere eft, non pas comme 
le dit Macquer, la feule fubitance matérielle du feu, mais 
Ja feule caufe productive de la chaleur, & dans lequel il 
exifte un autre principe; le principe inflammable , quoique 
combiné en qualité d'un des principes-ou parties conftitu- 
rives de ce même compofé, 


4°. Que ce principe inflammable ne peur être dégagé : 


des liens de fa combinaifons dans Les corps combuftibles par 

le feul effet de la chaleursqu'il fautaufli pour qu'il s'échappe, 
9° QE . . 0 2 

qu’il trouve un milieu libre dans lequelil puiffe fe répandre, 

& qu'il faut fur-routque ce dégagement foit aidé, favorifé par 

un courant d'air qui, en écartantles autres vapeurs,les autres 

exhalaifons qui s'échappentavec lui, laïffe un libre cours à 


fon éruption. C'eft ce que nous allons prouver dans un 


inftant en parlant des effets de l'air dans la combuftion. 
D'après ces feules données que je propofe à la place des 
fuppoñtions de Macquer, routes les conféquences qu'il en 
déduit font également, & je crois plus légitimement admif- 
fibles. Ce que nous allons obferver ajoutera peut-être de 

nouvelles probabilités à cette théorie, — 
Il nous refte à confidérer quels fonr les effets de l’air dans 
le phénomène de la flamme, ou de l'infammation : voici 
comment s'explique Macquer. ee 
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_» Il eft certain que les effets du feu peuvent être rendus 
beaucoup plus forts & même jufqu'à un point indéfini, par 
le concours de Fair , & par le grand volume des matieres 
en combuftion; mais comme ce feu-réfulte du dégagement 
de la lumiere, & du m@mvement inteftin des parties des 
corps embrâfés, ilneft pas fi facile de connoître fi c’eft par 
TE anpmentation de fa mañle ou DE celle de fe vitefle qu'il 
eft rendu plus énergique : peut-être l'augmentation de la 
vitefle a-t-elle lieu jufqu'à un certain point, par la commu- 
“nication & laugmentarion des mouvemens d’un grand 
nombre des ee ignefcentes & voifines ou CONLIQUÉS ; 
mais, autant que j'en puis douter, cet effet n'eft que fe- 
ed. & occafionnel dans l'un se l'autre ças : & voici 
mes raifons. 
-» Je conviens d'abord qu’un feu de matieres combuftibles 
qui devient infiniment plus chaud & plus lumineux, à pro= 
portion qu'il eft excité par le vent violent des its ou 
par tout autre courant d'air sp a bien l'apparence 
d'un feu. dont l'activité eft augmentée par un nouveau dégré 
de viteffe, imprimé par le courant d'air; mais, ou je me 
trompe fort, ou ce n’eft-là qu’une apparence tout-à-fait 
trompeufe. En effet, limpulfion de l'air fur un corps embrâfé 
ne peut augmenter la vitefle du feu, qu'en augmentant-celle 
des parties des corps mifes en mouvement par la combuftion, 
où celle de la lumiere qui fe dégage dans cette combuftion : 
or, il me paroïît que la-plus force impulfion de l'air ne peut 
produire ni l’ur nilautre de ces effets. Car, premierement, 
il eft conftant par l'expérience que le choc de Pair poufé 
fur un corps quelconque avec la plus grande violence qui 
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foit connue, ne peut point ébranler les parties de ce corps 
affez fortement pour quil en réfulte une chaleur fenfible; 
on na jamais vu le vent naturel le plus: impétueux, ni celui 
des foufilets les pres forts, .occalionner le moindre change- 


ment dans la température sul d'aucun corps. En fééosh | 


leu, Pimpulfon de l'air peut encore moins accélérer [a 
de la lumiere, non-feulement parce que Fair dans 
fa plus grande  : marche à pas de tortue en pe 
raifon de la lumiere; mais encore parce qu'il n'a pas même 
de prife fenfible fur les parties de cette fubftance: ce qui 
eft encore démontré par une ne très-connue. On 


fait, en effet, que le fouffle le plus violent, dirigé fur le 


fee dun verre ou d'un miroir ardent, ny 
aucun changement ; qu'il n'augmente ni ne diminue en rien 
fon activité, non plus qu'il ne > change ablolument en rien 
2: __—. & 

» Mais, pourra-t-on demander, par quel moyen un courant 
d'air augmente-t-il donc fi di bioncne l'activité de 
toute éfpece de feu qui provient de la combuition : — 
-Noich ©: - 

-» Fous les Phyficiens conviennent que l'air eft un ingré= 
dient ou un agent abfolument néceflaire à la 
que les corps les plus combuftibles ne peuvent brûler fans 
fon concours, & même fans fon contaét immédiat; & que 
ples ce contatt eft complet, plus la combuftion eft adive 
& énergique. Cela poié, il eft évident que, fi l’onaugmente 
la quantité d'air. qui peut toucher les parties dun corps 
combuftible, auxquelles if ne manque que le contact de 
cet élément pour fe mettre en feu, on augmentera à pro» 


k 
É 
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| 
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portion la quantité de ces parties qui sembrâferont à la 
fois, & que par conféquent la combuition doit augmenter 
dans la même proportion : mais comme rout ce qui réfulte 
de cet effet, c'eft que la quantité des parties zoneftentes {e 
. trouve plus grande dans lé même efpace; il’ s'enfuit claire 
ment que c'eft alors la mafle du feu, & non pas fa vicefle, 
qui eft augmentée, - 

» À l'ésard de Faugmentation es effets du feu par cl aug- 
mentation de fon volume, elle exige d’autres 
La chaleur n’érant réellementautre chofe que Je mouvement 
des parties des corps échauffés, cous les phénomènes de la 
chaleur ne peuvent différer en rien des phénomènes des 
corps en mouvement ; & il fuir de-là que la communication 
de [a chaleur d'un corps à un autre, doit être exaétement 
femblable à la communication du mouvement d'un corps à 
un autre corps. Or, cette communication fe fait felon cer- 
taines loix, qui varient, à la vérité, fuivanc la dureté, la 
molleffe & l'élafticité des corps qui fe choquent ; mais il eft 
certain qu'en général, quelles que foient la virefle & la 
denfité des corps en mouvement, qui en choquent d'autres 
en repos, ces qualités € étant déterminées & reftant les mêmes, 
les corps choqués recoivent d'autant plus de mouvement de 
ceux qui les choquent, que ces derniers les furpaffent davan- 
tage par leur nombre ou par leur volume, & vice verfä: 
en forte que, fi une quantité confidérable de matiere en 
repos neft choquée que par une très-petite quantité de 
matiere en mouvement, elle n'en fera pas mue fenfiblements 
au-lieu que fon mouvement deviendra très-grand & crèse 
fenfble, fi c'eft le contraire. Il fuit de-là que, pour-qu'il 

P= 
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fe produife un mouvement déterminé dans une quantité de | 
matière quelconque, parle choc d'une quantité de matière 
en mouvement dont la vitefle & la denfité font fixées, il 
faut néceflairement que la quantité ou le volume de cette 
matière mouvante foit proportionné à la quantité ou au 
volume de la matière à mouvoir, & que, pour obtenir ce 
dégré de mouvement déterminé dans la matière qui doit 
ètre mue, il fuffit qu'elle foit choquée par une quantité ou 
par un volume convenable de celle qui lui doit imprimer 
ce mouvement. Or, en faifant l'application de ces principes 
inconteftables à [a communication de la chaleur, on verra 
qu’elle fuit exaétement les mêmes loix que celles de la com- 
munication du mouvement. En effet, fi la chaleur w’eft elle- 
même autre chofe que le mouvement des parties des corps 
échauffés , ainfi que je le fuppofe, il sen-fuic que, pour pro= 
duire une chaleur déterminée dans un corps quelconque, 
telle, par exemple, que celle qui eft nécefläire à la fafion 
de ce corps, il ne faut que lexpofer à l'a&tion d'une autre 
matière dans le mouvement igné, mais dont la quantité ou 
le volume foit proportionné à la quantité ou au volume de 
‘ce corps à. fondre. Une expérience bien fimple & bien 
commune, mais qui n'en €it pas moins décifive, prouve 
inconteftablement cette vérité. Il eft conftant qu'on peut 
fondre du verre & du fer à la flamme tranquille d’une feule 
chandelle, tout aufli bien, & même plus promptement que 
dans les fournaifes les plus grandes & les plus ardentes, &- 
que cela dépend uniquement du rapport du volume de la 
matière à fondre avec celui du feu qui doirla faire fondre; 
de manière que le volume du fil de verre ou de fesquot | 


| 
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expofe à la flamme d'une chandelle, érant plus petit par 
rapport à celuide cette flamme , que le volume d'une grande 
mafle de D quintaux de ces mêmes matières ne l’eft 
par rapport à celui du feu de la fournaife, la fonte fera plus 
complerre & 1$ prompté dans le premier cas que dans le 
fecond. : | 

« Ces faits me paroiïflent une nouvelle preuve de Pana- 
logie entière qu'il y a entre les phénomènes de la commu- 
nication de la chaleur & ceux de la communication du 
mouvement; & ilen réfulte que, de quelque maniere que 
le feu foi appliqué à un corps quelconque, que fona@ivité 
foit augmehtée par l'augmentation de fa viceffe, de fa mafle 
où de fon volume, fes effets font toujours exatement les 
mêmes fur un même — ». ur Pres de “ue 
GEL. feu, Page 496 - Le RE 
© Nous ajouterons ici ce que Macquer d he à l'article air. 
_« Bocrhaave & M. Gerike ont penfé que le concours de 
l'air eft nécefhire pour entretenir la combuftion des corps 5 
parce que par fa pefanreur & par fon reflort il tient conti- 
nucllement la flamme appliquée fur le corps combuftible, 
& FRS le ST, », 


Réfumons touies ces Obfervations. 


TL paroît donc que dans l'inflammation, dansla combuf- 
tion, dans la calcination, c'eft-ä-dire, dans tous les effets du 
feu , l'air joue différens rôles, & tous abfolument à importans 
a la produétion de ces phénomènes. 1° 1°. Il y a dans la fumée 
des parties qui ne fonc point de nature, non pas comme Je 


difent les Phyficiens & les  . , à fervir d’alimenr, 
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de nourriture au feu, mais qui ne font point de nature à 


produire, ainfi & de la maniere que nous l'avons dit, le: 
phénomène de la flamme, telles fonc les vapeurs, Les . es 


la terre; or, l'abondance de ces parties dans la fumée gêneroir 
l'action rapide du priacipe inflammable fur La fubftance de 
la lumiere, a@tion d'où réfultent les vibrations de celle-ci, 
& par conféquent fon état lumineux : il faut donc, pour que 


la flamme fubffte, que ces parties contenues dans la fumée, & 
qui ne font point propres à l'infammation, puiffentfe diiper 
_ librement; & c'eft ce que facilite Le courant d'air: plus il eft 
rapide, plus cetre difipation l eftauffi. Cependantfi ce courant 
d'air agiffoit fur la totalité de lamafñle de la flamme, il entraîne. 


roit la totalité de ce mixte appelé fumée, en frappant 


toutes les parties vaporeufes, falines, cerreftres, & même 
les parties inflammables qui leur ue unies, avant que ces 
dernieres euffent contracté le dégré de info d'atténuation 


auquel il faut qu elles arrivent pour agir de la maniere qui 
leur eft propre, contre les molécules. . la lumiere : alors 


le phénomène de la flamme n’exifteroit pas; où ,s il exiftoic 
déjà, il difparoïtroit bientôt : c'eft ainfi que l'onsé éteint une 


chandelle en frappant tout le volume de la flamme par un 
courant d'air. Si au contraire on ne le porte que fur une 
EE de cette flamme & fur-tout fur fs: partie fupéricure, 


où la famme eft plus pure, & où par Le le prin= 


cipe inflammable eft à l'état de dégagement, d'atténuation, 
dé iberté le plus favorable; fi, dis-je, on porte fur certe 


partie de la flamme un courant d'air trés-rapide, on lui 
donne un dégré d'énergie & de rapidité, un dégré de force 
beaucoup glass confidérable; _ ce =. on nes a 


fondant au chalumeau. 
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2°, L'air par fon poids, comme fluide pefant, & par fon 
reflort, comme fluide élaftique, contribue à la production 
de [a flamme & à fa durée, en arrêrant l’'échappement trop 
rapide des parties qui fe dégagent pour former la fumée, en 
réuniffant fufifamment ces parties dans un efpace reflerré 
oùelles peuvent contracter un mouvement violeñt, en les 
<omprimant enfin fur Le corps combuftible dont elles s'échap- 
peroient trop vire, & en les forçant à refter à fa furface 
comme une efpèce de nuage ou d'atmofphère, Voilà pour- 


quoi il ne peut ÿ avoir de la flamme durable dans le vaide $ 


voilà pourquoi fur le fommer des très-hautes montagnes la 
flamme,lorfqu'on parvient à exciter, eft infinimenc fugitive, 
& abandonne fi aifément les corps enflammés. 

- 39. Lorfque le principe inflammable fe dégage des corps 
combuftibles, ou des chaux métalliques, Pair & l'air le plus 


pur prend fa place, & fe combine avec les réfidus de ces 


fubftances ; d’où il réfulte, dit Macquer, que l’on retrouve 
cet air dans tous les réfidus des corps brûlés où calcinés, 
tels que les cendres, les alkalis fixes produits par la com- 
buftion, les chaux métalliques, &c. &c. 

Quant aux différens états où l'air extérieur eft porté par 
la combuftion des corps, cette confidération appartient à la 
théorie des gaz, que nous expoferons dans le volume où 
nous traiterons de l’atmofphère, ne 
. On voit avec quelle facilité notre théorie peut fe rap- 
procher de celle de Macquer, en changeant une feule 
idée, c'eft-à-dire, en diftinguant la matière de la lumiere 
d'avec le principe inflammable, en rapportant tous Les phé= 
nomênes de la chaleur obfcure à la matière de la lumiere s 
& tous ceux de la chaleur lumineufe, de lindammaston , de 
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lignition, au principe inflammable, Continuons de Compa- 


rer nos deux théories; ces comparaïfons ne peuvent qu'aider- 
infiniment Les lecteurs à fe décider ; en les multipliant nous 
aurons mis plufeurs fois fous les yeux tous Les phénomènes 
& toutes les explications. L'expoñtion de notre théorie de- 
viendra ainf, très-fimple, très-courte, très-lumineufe ; elle 
ne fera plus que le réfumé de la confidération de tous les 
phénomènes & de routes les opinions. Ce fimple réfulrat des 
faits, fera parfairement à l'abri des obje“tions que l'on auroie 
cru pouvoir tirer d'opinions différentes. 
On a déjà vu que nous fommes parfaitement d'accord 
avec le très-favant Chymifte & le très-bon Phyficien Mac- 
quer, fur la nature du principe de la chaleur. Ce.principe 
felon lui, eff, ainfi que felon nous, la matière de la lumiere. 
Il s'explique fur cet article de la maniere la plus claire & la 
plus précile , en plus de vingt endroits de fon Di&ionnaire, 
Nous ne différons avec lui, à cet égard, que fur un feul 
point; il regarde la [lumiere comme une émanation du foleil, 
&.nous avons démontré dans tout cet Ouvrage que cette 
idée, qu'il a reçue des Phyficiens, & qu'il a trouvé établie 
d'une maniere impofante, eft abfolument inadmifible : la 
théorie véritablement phyfique du feu, à laquelle nousatlons 
arriver, Confirmera tout ce que nous avons dit À cet égard. 
Mais la différence effentielle qui exifte entre Macquer 


& nous fur la théorie du feu, naît de l'admifion que nous 


faifons du principe inflammable comme élément, & non pas 
comme fimple modification de la fubftance de la lumiere. M. 
Sigaud de la Fond,dontnous avonsrapporté l'opinion, penfe, 
ainf que M. Macquer , que le principe inflammable n'eft 

ie | | qu'une 
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qu'une modification de la lumiere, & il appelle, ainf que 


Macquer quil a copié (7), la matiere du feu dans létac 


buileux. Voyez l'article combuffion de ces deux Auteurs dans 
feurs Dictionnaires. 

… Continuons donc à comparer notre. théorie à cet 
avec celle de ces deux favans. Je vais fuivre Ve dans 
fon article FEU, en n’ayant toutefois écard qu'à ce qui aura 
rapport au principe inflammable, & aux différens effets de 
ce principe que notre Chymifte tente de rapporter à la 
fabftance propre & particuliere de la lumiere, puifque fur 
tout le refte nous nous rapportons. L'objet & la fin de 
l'examen que nous allons faire de la théorie de Macquer , 
nous force à intervertir l’ordre de fon difcours pour ne 
comprendre que ce qui a rapport au principe inflammable, 
& pour rapprocher tout ce qui, dans lexpoftion de ce 
Savant, eft relatif à ce principe : mais nous citerons les 
pages , &il fera aifé de vérifier que dans nos interverfions, 
nous n'aurons ni obfcurci, ni Se ni abs fon opinion. 


Cet lui qui va parler. 


« J'ai penfé jufqu’à préfenr, jé en conviens, avec la plupart 
des Phyficiens, que la chaleur étoit une cle particuliere 


(x) La premiere édition 27-89, du Diétionnaire de Chymie de 
M. Macquer eft de 1766. La feconde :7-4°. qui differe très-eflentiel- 
lement de la premiere, fur-tout dans les principes fur la chaleur, 
mais non pas dans ce qu'a copié M. de la Fond, eft de ie & le 
Di&ionnaire de FRFque: de M. de fa Fond n’a paru qu’en 1781. 
C’eft dans la même année qu'à paru celui de M, Briflon, C’eft 
toujours la feconde édition de Macquer que nous citens. | 
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de matiere affez fubtile pour ee tous Les corps, écarter 
&c féparer leurs parties, quand elle étoit mife en action par 


la fJumiere & [es à 5 que cet être étoit la vrai 


matiere du feu : mais les réflexions que je viens de préfenter 


m'ont fait naître des idées routes différentes. FL Y À CERTAI- 


NEMENT UNE MATIERE DU FEU, C EST CELLE DE LA LUMIERE 
LA PLUS PURE, SUBSTANCE MATÉRIELLE DONT L EXISTENCE 
EST SENSIBLE ET NE PEUT POINT ÊTRE REVOQUÉE EN DOUTE: 
mais ilnen eft pas de mème de LA CHALEUR ; les caufes qui 
Pexcitent, & les effers qu'elle produit, ne prouvent, ni ne 
fuppofent même, comme on Fa vu, l'exiftence d'une ma: 
tiere particuliere ; tout concourt au contraire à indiquer que 
CE N'EST QU UN ACCIDENT, UNE MODIFICATION DONT LES 
CORPS QUELCONQUES SONT SUSCEPTIBLES , ET CONSISTANT 
UNIQUEMENT DANS LE MOUVEMENT INTESTIN DE LEURS 
PARTIES AGGRÉGATIVES ET CONSTITUTIVES, & qui peut 
être produit, non-feulement par l'impulñon & le choc de 
la lumiere, mais en général par tous les frottemens & per- 
cufions des ns re (a). 

« Le feu n'a réellement d'action fur les corps, & ne peut 


leur caufer aucune altération ; quautant quil excie 


en eux de la chaleurs & [a chaleur n'eft autre chofe que 
le mouvement des parties conftitutives & aggrégatives des 


_corps échauffés (2) ». 


« Tous les corps échauffés jufqu'à un certain point par | 


ne RS 


(a) Pag, 499» 2° alinea. 
(4) Pag. 495 » 4e alinea. 
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des collifions, même différentes de celles de [a lumiere, 
deviennent cependant ardens & lumineux à proportion de 
l'incenfité de leur chaleur; c'eft-là affurément un effet des 
plus finguliers & des plus dignes d'attention. Pour en rendre 
raifon, il faut obferver que la lumiere ne nous eft vifible, 
ou plutôt fenfble, que quand elle eft lancée diretement 
dans nos yeux par quelque corps, fans quoi elle ne nous 
fait aucune impreflion, de maniere que nous ne foupçon- 
nons pas même fa préfence : ceft par certe raifon que nous 
ne voyons point de lumiere pendant la nuit, quoique, à 
l'exception des petits cônes de l'ombre de la terre & des 
autres planètes, toute l'étendue de la fphère du foleil foit 
aufh remplie de la [lumiere de cet aftre pendant [a nuit, 
que pendant le jour; cela vient de ce que la direction de 
cétte lumiere n'étant point vers nos YEUX, elle n'eft pour nous 
que ténèbres; & il ny à d’autres portions de cette [lumiere 
qui puiffent nous être fenfbles, que celles qui, tombant 
far des corps capables de les réfléchir, tels que la Lune & 
les autres planètes, fonc lancées vers nos yeux par cette 
réflexion : Ceft par la même raifon que nous ne voyons 
point les foyers des verres & des miroirs ardens lorfqu'ils 
tombent à vide, quoiqu'il y ait incomparablement plus de 
lumiere dans ces foyers que dans l'efpace environnant; car 
dès qu'on place à ces mêmes foyers quelque corps capable 
de réfléchir la lumiere vers nosyeux, alors elle nous devient 
très-fenfible, & nous en fommes éblouisà proportion de fon 
intenfité. Cela pofé, comme tout eft rempli d'une lumiere 
que nous ne voyons pas, parce quelle net dirigée vers 
@os yeux par aucun corps, il eft évident que, fi un corps 
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pañfe d'un état qui ne fui permet pas de lancer vers nos 


yeux la lumiere qui l'environne, à un autre état qui le 
rende capable de produire cet effet; ce corps, de non lumi- 
neux quil etoit dabord, nous paroïîtra & fera en effet 
d'autant plus Iumineux , que fon nouvel état le rendra 


propre à lancer vers nos yeux une plus crande quantité de 


lumiere & avec plus de rapidité. Or, c'eft précifément ce 
qui arrive a des corps froids, lorfqu'ils viennent à contracter 


beaucoup de chaleur par des frottemens & percufions : 


avant qu'ils fufflent échauffés, leurs parties élémenraires & 
à ee : y k : < : S 5 € 
aggrégatives étaient en repos, ou du moins n'avoient que 
très-peu de mouvement; mais dès qu'elles entrent en de 
violentes vibrations, comme elles font imperméables à a 
lumiere, elles frappent néceffairement & avec violence les 


parties de certe fubitance qui leur font contiguës, les lancens 


par conféquent de tous côtés; & de-là il arrive que ces 
mêmes corps deviennent tous brillans de lumiere, comme 
autant de petits foleils, fuivant la force des vibrations de 


leurs parties, ou ce qui eft La même chofe, fuivant l'intenfité 


de leur chaleur. 


»On voit donc comment la chaleur & la lumiere 
, . > A PSE è 
sexcitent, ou plutôt fe rendent fenfibles mutuellemenr, 


quoiqu'il ny ait que la lumiere qui foit une fubftance 


matérielle particuliere, & que là chaleur ne foit qu'une 


modification qui puifle appartenir à tous les corps , de 
quelque efpece qu'ils foient. Si nous obferyons dans 
Certaines circonftances & dans cerrains corps un décré 
de chaleur très-fenfible, fans que ces corps nous paroiflent 
plus lumineux que d’autres corps moins échauffés, cela 
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vient de ce que la lumiere ne peut faire une imprefhon 


perceptible fur nos veux, à moins quelle ne foit dirigée & 
lancée vers eux avec plus de force & de vireffe que ne peut 
q P 


lui en impofer le choc des particules des corps, qui n'ont 


elles-mêmes que peu de mouvement; il faut {ans doute 
que la vicefle de la lumiere foit proportionnée à la fenf- 
bilité & à l'irritabilité de nos organes, On ne peut gueres 
douter qu 1 ny ait des dégrés d lumiere que nous nap- 


. “ ù . \ . . . A & 
percevons pas, mais qui feroienc crès-bien diftingués par 


des animaux dont les yeux feroient meilleurs que les 
nôtres; il eft même très-probable que , fi on raffémbloit 
un certain nombre d'hommes dans un lieu obfcur, & quon 
leur préfenrât des corps trop peu échauffés pour paroître 
lumineux à la plupart d'entreux , il pourroit s'en rrouver 
quelques -uns qui diftingueroient plufieurs de ces corps , 
que les autres ne pourroient aucunement appercevoir : 
expérience qui, je crois, na pas été faite, mais qu eft 


certainement très- bonne à faire. Il en eft même de 


certains corps qui nous renvoient plus de lumiere que 
les autres, fans cependant paroître plus échauffés; ce n'eft 
probablement que faute de thermomètres aflez fenfbles, 
qu'on ne peut reconnoître la fupériorité de [a chaleur de 


ces corps foiblement lumineux, (car il n'y a que ceux-là 
qui foient dans ce cas) fur ceux qui ne le font point du 


tout. 
« Je pourrois ajouter encore ici beaucoup o autres confi- 


dérations fur la proportion des effets de lumiere avec ceux 
de la chaleur, que plufieurs circonftances particulieres 
peuvent faire paroïtre inégale, quoiqu'elle foit cependant 
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‘ toujours [a même. Il eft irès-poffible, par exemple, que 


de deux corps de même volume & de même poids, échauffés 


au mème dégré, & qui lancent par conféquent la même 


quantité de lumiere & avec la même viteffle, l’un paroiffe 


beaucoup plus lumineux que lPautre; car il fnfit pour cela 
que, par la difpofition des parties de ces corps, es rayons 


de lumiere foient lancés dans une direction parallèle où 


convergente par l’un, & dans une direction divergente par 
l’autre, Mais ces explications des phénomènes de la chaleur 
& de la lumiere, & beaucoup d'autres qui peuvent fe 


préfenter tout aufli naturellement , me mèneroient trop 


9 


loin ; j'ajouterai feulement ici une réflexion, qui eft une 
conféquence de la théorie que je viens d'ajouter fur la 


nature de la chaleur : c'eft que, fi elle ne confifte que dans 


les vibrations des parties élémentaires & agorégatives des 
corps, quelle que foit la caufe qui les mette en mouvement, 


il s'enfuit que Les parties d'aucun corps ne font jamais dans 
un repos parfait; du moins ce repos parfait feroit le cas 


d'un froid abfolu , qui probablement n'exifte pas dans la 
nature, à caufe du mouvement de la lumiere, & de l’adtion 
continuelle de tous les corps les uns fur les autres. 

» On voit par tout ce qui vient d'être dit fur la nature 


& fur Îles effets de la lumiere & de la chaleur y Que ce que 


nous nommons feu libre ou feu en ation, n'eft que le ré- 
fultat du mouvement de la lumiere d’une part, & dune 
autre part de celui des particules de tous les COrPS, OCCA= 
fionné, foic par Le choc de la lumiere, foit par un autre 


choc quelconque, & que ce mouvement fe communique de 


fon çûté à la lumiere, & La lance dans toures fortes de 
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direétions. Ainfi, il y a deux caufes qui peuvent produire 
les effets du feu en ation 5 favoir, 1°. limpulfion de la 
lumiere, & fur-tout quand elle eft animée de route fa virefle 
& dans fà plus grande intenfité ; telle qu'elle eft aux foyers 
des verres & miroirs brülans; &. 2°. les frottemens, per- 
cuffions & collifions des corps quelconques. Les phénomènes 
du feu en action font toujours d'autant plus fenfibles, que 
ces deux caufes agiffent plus fortement ; ils diminuent quand 
elles agiflent moins, & ceflent quand elles ceffent d'agir : 
c'eft- : ce qui arrive en général à tous les corps dans la 
compofition defquels la matiere du feu, ou plutôt celle de 
la lumiere, n'entre point, du moins en quantité fenfible , 
comme un de leurs pue Mais il y a dans la Narute. 
& particulièrement 2 à la furface de notre globe, un ca 
nombre de mixtes qui préfentent tous les phénomènes du 
feu en action d’une maniere plus permanente & plus dura- 
ble que tous les autres, & qui méritent, par cette raïfon , 
une attention en. ce font ceux que l'on nomme 
corps. combuflibles ou inflammables. Ce qui caractérife ces 
derniers, c'eft que , dès qu'une fois ils font mis dans le mou- 
vementigné, c'eft-à-dire, dès qu’ils font portés par la chaleur 
jufqu'à l'incandefcence, foit par les collifions des corps 
quelconques, foir par ee de la [lumiere pure, foit 
enfin par l'attouchement d’un Éarps quelconque qui eft lui- 
même dans le mouvement igné, ils produifent tous les 
phénomènes du feu en action, deviennent brûlans & lumi- 
neux, & confervent ces qualités dans le même déoré, ou 
dans un dégré qui va en augmentant, fans avoir befoin., 
comme les corps incombuftibles, de l’action continuée des 
caufes qui excicent le feu libre, & qu'ils perfévèrent dans 
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cet état dignition, jufqu'e à ce que toute la lumiere qui 
étoic fixée ee leur mixtion en foit entièrement dégagée; 
après quoi, ce qui refte d'eux rentre dans la claffe COrps 
non combulftibles, & ne peut reprendre & conferver l'état 
d'ignition, de même que ces derniers, que par l’action 
Le. des caufes qui excitent le feu libre, ainfi que cela 
eft expofé plus en détail aux articles + & phlo- 
giftique » (cc). 

Nous adoprons toute cette théorie (al a toutefois 
des expreflions, qui femblent fuppofer le mouvement local 
de la fubltance de la lumiere), parce que nous regardons 
cette théorie comme parfaitement jufte, comme parfaitement 
claire, comme abfolument inattaquable : mais nous penfons 
qu'elle net applicable qu'aux corps incombuftibles , quelle. 
eft très-fufifante pour expliquer la combulftion, linflamma- 
tion. Elle fait très-bien concevoir tous les effets du feu obf- 
cur , même la lumiere plusou moinsfoible des corps rouges ou 
blancss cet éclat vif & lumineux qu'ils répandent, ce qui: 
n'eft, ainfi que nous l'avons déjà dit plus haut, que l'effer 
des violentes vibrations des parties élémentaires & aggré- 
oatives des COrps : mais connoît-on affez d'après ce principe | 
la nature de la Aamme, de ce principe huileux , principe 
d'infammabilité, de ce phlogiftique dans l’état nue dont 
le dégagement fait naître & entretient la flamme, qui par 
fa nature & fes Op produit . tant d'effets quil ef 
impollible de rapporter à la feule matiere de la lumiere, ce 
qui a forcé les Phyficiens & Les Chvyimiftes, & par 


(c) Page 488, - 7 
| Macquer, 
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Macquer, à confidérer cetté fubltance de la: lumiere dans 
l’état huileux , qu'il appelle alors phlogiltique. 

Ce phlogiftique, il le nomme auf, Z Principe inframmable 
le plus pur & le PES Je Jemple. « C'eft es ditäl, qui exifte 
dans les corps qui, étant expofés à Padon ‘du fi avec Le 
concours de l'air, prennent feu eux-mêmes, pr AU ÈRE de 


: R flamme , augmencent par conféquent le feu, & font capa- 
bles de lui fervir d'aliments tandis que d'autres Le expofés 


de même à lation du feu, deviennent à [a vérité chauds, 
rouges & lumineux, mais BR produire de flamme par eux- 
mêmes , fans pouvoir fervir d'aliment au feu: ces derniers 
ne Bb point par eux-mêmes, ne font pénétrés que d'un 
feu étranger, & ceffent d'être Less & — , quand 
on cèfle de leur appliquer un feu extérieur (4) ». 
« On diftingue ces efpeces de corps Les uns des autrés, 
C4) Je ne conçoïs pas trop ce que d’après les principes de Macquer 
que nous avons vus ci-deflus, 1l. appelle Paliment du feu. Il ne voit, 
& avec raifon dans le feu que le mouyement rapide des parties conf- 


titutives & agorégatives des corps, c’eft la chaleur, ilne voit dans 
les corps rouges, blancs de feu , ignefcens enfin, que les vibrations 


dés parties des corps ; que veut donc dire ici le mot #/imens du feu ? 


Je rw ds p: lus ce ’aprè ê rincipes , ‘À 
e n'entends pas non plus ce que, d’après ces mêmes principes , 4h 


appelle des corps pénétrés d’un feu étranger. Il n’y a ici que-des 


corps dont les parties font en mouvement; or dans tousles cas leuts 


parties font agitées par un agent étranger : mais en cet état d’ agita= 


tion, qui confitue leur état de corps chauds, candefcents, leur 
feu leur eft propre , c'eft la matiere du feu, & qui n’eft que 
celle de la lumiere dont ils font PEnEtres, qui produit en eux çet 
état; ce feu ne leur eft donc point étranger. He SEE 
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en.donnant le nom de corps combuftibles aux premiers , & 
de corps incombultibles aux feconds. Les. ue ont 


fair, de.tout. tes. une: grande différence de ces deux efpèces 


de corps SU ON. reconnu, que. les. premiers ne doivent leur 
inflammabilité qu'au «principe. qui nexifte point dans les 


feconds: mais, CRE principe: inflammable eft de nature 


à ne. ‘pouvoir être. fparé d'avec les autres RHAGIpes des . 


corps ce obrenu feul. &. Pa & que par conféquen il à 
été po de reconnoere soupes as de fes, PSP 
ie tee. tas on n'a. eu. a que dés 
confufes és pe exactes de ce principe . inflammable; & 


meme, malgré les. recherches & toute la, fagacité des plus” 


grands Chymiltes modernes , cet, de tous. les. principes 
des corps célni qu'on .connoïr encore le moins exadte- 
ment » (e). A 

"Voili donc où l'on en eff, où ‘du moins où l’on en étoir 


lbrfque Macquer ÉCrIVOIC. - y oila- le principe “donc il faut 


travailler à découvrir la nature + faivons notre _ de 
dans Les efforts qui Mae 

4 déclare quil ne adopte Ja dodtrine . Ra Eee cette 
matiere importante, que tout. ce qu'il.va dire elt le fond 
de cette do@rine, qu'il:y joindsa feulement. les-idées que 


e examen: attentif des: phénomènes fui:a: faic naître. Le phlo= 
giflique, -ditcil, doirérre resardé corime le fer élémentaire 


torsine devenu un : des 2. des corps conhpiee. FE 


ss - 


+ LR ie & 4h. : LS En  . ie + PRE 
() Art. en à pags es d snb Aa quoi on 1 23 0100 


/4 ET RSS 


db did de dis NÉE Hien, 


pueMommé. gx 
Or, dans fes principes, le feu élémentaire, c’eft la ma- 
tire de la lumiere : doncle phlogiftique n'eft;pfelon lui, 
que la matiere de Î4 lumiere ne & roue principe 
des corps ebmbatiblesiensm ls potsl son 146 8b eg 
Mais cette matiere dela lumiere eft he dans-tous 
Les” _. ; Ceft ce dont 6n né peut: douter :°c'eft: donepar 
un érat de combinaifon particuliere qu'elle devient: __ 
infammables celt ns. se LE “comme ie is cdi, ae état 
A enbeiesigsh., His cirs 
: Mais ls matiere de la: anis) ; qui be paie sonate 


: ble par ellemême, comme nous ‘lavons prouvé, comme 


on voit que le perle l'Auteur'que nous citons; combinée 
avec l'air avec l'eau, avec la rérre,: ne paffetpoint à f’érar 

haileux ; elle n'elt point dâns ces combinaifons à d’étac 
inflammable , ces Cor pofés ne font pas combuftibles; Nous 
avons vu, au contraire, quelles vapeurs; les fels & la verre 
ne PoRverene fervir d'aliment au feu, ce qui veut dire qu'ils 
ne peuvent être combuftibles; quoiqu afurément ils puiflent 
fe combiner avée “a lumiere: I: pt >æ donc une combinatfon 
particuliere & propre à ‘la faire paffer à cet rat hrrileck. 


Voyons fi Macquer nous! idiquera cet état particulier, coû 


fi rous Les phénomènes, toutes les’ circonftañces qui tés 
accompagnent, fi see an \éémehr . 
Le lumières 24° vhsle 2520098 25h 
«La combaftion des eopss 7 ie “ocexfonne sabot 
feur décompoñtion, où la féparation “dés ‘principes dont js 
{ont compofés, & les phénomènes dé la combutién fubff 
tent d'une maniere plus ou ‘moins fenfble, jufqe'à. cé -què 
le feu prineipé qui ‘entroit dans leué' ina ition foie ent 
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tièrement dégagé, épuilé ou diflipé; ce qui refte après cela 
du: corps qui a brûlé, rentre dans la clafe des corps incom 
buftibles, ie Én que ces phénomènes ne permettent. 


pas de douter que Le feu élémentaire ne foit entré comme 
“un principe dans la compoñition des corps », 
Ge feu. principe qui fe dégage ,S épuife, {e diippe p par. la 


. des corps dans Le il étoir. entré ; c'eft, 


felon Macquer, la matière de la lumiere. Nous ne 


_aifément , daprè ès ladmifhion d'un fluide univerfel qui rem- 


pli toût. l'elhaeer dun fluide dans lequel cous les corps fe. 
compofent & fe décompofenc, fans. augmentation ni dimis 
nution.de matière abfolue dans cet efpace ; j NOUS CONCEvOnS,. 


dis- je très-bien. comment. dans cet efpace tous les corps 
qui Sy. compofént font: pénétrés de ce fluide ; nous conce- 
vois quil peut y exifter. dans deux étacss l’un dans l’écac 
_de fimple difféminarion, c'eft celui dans lequel ileft répandu 


-däns Les ‘grands pores. Jautre. dans l'état d'incarcération, 
ce font. les molécules comprifes. dans la _compoñrion. de 
Corps; ‘renfermées , Incarcérées entre les parties conftituantes 


de ce corps; c'eft. —. par exemple que dans une éponge 


plongée. dans l'eau , l'eau eft à l'étac libre dans les pores. 


dé. cette “éponge: elle eft à l'état de combinaifon dans les 
parties propres de certe fubftance. Or. tous les. corps font 
des éponges relativement à l'air, au principe humide, au 
principe inflammable , & bien plus particulièrement encore 
relativement au due lumineux. Maintenant fi cette éponge 
fe décompofe dans le même fluide où elle.s'eft. formée, 


on COnÇois que l'eau. qui Y. étoic contenue, {e. dégage d'entre. 


les, PEN de ce corps5 mais elle nes s'épuife point, . elle fe 


| 
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confond feulement dans un milieu qui lui eft identique, 
tout femblable à elle; ce font proprement les parties ter- 

. .. = à e r » 
reftres, huileufes, aëriennes des corps qui fe dégagent j 
alors ce font elles dont les liens fe brifenc: les premieres {e 
précipirent , les fecondes s'élevent à la furface, ou fe com- 


binent en partie avec l’eau , les autres s'élevent à la furface 


d'un fluide moins léger qu’elles. II ef impofhble de conce- 
voir comment ce dégagement lent & fucceflif produiroit 
ces mouvemens brufques, violens, d’où réfulteroient des 
courans rapides, des tourbillons dont parle Macquer,&c. &c. 

Il en eft de même des corps qui fe forment dans Pair, 
ils contiennent tous ce fluide dans les deux états dont nous 
venons de parler, & tous fe décompofent journellement 
fous nos yeux fans produire dans ce fluide ces mouvemens 
brufques & rapides qui produifent en lui ces vibrations qui 


Je rendent fonore; propriété qui eft à ce fluide ce que la 


propriété lumineufe eft à la fubftance propre de {a lu- 
miere, |  … 

brufques & rapides de ce fluide compris dans les corps en 
certaine quantité, fous un certain volume, & qui, dans des 


On obferve quelquefois, à Ja vérité, des dégagemens 


circonftances particulieres , repoufle ou brife avec effort & 


fubitement fes entraves & produit un grand bruic : les 
bouteilles de bierre ou de vin de Champagne qui fe brifent 
font des exemples de ce genre. 

Mais il faut obferver, 1°. que l'air m’eft point un fluide 
fimple, homogène comme l1 matiere de [a lumiere, que 
toutes les parties étrangères que les vapeurs & les exhalai=. 


fons répandent dans ce fluide agiflent X réagiffenc fur lui, 
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qu'il exhte dans une variété infiñie d'états de mixcion & 
de combinaifon, que l'air d'un lieu, 8 DRE 
celkni d'un lieu clos, , peut: être d'une nature très-diférenté 
de celle:de l'air environnant, qu'il peur donc être ffcepi 
ble de plus ou de moihs d'attion que ‘cet air environnant, 

qu'il pent'ouù le repouffer où en être repouffé avec une 


puiffince vicorieufe & par un effort fubit, lo:f fque cette 


Nue acquis Le dègré d'énergie foffne 
12% Que Pair par la nature (oué de fa compoñtion dé 


parties ‘très-hérérogènes, & par fa nature propre, eft fu: 


ceptible de: raréfétion & de condenfation, de dilatation, 
d'expanfon, ce qui ef parfaitement prouvé, ainfi que 


généralement admis. On conçoit donc très-aifément qué 


dans certains érats, & dans certaines circonitances unê 
portion d'air ee peut agir puifflammenr, rapidement , 

brufquement contte les parois qui le renferment, & voilà 
l'explofion inffantanée; mais on ne voit pr comment {à 
matiere de la lumiere, homogène, , qui ne peut être condenfée 
par aucun moyen, car + une erreur de penfer que la 


lumiere eft condenfée au foyer des miroirs ardents, comme 


le difent les Phyfciens : iln'exifte point-[a de condenfation; 
ilnya pas plus de matiere de la fubftance de la lumiere au 
foyer. de ces miroirs que “dans toute autre partie de l'efpace 
général, c'eft-a-dire,que dans un efpace donné, pris côté de 
ce foyer ; il n'y a pas une plus grande quantité de molécules 
de ci ni que dans tout autre _ 1 Lefer 


Æ 


= nn où Fe jte être que Pair ef chaflé ‘dentre ces molécules 
par Ja chaleur du foyer: "mais cette fappoñrionferoir fauffe, 1°. parce 


| 
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‘produit à ces foyersne doit être rapporté qu'à la coïncidence 
dun plus g crand nombre de rayons, ceft-à-dire encore, 
(caricion ne peur éviteravec trop de foin toute équivoyue : 
cet effet ef produit par la coïncidence de toutes les vibra- 
tions opérées fur {a furface de la bâfe du cône &.qui.toutes 
fe dirigent vers un point unique & concourent à ce point. 
Or, c'eft à cette action fimultanée de toutes ces vibrations 
réunies & tendantes vers un même point, qu'eft dû l'effet 
prodigieux qu'elles y produifent, comme nous l'avons déjà 
dit article Miroirs & Loupes:..…... | 
2 e dis donc que la lumiere ne. pouvant ê être nie 
par ancun moyen, rempliffanc conftamment tout l'efpace ; 
dans un-érat homopène, ou qui.doit être confidéré comme 


el, étant toujours, & dans tous les corps en contact avec 


elle-même & avec l'univerfalité de cer océan fans bornes , 


| toujours contenue & toujours comprimée. Atos & de. 


toutes parts par la compreflion totale de cet océan immenfe, 
ne pouvant jamais être renfermée parfaitement dans babe 


| efpace. qui. le fépare de ce. contat , mais feulemenc. -com- 


prie plus où moins “parfaitement & toujours d'une ma 


que fc ce e foyer eft . s'ilne frappe quelque corps folide, il ne 
Sy produit point de chaleur, ce qui eft un fait très-connu & que 
nous expliquerons. 2°, C’eft que, lorfque la chaleur s'y “produit par 
là réaëtion d’un corps, l'air y exifte puifqu'il y a inflammation, &c, 
& qu’alors fi on Py admet comme raréfié ; il faudroit le ÉSA 
comme acquérant plus de volume enfin les expériences des foyers 
placés dans des. tubes de verre pleins d’air & fermés, ou dans des: 
tubes vides, détruiroient cette objeétion. pre 
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niere incomplerte entre les particules conftituantes ou inté= 


grantes des corps ; conditions qui toutes différent de celle 
de l'air lorfqu'il eft en état d’explofion : je dis donc que 
cette fubflance ne peut jamais être confidérée comme 
pouvant fe dégager des corps qui fe décompofent, s'en 
dégager rapidement, brufquement, avec effort, condition 
_néceffaire pour la production de la flamme. Je dis que 
cette matiere qui remplit toujours tout l'efpace, ne peut 
jamais être regardée comme s’éparfant dans aucun corps, 
qu'elle ÿ abonde au contraire d'autant plus que ce corps 
augmente plus de volume par fa raréfadtion, & qu'elle 
occupe toute la place à mefure que les parties du corps fe 
dilatent, s'évaporent ou fe précipitent : j'ajoûte donc enfin 


que jamais on ne peut dire que cette fubftance fe diffipe dans: 


aucun lieu, dans aucune circonftance. Macquer ne nous 
fait donc point connoître encore la caufe de l’inflammation. 


. Mais fi là matiere de la lumiere ne peut être jamais 
confidérée, comme fe dégageant, s'épuifant , fe diffipant & 


s'échappant avec efforc, rapidement & brufquement des 


corps, & sil faut cependant un principe qui jouiffe de 
toutes ces propriétés pour produire la lumiere; voyons 
s'il n'exifte pas dans les corps cormbuftibles un principe 
qui n'exifte, au moins abondamment, que danseux; un prins 
cipe fans lequel par conféquent, & même fans qu'il exifte 


abondamment dans un corps, la flamme ne peut jamais être 
produite; yn principe qui s'en dégage, qui s'évapore, qui 
fe difipe dans Le vague de l'air ,ou qui, à volonté, peut ètre 


tranfporté d’un corps dans un autre, & donner alors à ce 


dernier [a propriéré d'être combuftible, propriéeé dont ne 
jouit 
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jouit plus celui à qui on a enlevé ce principés fi nous le 
trouvons, fi nous le reconnoiffons à des cara@tères certains, 
& qui ne peuvent convenir à la fubftance de la lumiere, 
ne ferons nous pas aflurés alors que c’eft lui qui eft très- 
certainement le véritable principe, Le principe propre de 
la combuftion.  . 3 


La queftion fe réduit donc à favoir fi cet état huileux, 
dont parle Macquer, eft une modification particuliere de 
la fumiere, silneft qu'une combinaifon de cette fubftance 
avec une ou plufeurs autres fubftances, comme il le penfe, 
& comme plufieurs Phyfciens, plufeurs Chymiftes paroif- 
fent très-difpofés à l'admettre; ou fi cette propriété d'être 
combuftible n'appartient pas eflentiellement & radicalemene 
à un principe fimple & primitif; enfin à une fubftance éle- 
mentaire, principe elle-même de cet état huileux, & qui 
abonde dans tous les corps appellés o7as ou Auileux. 


Macquer resarde la fubftance combuftible comme une 
combinaifon ; mais il ne nous donne aucune idée de la nature 
de cette combinaifon il prouve que la matiere de la lumicre 
ne peut s unir ni à l'air, ni à l’eau; c'eft dans l’état huileux & 
fulisineux , dit-il, que le phlopiflique s'unir aux terres très= 
fines ©. très-divifées. Ici nous voyons cet état huileux, ce 
principe huileux déjà combiné ; s'uniffant aux terres: mais 
rien dindiquecommencil fe forme. On raifonne rrès-bien fur 
la maniere dont il fe combine avec les différens corps, fur 
Ja maniere dont on le fait paffer des uns dans les autres : 


mais on ne peut pas dire un feul mor fur les principes qui 
Tome Fk:-- S  — 
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le produifent, fur l’incermède- qui fert de lien à la matiere 
de la lumiere pour la combiner, tout paroït même prouver 
qu'il n'eft aucun élément avec lequel elle puife sunir 
directement; car quoique, felon Macquer, le phlogiftique 
s’anifle facilement aux terres fines & déliées, ce nelt, &il 
a bien foin dé le remarquer (4), que lorfqu'elles font elles- 
mêmes peu déphlogiftiquées, ce qui veut dire que Le phlogif- 
tique ne fe combine que par le moyen, par lintermède du 
phlogiftique. 

Enfin dans cent endroits, il convient qu'il ignore par quel 
intermède, par quel ose quelle combinaifon la fubftance 
de la lumiere s'unic aux différens mixtes, pour former le 


phlogiftique il paroït même croire (2) que l'action de la vie 


organique eft néceffaire pour produire cet état huileux, 
par lequel la lumiere devient fubftance inflammable; cepen- 
dant il avoir dit, il n'y avoit qu'une inftant (4) , guela lumiere 
elle-même efkcapable , comme toute autre efpèce de matiere, de 
_ fe combiner direélement dans les corps compolés , € finguliére- 
ment dans tous les corps combufhbles. Ce qui veut dire quepar 
_le faiceelle exifte dans ces corps combuftibles ; mais ce quine 

donne pas la plus légère idée de la raifon pour laquelle 
elle y exifte en abondance. | 


Enfin de toutes ces notions vagues, de tous ces peut-. 
êtres, de toutes ces fuppoñcions , & fur-tout de toutes ces 


fluuations de l'opinion, de toutes ces contrariétés même, 


(4) Art. phlogiflique, pag. 196. 
(i) Art. phlogift. pag. 210. 
(&) Ibid, pag. 204. 
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ne réfulte-t-il pas crès - évidemment que rien n'eft plus 
précaire, plus hypothétique que cette  - de la com- 
binaifon de la lumiere qui la fait paller à l’érat huileux, 
qui en Punifflant à des principes non inflammables, la fait 
devenir Le principe de l'inflammabilité qui lui eft fi écranger. 

Ne paroït-il Le infiniment plus fimple d'admettre un 
PAHEDE particulier de linflammabilité , puifqu on nen 
connoît point dans la nature qui puifle par . même, ni par 
aucune combinaifon dont les moyens foient concevables, 
fatisfaire aux phénomènes de l'inflammation, que l’on na 
nulle idée d'aucun compofé qui puiffe le remplacer. Ce n'eft 
affurément pas ici fuppofer un être fans néceflté; ce que 
nous aHons dire rendra l'admifion _ ce abfolument 
néceflaire. ee —. 

_Les différens rôlesique ; joue le principe inflammable , où, 
f l'on veut , le phlogiftique qu'il faut , à ce queje crois, tou- 
jours confondre enfemble lorfquon les regarde comme 
étant principes coniticutifs des ce ne conviennent peine 
à la fabffance de la lumiere. A a 

Le phlogiftique peut pañler d'un or dans un autre . 
or, on ne peut pas dire, ainfi que nous l'avons déjà prouvé, 
que l’on puifle faire pafler la matiere de la lumiere d'un 
lieu dans un autre; tout eft plein de certe fubftance, elle 
reçoit différentes modifications dans différens lieux, & rela- 
tivement à l'incenfité de fes vibrations, mais elle n'eft point 
tranfportée d'un Heu dans un autre; chaque corps en con- 
tient tout ce qu il peut en contenir "elle ne peut pañler de 
lun dans l'autre , elle peut Éalèment agir avec plus -ou 
moins d'énergie par fon élafticité dans l'un que dans l'autre, 
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_&: dans différens momens elle peur dans le même corps agir 
plus puifamment que dans d’autres momens; mais lun ne 
peut en perdre au profit de l'autre ; cette vérité a été dix 
fois démontrée dans tous ce que nous avons dit. Le phlo- 
gitique qui pañle & repafñle d'un corps dans un autre, qui 
1chapse dans l'air, qui quitte tout-à-fait certains Corps, 
qui paroït former toute la fubftance de certains autres qui 
fe réduifent toralement en matiere inflammable, n'eft donc 
pas la pure fubitance de la lumiere fixée dans = COrps, 


Cette méme Jubjtance, dit Macquer, devient feu libre en 


perdant fon union le phlosiftique {e détruit donc alors , CAE 


le feu pur de ce Caine. neft pas du phlosiftique , cette. 


lumiere dégagée neft donc plus du phlogiftique. Or. je 


ne Crois pas qu | y ait une feule expérience qui indtite le 


plus Jégérement même à penfer que le phlosiftique qui 
” séchappe des corps foit décompofé, où le retrouve-dans 
les. vapeurs, dans l'air, dans tous Les az; aucune combuftion 
ne le détruit. Le phlogiftique neft done pas feulemenc létac 
de combinaifon de [a fubftance de la lumiere, ce qui la fait, 


fejon l'hy porhèle  pallerà ? état huileux 0. toute com- 


binaifon étant détruite, le phlogiftique fubifte oujours & fe 
trouve toujours lemèême , toujoursen même quantité, & qu # 
rentre toujobEs dans de nouvelles combinaifons; ce qui eft 
généralement avoué, & fur-rout pr _ en cent 
ic de fes = 


Selon lui, la matiere de la ae nous vient =. foleil 


qe hous envoie cette. émanation de fa fubftance. La quan- 


cité dé la lumiere doit donc augmenter fur notre. planètes 


& avec elle la quantité du rhioilique car plus il y aura 
de matière de {a lumiere , Pl usil devra $ s'en combiner , plus 
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il devra en pañler à l'érar huileux ; la matière devroit donc 
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devenir de plus en plus phlogiftiquée, ce qué rien ninduit 


à penfer. Le phlogiftique n'eft donc pas la fubftance de la 
lumiere qui fe fixe & fe combine dans les corps. 

La lumiere pañle très-facilement à travers le verre, & 
le phlosiftique ne pafñle, felon l'Auteur lui-même, à travers 
ce même verre, que lorfqu'il et fufifamment échauffé, 

Voici comment il s'explique : 

«EE eff conftaté maintenant , dit-il, que la chaux de 

sercure nommée précipité per Je, celle qui porte le nom 
de précipité rouge, de turbith minéral; & même toutes les 
vraies chaux de mercure, peuvent fe révivifier en mercure 
coulant, fans aucune addition, lorfqu'on leur applique un 
dégré de chaleur convenable, Comme certe rédudion, de 
même que celles de touces les autres chaux métalliques, ne 
peut fe faire qu'autant que ces terres reprénnent la même 
quantité du principe de l'inflammabilité qu’elles avoient 
perdue en fe réduifant dans l’état de chaux, il s'enfuit que 


_ celles du mercure ne fe réduifent en mercure coulant dans 


les expériences dont il s'agit, que parce que la matière de 
la lumiere, qui peut pañler à travers les vaifleaux, fur-rout 
lorfqu'ils font rouges, fe recombine en quantité fuffifante & 
affez intimement avec la chaux de mercure, pour redevenir 
_phlogiltique, & la rétablir par-là dans fon étatmétallique(? ». 

Or, neft-il pas évident que pour que la matiere de la 
lumiere paffe facilement & abondamment travers le verre, 
en prenant mème ce mot pa/fler dans le fens où l’entendent 

(2) Art. phlogiftique, pag. 209, = 
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les Phyfciens , il n’eft pas néceflaire qu'il foit fortément 
échauffé, qu'il foit rouge; il eft même certain qu'alors la 


lumiere le traverfe plus difficilement (m)5 cependant les 


chaux métalliques ne peuvent être révivifiées coit à-dire, 
phiogiftiquées dans les vaiffeaux & à travers le verre, que 
lorfque ce verre eft fortement échauffe & rouge de feu. 
Il ef donc démontré que ceneft pas parce que . lumiere 
Y Li alors avec plus de facilné, parce qu elle y entre 
en plus grande abondance. La bic de la lumiere 
neft donc ni le phlogiftique , ni un principe prochain 
du phlogiftique. Cette théorie de [a révivification dans 
les vaifleaux de verre & qui ne sopère que lorfqu'ils font 
fortement échauflés, peut feule nous expliquer plufieurs 
phénomènes de Chymie inconcevables jufqu'à préfent, 
Cette même théorie eft particuliérement applicable à une 


multitude d'obfervations fur les effets de la lumiere fur les 


(m) Il ne faut point perdre de vue que, dans notre théorie, la 


matiere de la lumiere ne pañle point à travers le verre comme l’eau 


ou le vent paffe à travers d’un tiflu peu ferré, Ici ce font les vibra- 
tions de la lumiere ou de l’éther Opérées fur une furface de verre, 


qui par le moyen des molécules du même éther difléminées dans 


la fubftance du verre, font tranfmifes par l’autre furface & fe pro- 
pagent comme Île fon fe propage à travers une poutre, fi on la frappe 


très-légerement à une de fes extrêmités ; or on ne dira certainement 
pas que l'air, feul élément fonore parcourt & traverfe la poutre. 


Il en eft de même de l’éther, feul élément lumineux, il ne pañle 


point à travers le verre , maïs fes vibrations fe propagent plus faci- 


lement à travers cette Mhfange. ee les raifons _ les Pets 
Tom. Ill, ne : 
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plantes à travers le verre. C’eft ce dont on s'affurera en 
lifant les très-nombreufes & très-curieufes expériences de 
M. Sennebier. Ce n'eft pas ici le moment de nous occuper de 
cés rapports qui feront mieux placés ailleurs. Cette même 
théorie eftencore applicable d'une maniere très-farisfaifante 
à différentes obfervations des effets de l'électricité à travers 
le verre froid, & à travers le verre plus ou moins échauffé : 
on fe rappelle que nous confidérons la fubftance de l'éle&ri- 
cité comme une combinaïfon de la fubftance de la lumiere 
& du principe inflammable. : Se 

Le principe inflammable, ajoute Macquer, peut pafer 


d'un corps dans un autre, ou avec flamme ou [ans flamme, 


il peut y paller fans combuflion & [ans qu'il fe diffipe , alors 


il Je remet néceffairement dans état de feu pur & en aühion ; 
ou bien on l’enlève à un corps pr le mes d’un autre corps 
qu'on lui préfente, & auquel il s’unit à mefure qu’il quitte 
le premier (n). Je demande comment ces effets pourroient 
fe déduire de la feule nature de la lumiere. On a déjà vu 


que cette fubftance ne peut pañler d’un corps dans un autre ; 


mais en admettant cette poifibilité, d'après les principes de 
PAuteur, comment la matiere de la lumiere fe dégageroit- 
elle fans di pour pañfer d'un corps dans un autre; 
comment fe dégageroir-elle fans fe difiper? Qu’entendroit=. 
on ici par diffipation ? Enfin dans ce dégagement la lumiere 
fe remeérnéceffairement dans l’étac de ie pur, felon Macquer, 
c'eft-à-dire, felon nous , dans fon BE & fimple état d’écher, 


(2) Macquer > aft. phlogift. pag. 185 & 186. 
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pourquoi feroit-elle donc : ae ce dégagement plus propre à 
pañèer dansunautre corps& à sy unir que ne l'eft lécher qui, 
environne ce corps? Tout cela eft, je ne dis pas feulement 
inconcevable , mais inadmifhble & implique contradiction, 
La fubftance de la lumiere n'eft donc pas le phlogiftique, 
elle n'eft pas le principe inflammable, elle n'eft pas un principe: 
prochain de {a fubftance combuftible , il exifte un principe 
inflammable diftin& d'elle. | 
Le-phlosiflique augmente la pefanteur abfolue & fouven : 
même auffe la pefanteur fpécifique des corps auxqueis 1 s’unit 
& dans certains cas il leur communique beaucoup d'opacité (p}. 
Après tout ce que nous avons dit fur la nature de la lu- 
miere , il eft inutile de rien ajouter, pour prouver qu'étant 
elle-même abfolument fans pefanteur, © ’eft-à-dire., fans. 
tendance particuliere vers aucun point, mais dans un état. 
de compreflion conftant & général dans tout Lelpace Se 
par-tout & toujours En à l'équilibre avec elle-même 
fans y arriver jamais, parce que, fi d'une part, elle eft 
par-tout en contact, de l'autre l'état de fes vibrations ef. 
Ré pemellement Fo par des aétions perpétuellemene. 
varices. Il eft inutile, dis-je, après avoir établi cette vérité 
d'y rien ajouter pour prouver que cette fubftance ne peut 
augmenter le poids des. RE : _ 
À l égard de leur opacite, J'avoue que je ne puis imaginer 
commeat on peut concevoir que l’admifion de la matière 
de la lumiere dans un corps peut lui communiquer beaux 
coup “opaciré. | 


_(p) Ibid , pag, 186, 
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Si le phlogitique augmente donc beaucoup le poids des 
corps & leur ue le phlogiftique n'eft pas la feule & 


pure fubitance de [a fumiere, mais il eft un principe né- 


ceffairement & abfolument difinée d elle. 

Le phlopiftique ef? le principe des couleurs &. des Fe. :. 
Pluficurs Phyficiens &-plufieurs Chymiftes le regardent 
même comme le: princige des faveurs, & je crois qu'ils 


‘ont rallon : mais cofment déduire ces Hs de la nature 


de la fubftance pure & fimple de {a [umiere ? 

Te pourrois étendre infiniment plus ces bein & 
ces confidérations fur les différences fenfbles qui exiftentc 
entre la nature du phlogiftique & celle de la lumiere ; 
entre les différentes manieres dont aSiflent ces deux#prin- 
cipes, fur limpoffibilité démontrée que lun des deux fafle 
les fon@tions de l'autre; mais je crois en avoir ditaflez pour 
prouver à nos lecteurs la néceffiré indifpenfable d'admettre 
un autre PtRepSs & ceit celui que j'appelle principe in- 
flammable ; j'ai fait connoître fes propriétés, fes effets & fa 
maniere d'agir. C'eft lui. dont l'abondance dans certains 
corps les coma corps combuftibles. C’eft lui qui, lorfque 
a chaleur ouvre, dilate les pores des corps, défunic &e 
étend leurs tifus par les moyens-méchaniques que j'ai fait 
connoïître, ceft lui quis’échappe de ces corps, ceft encore 
luiqui, par la fuite brufque & rapide agit fur les molécules 
de Péther, les frappe, met en vibracions; E état dans 


Jequel il —. lumineux. - 


_{g) Ibid, 
= Tome VI, Æ 
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- La flamme n'eft rien autre chofe que ce courant par 
lequel fe dégage & s'échappe le principe inflammable ; dans 
cette flamme, ainf.que je l’a déjà dit (7}, il faut eonfidèrer 
toutes les matières qui fe dégagent du-corps qui fe décom- 
pofe, vapeurs. exhalaifons , &c. &c. L'éclat de cette flamme 
c'eft l'effet des chocs rapides, multipliés , fucceflifs des 
| pee du principe inflammable contre les molécules de 
la fabftance de la lumiere. Cet éclat eft plus s orand dans 
un efpace déterminé, parce que l'effet des chocs Yÿ eft plus 
grand, parce que jee molécules de la lumiere y éprouvent 
entre tant de particules hétérogènes plus de percuflions & 
de repercufhons , &e. Les. ee couleurs de certe. 
flamme -naiflenc des différentes répercuffi ions de la part de 
“ces parties hétérogènes ; car le principe inflammable eft 
identique de fa nature, de l’aveu de tous les Phyficiens & 
de tous les Chymiltes, & s'il étoit feul, la couleur de {a 
- flamme feroit toujours la même, au  . quelle varie 
felon la nature des corps qui fe a | | 


La lumuere qui s'étend plus ou moins loin, mais toujours _ 


un grand efpace, eft l'effet de a propagation des vibra- 
tions dans lécher; vibrations dont l'énergie déni. comme 
de quarré des diftances augmente. a 
C'eft ce principe inflammable qui, lorfqu il ef Re où 
moins abondant, plus où moins engagé dans les corps, 


ne 


S. Voyez article Jane, Pa8: so & : firmes de ce 
lume. : : 


ER 
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produit plus ou moins de flamme, & en ue plus 
ou moins long-tems. 

C’eft lui qui, lorfqu'ileft crés-peu abondant, où très-peu 
libre, ne produit que cette petite lueur qui rempe fur la 
furface de certains corps. C'eft encore lui dont le dégagement 
plus ou moins rapide s'unit aux vibrations des molécules des 
corps agités par une grande chaleur, c'eftà-dire, par une 
violente ofcillation de leurs parties & contribue à ces états 
dans lefquels nous les pese rouges où blancs de feu. 

C'eft lui qui, après avoir produit cet éclac brillant qui 
conftitue [a flamme, ou la fier du torrent que nous 
appélons flamme, s'échappe dans l'air, ou pañle crès-réel- 
lement dans RE corps donc fa iche entrouvre , 
dilate les pores, & il y paffe en raifon de la facilité qui ÿ 
trouve à Sÿ unir aux particules conftituantes & i intégrantes 
de ces corps, & cela felon des rapports qui ne nous font 
pas connus, comme nous ne connoiflons point ceux par 
: lefquels les dérane élémens ont plus ou moins de facilité 
‘à s'unir enfemble ; mais qui me paroiflent devoir tenir à la 
- forme &aux dimenfions des intervalles que laiffent entr elles 
les parties conftituantes de ces corps, & par conféquent à 
la théorie que nous avons annoncée, tome I, pag. XCI. 

& que nous nous réfervons de développe en ee des 
_ cryfallifations. D - 
C'eft ce même principe inflammable qui paf: à travers le 
verre lorfqu il eft fuffifamment échauffé, & qui va phlo- 
oiftiquer & revivifier Jes chaux métalliques di les vaifleaux 
clos , effet que ne peut pas produire la feule lumiere, 
quoiquelle pañfe bien plus aifément à travers Le verre avant 
+2 
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qu'il foit rouge, en Ress ce mot pafler, relativemenr à 
la lumiere, . le fens où nous l'avons expliqué. En cffer, 
la chaleur qui fait pañler le verre à l'état rouge, le rap= | 
proche de l'état opaque 5 alors il n'eft -plus ee 
Comment pourroit--on donc concevoir que C'eft alors que 
Ja lumiere pañle plus ailément & plus abondamment a. 
travers le verre, lorfqu'il eft rouge de feu; obfervation qui 
comme je l'ai . dit, aura d'applications. 
C'eft ce principe qui eft celui des odeurs, des couleurs, 
des faveurs, comme nous * l'expliquerons en parlant . 
trois rèones + la nature. = 
an nous prouverons - que encore le printipe. 
infammabl 6 qui conflitue cer état de Fair que lon. 
appelle Laz inflammable, & & que MM. Cryafort & Kirvan. 
reconnoïllene pour trés - identique avec le phlogiftique 
que ceft encore lui qui par fon union au principe 
de [a lumiere, forme le fluide éle rique : Mais nous 
n ’admettrons pas, avec les deux Auteurs que nous avons. 
cité, que le phlog iftique dans cet-érac, peut être cent. 
fois plus raréflé que l'air inflammable, -&que par conféquent, . 
contenant beaucoup plus de feu, il pourroit bien con{ticuer | 
le fluide élearique : nous ne Le confidérerons que comme 
un des principes conftituans de ce fluide, St que nous 
l'avons défà dir. | - 
Je me crois donc ion io à | admettre « ce 
principe comme un élément, & je lappelle Z principe 
inflammable; feul nom qui me paroïfle lui. convenir. Ce 
principe eft, non pas, comme le difent & Macquer & M. 
Sigaud. de la Fc ond, la matière : de. dk lumiere réduite ou 
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portée à l'érat . ileft ce principe huileux fui-même 


(). Ici nous nous rapprochons de Sthaal, Foracle de nos 
Chymiftes, & particulièrement celui de Macquer ; Sthaal 


dit que le mouvement réduic en feu Îles corpufcules oras, ? 


ceux qui font la fubftance & la bâfe de la graifre. Voyez 
ci-deffus notre extrait de Sthaal de partie, Tom. V, 
pag. 200. 

Je ne métendrai pas d'avantage fur cet article : ce fera 


 vraifemblablement un de ceux de cet Ouvrage qui fixera 


le plus l'attention des Phyficiens & des Chymiftes, ladmif- 
fion de ce nouvel élément étant une clef de la Nature qui 
nous manquoit encore, J'efpere que les obfervations des 
favans, foit en Phyfique, foit en Chymie, nous procureront 


pabcuss occafi ons de développer, d'expliquer, d'appliquer 


la, théorie que : nous venons d'expofer: Nc ous nous bornons 


ici à ce . nous avons dit, ; parce que nous n'avions pour 
objet que de comparer notre ae avec celle de Macquer, 
& de prouver que, fans l'admiflion du principe inflamma- 
ble, on ne peut. arrivér à Ja connoiffance de la véritable 


mature du feu, & à l'explication de tous fes effets. 


Continuons examen des Opinions des Savans fur le feu : 
l'ordre eo me conduità M. le Comte de Buffon. 


Fa célébrité de cet homme de génie, limprefi on pro- 
fonde qu'à dÿ faire fon opinion fur tous ceux qui ont lu fes 


Ouvrages; (& ce font tous ceux qui peuvent attacher quel- 


que prix aux produétions de l'efprit & du génie : ) cette 


M. le Comte 
DE BurFroN. 


(1) Voyez le Diionnaire de cet Auteur, art, ble 
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célébrité, dis-je, mimpofe ici la même loi que celle à 
laquelle j'obéiflois, quoiqu'à regrec, lorfque jai combattu 
{on fyftême de Cofmologie. Je vais analyfer avec la même 
exactitude, celui qu'il nous a donné fur le feu, & attaquer 
fes principes avec autant de courage pour la caufe de la 
vériré, que d'eftime pour cet homme illuftre. Je tranfcrirai, 
autant qu'il me fera poffible, Les articles que je me propoferai 
de foumertre à l'examen : ce ne fera pas lorfqu'on lira M. de 
Buffon, que l’on fe plaindra de la longueur de cette partie 


de notre Ouvrage. 


« Les puiflances de la Nature, autant qu'elles nous font 


connues, dit M. le Comte de Buffon, peuvent fe réduire 


à deux forces primitives , celle qui caufe la pefanteur , & 
celle qui produit la chaleur. La force d'impulfion leur eft 


fubordonnée, elle dépend de la premiere par fes effets 


particuliers, & tient à la feconde pour l'effet général (:)>. 
Je crois qu'il eft, au contraire, très-complettement dé- 

montré que les forces de la Nature peuvent fe réduire à 

une feule & unique force, l'impalfion, à moins que lon ne 


veuille confidérer limpénétrabilité de la matière par laquelle 


elle réfife aux chocs, comme une autre force; de l'impul- 
fion, de la variété de fes directions & de fa virefle co. 
binée avec Les réfiftances de la matière , naiflent tous Les 

phénomènes du mouvement. C'eft cette théorie que ‘nous 


avons expoféc dans tout cer Ouvrage, & c'eft par elle feule 


(e) Introdu&ion à l’hiftoire naturel des Minéraux ,tom.L., p'e part, 
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| que l’on peut expliquer tous les phénomènes de la Nature, 
 & trés- particulièrement la chaleur qué nous avons vu / 
naître conftamment & uniquement des frottemens & des 
_ percuffions : mais il ne s’agit ici que d'expofer les idées de 
M. de Buffon fur la lumiere, le feu & la chaleur ; fuivons 
fa marche. | 
« Cette impulfion, qui ne peut ni s'exercer, ni fe tran£. 
mettre dans les corps bruts qu'au moyen du réflort, ceft- 
xe, du fecours de la force d'attraction, dépend encore 
pldé immédiatement, plus généralement de la force qui. 
produit la chaleur ; car c'eft principalemenc par le moyen 
de la chaleur que l'impulfon pénetre dans les corps orga- 
_nifés. C'eft par la chaleur qu'ils fe forment, croïflent & fe 
développent : On peut rapporter à l'attraction feule tous 
les effets de la matière brute, & à cette même force d’at- 
traétion jointe à celle de la chaleur, tous les phénomènes 
ne de la matière vive (x)». | 
On ne conçoit pas aifément comment l'impulfon ne peut 
s'exercer dans les corps bruts que par l'artraétion. On ne 
conçoit pas plus aïfément que ce foit par le moyen de la 
chaleur que l'impulfion pénetre dans les corps organilés , 
dans lefquels la chaleur elle-même ne peut être produite 
que par limpulfion des chocs ou du frottement. On ne 
| .  oit pas quel à été le motif de lAuteuren ne parlant que 
= des corps bruts dans la premiere partie de ce paragraphe, 
| & que des corps organifés dans la feconde : maïs tout cela 


eft très-indifférent quant à préfent. 
A mr en 
(2) Ibid, pag. : | 


| 
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« J entends par : matière vive, ajoûte-t-il, non- feulement 
_rous les êtres qui vivent où végetent, mais encore toutes 
les molécules organiques vivantes, Mi & répandues. | 
dans les dérrimens ou réfidus des corps organifés ; je com- 
prends encore dans la matière vive, celle de la lamicre, du 
feu, de la chaleur, en un mot, toute [a matière qui nous 
paroït être active par se même. Or, cette matière vive 
ténd toujours du centre à la circonférence , au-lieu que la 
matière brute tend au contraire de la circonférene is 
centre; celt une force expantive qui anime [a matté >. 
vive, & c'eft une force attraétive a laquelle obéit la matière 
brute : “quoique les directions de ces deux forces. foient 
diamétralement oppofées , l'action de. chacune ne s'en exerce 
pas moins; elles fe balancent fans jamais détruire , & de. 
{a combinaifon de ces deux forces également actives réfuls 
tent tous Les phénomènes de l'Univers » (x). . 
Voilà donc encore cette. matière vive rappelé, voilà 
toutes les molécules orpaniques. vivantes ramenñées ar. la 
fcène; Hn eft plus à craindre quelles y faffent d'ilufi on: 
ne fous arrêtons pas à prouver une feconde fois qu’ ‘elles 
font des chimères. Nous enavons dit affez, dansnotre Tom. 4 
Mais voici une autre matière vive, &, par conféquent, 
auf compofée de. molécules organiques vivantes; car, + 
cela nétoit- pas ain, il fudroit admettre deux elpèces de. 
matières vives qui différeroient entr'elles : & ce qui prouve 
que l'Aueur ne reconnait qu'une | efpece de matière vive > 
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c'eft qu'il ajoûte, je comprends dans cette matière vive, 
celle de la lumiere, du feu, de la chaleur, en un mot toute 
matière qui nous paroi être active par clemène =. 

Quoi qu il en foit, j'avoue que je ne connoiïs point de 


matière qui me paroi active par elle-même, fice n'eft, f. 
l'on veut, les êtres animés dans lefquels le principe d'achion 
tientà he dé la vie; PRSGpe que j'avoue que je ne conçois 
point du cout: quant à ces deux matières dont l’une tend 
toujours de la circonférence au centre, & l’autre du centre 


à La circonférence ,je ne les connots pas. Voilà une de ces 
vues fublimes furles moyens de la Nature jufqu’ aux quelles 


mon efprit ne peut s'élever. Continuons, 


« Puis donc que la force d'attraction & la force d’ expan- 
fon {ont deux effets généraux, on ‘ne doit be nous en 


demander les caufes ; ; 11 fuffit qu ils foient généraux & tous 


deux réels, tous deux bien conftatés , ») Pour que nous de- 
vions lex eux-mêmes pour re. des effets particu- 


Kers;- &. Limpalf ion eft un de ces effets qu’ on ne doit pas 
regarder comme une caufe cénérale connue où démontrée : 


par le rapport de nos fens  Hibic nous avons pure que 
cétte force d'impulfion ne peut exifter ni agir qu au moyen 
de l'attration qui ne tombe point fous nos fens. Rien n'eft 


plus évidente, difent certains philofophes; que la commu : 
nication du mouvement par l'impulfion, il fufc qu un Corps 
en choque un autre pour que cet effet fuive : mais dans ce 
fens même fa caufe de l'attraétion n’eft-elle pas encore 


plus évidente & bien plus générale, puifqu'il fuit d'aban- 


donner un corps pour qu il combe & prenne du mouvements 
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fans choc ? Le mouvement appartient donc, dans tous les 
cas, encore plus à l'atiraction qu'à limpulfon». 

« Cette premiere réduétion étant faite, il feroit peut: 
être poible d'en faire une feconde , & de ramener Îa 
puiffance même de l'expanfion à ne de l'attraction ; en 
forte que toutes les forces de la matière dépendroient d’une 
feule force primitive, du moins cette idée me paroitraie 


_ bien digne de la fublime fimpliciré du plan fur lequel opère 


Ja Nature. Or, ne pouvons nous pas. concevoir que cette 
attraction fe chèbse en pee routes les fois que Îes 
COrPS S ’approchent " aflez près pour éprouver un frottement 
où un choc des uns contre les autres. L'impénérabilité 
quon ne doit pas regarder comme une force, mais comme 
une réfifance effentielle à la matière, ne permettant pas 
que deux corps puiffent occuper le même cfpace , que 


_ doit-il arriver lorfque deux molécules. qui s'attirent d'autant 


plus puiffamment qu'elles s'approchenc de plus près, 

viennent tout-à-coup à fe heurter ? Cetre réfiftance in- 
vincible de limpénétrabilité ne devient-elle pas alors une 
force attive, où plutôt réative , qui, dans le conta&, 

repouñe les. corps. avec aurant de viteffe qu ls en avoient 
acquis au moment de fe roncher ? Et dès-lors la force 
expanfive ne fera. point une force particuliere oppofée à 


la force atrradive; mais un effet qui en dérive, &. qui fe 


manifefte toutes Les fois que les corps fe choquent ou frorcent 
les uns contre:les autres ». 7 = 

.« J'avoue qu'il faut: fuppofer dans chaque nt dema= 
tière, dans chaque atôme quelconque, un reflort parfait . 
pour concevoir clairement comment s'opère ce changement 


| 
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de fattraction en répulfion; mais cela même nous eft aflez 
indiqué par des faits: plus la matière s'atténue & plos elle 
prend de reflort; la terre & l'eau qui en font les aggrégats 
les plus grofliers, ont moins de reflort que Fair; & le 
feu qui eft le plus fubril des élémens, eft auf celui qui 
a le Die de force expanfive. Les plus petites molécules de 
la matière, Les plus petits atômes que nous conhoiflions 
font ceux de la lumière; & l'on fait qu'ils font parfaite- 
ment élaitiques, puifque langie fous lequel fa lumière fe 
réfléchit eft toujours égal à celui fous lequel elle arrive: 


nous pouvons donc en re que toutes les parties con{- 


titatives de la matière en général font à reflort parfait, & 


que ce reflort produit tous les effets de la force expanfive, 


toutes les fois que les Corps. fe heurtent où fe frottent en 
{e rencontrant dans des directions oppofées. L'expérience 
me paroït parfaitement d'accord avec ces idées { ie 


- Je ne crois pas que la force d’ atrraction & la force d'expan- 


Éoa foient affez bien érablies à priori, que leur réalité foit 
affez bien prouvée pour que l’on puifle les placer dans la 
clafe des effets généraux dont on ne peut demander les 


caufes. Quantà l'attraction, elle a tant de partifans que quel- 
ue Phyfciens péuvent fe croire autorifés à s'en prévaloir 


&ilh regarder comme admife : mais il sen faut beau- 


coup que la force d’expanfion jouifle du même privilèce ; 
on eft forten droit de demander que l'on s'explique 


(y) Tbid, pag. 8,9 & 10. : 
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que très-clairement fur ce que lon appelle dans les corps 

.organifés force d expanfion, & que l’on en indique au moins 
la caufe, & je crois quelle eft auf aifée à déduire de tout 
ce que nous avons dic jufqu'ici, fur la chaleur & fur La 


nature de l'agent qui la faic naître, qu'il eft impofhble d’en 


concevoir aucune idée d’ après tout ce que dit notre Auteur, 


La force d'impulfon eft encore, felon lui, un de ces 


effets généraux dont on ne doit pas ie caufe. On 
_ne voit pas trop pourquoi. L'Auteur dit bien qu 4114 prouvé 


que cette force d'impulfon ne peut exifter ni agir quau 


moyen de l'attration : mais je doute qu'un papes, 


quelqu attractionnaire qu ïl foit, trouve dans cette préten- 


due démonitration, la plus le apparence de la plus : 


- foible probabilité. 


L'Auteur , en vertu de cette prérendue no 


va |. plus loin , encore une pére fuppoñrion, & 2 
voilà la puiffance de létpanien réduite à celle de l'attrac- 


tion ; ainfi une. feule & même force devient. attractive & 


-répulfive, parce que dans le choc l'impénétrabilité devient 


une force active , ou plutôt réactive, &c. Kc. Pour prouver 


combien ces fuppoñtions font vagues & précaires, il fuffc : 


de rapporter ce. qu en à dit M. d'Alembert. 
«ll faudroit, dit ce célèbre difciple de Newton, d'abord 


prouver cètte Arac on entre les particules des corps ter- 
reitres. Il faudroit de plus prouver que cette attraction 
_produit l'adhérence des parties. D'ailleurs, en attribuant 


l'élafticité 2 à lattraion des par ties, 1! faudroit faire voir 
comment lattradtion ne produit l'élafticiré que dans cer- 
tains corps. Rien n'eft fi contraire à l'avancement de la 


per 
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_ Phyfique , que ces explications vagues & fans précifion (Do. 


Nous avons été forcés, comme on le voit, de reprendre 
de bien haut la théorie du feu : maïs il en doit être ainfi 


de toutes les parties d’un fyftême général de Phyfque ; 


tout doit tenir à tout, & émaner d'une caufe commune, 
d'une caufe unique de tous les effets. Toutes les fois qu'en 


s’élevant , de quelque partie que ce foit de ce fyftême, on 
he remonte pas par une route facile & fufifamment éclairée 
jufqu'à cette caufe primitive, lenfemble tout entier du 
 fyftême devient légitimement fufpe&. Cette vérité fera 
toujours préfente à notre efprit en compofanc cet Ou. 
- yrage. - 


- Nous allons, avec lAuteur que nous analyfons, nous 
rapprocher plus particulièrement de fa théorie fur le feu. 
. <Nous ne connoïflons, dit M. le Comte de Buffon, 


d'autres moyens de produire du feu que par le choc ou le 


frottement des corps; car le feu que nous produifons par 
Ja réunion des rayons de la lumière, ou par l'application 


du feu déjà produir à des matières combuftibles. N’a-t-il 


pas néanmoins la même origine À laquelle il faudra rou- 
jours remonter, puifqu'en fuppofant l'homme fans miroirs 


ardens & fans feu auel, il n'aura d'autres moyens de pro- 


K ; 
duire le feu qu'en frortant où choquant des corps folides 
 s-uns contre les autres. ee. 


| moe re ve. = = : - - : . - ; 


(4) Voy. Dictionnaire de PEncyclopédie, art. force, répulfion, &cc. 
MM. Briflon & Sigaud de la Fond ne s'expliquent pas dans leurs 
 Ditionnaires d’une maniere moins défavorable À cette hypothèse. 
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« La force expanfive pourroir donc bien n'être dans le 
réel que la réaétion de la force acrative, réation qui 
sopère toutes Les fois que les molécules primitives de la 


matière, toujours attirées les unes par les autres, arrivent 


À fe toucher immédiatement: car dès-lors il eft nécefaire 


qu'elles foient repouflées avec autant de viceffe qu'elles en 
avoient acquis en direction contraire au momentdu conta&, 


& lorfque ces molécules font abfolument libres de toute 
co-hérence , & qu'elles n’obéiffent qu'au feul mouvement 


produit par leur attraction, cette virefle acquife eft im- 
menfe dans le point du contact. La chaleur, la lumiere, 


le feu qui font Les grands effets de la force expanfive, 
feront produits toutes . fois qu artificiellement. où naturel 
lement les corps feront divifés en parties très-peti tes, & 
qu'ils fe rencontreront dans des directions oppofées, & la 


chaleur fera d'autant plus fenfble, la lumière d'autant plus 
vive, 4 feu d'autant. plus violer, que. les molécules fe 
feront précipirées les unes contre les autres, avec plus de | 


vitefle par leur force d'attraction mutuelle. 
_« De-là on doit conclurre que toute matière peut ds ése 


dupière, chaleur, feu; qu'il fuffit que les molécules d'une 


{ubftance quelconque fe trouvent dans un état de liberté, 
c'eft-à-dire, dans un état. de. divifon aflez. grande Le —. 


: féparation celle, qu elles puiffent obéir fans obftacle à tonte 
la force qui les attire les unes vers les autres : car dès 
qu'elles fe rencontreront, elles réagiront les unes contie 
les autres, &-fe ie -en ne avec autant de 


virefte qu'elles en avoient acquis au moment du conta®, 
qu'on doit regarder comme un vrai choc; puifque : deux 


rAhe7mhalnte 
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molécules qui s'attirent mutuellement, ne peuvent fe ren 
contrer quen direction contraire. Ainf la lumiere ;: Là 
chaleur & le feu ne font pas des matières particulières , 
des matières différentes de toute autre matière; ce n’eft 
toujours que la même matière qui n’a fubi d'autre altération 
d'autre modification, qu'une grande divifoh de parties, & 
une direction de mouvement en fens contraire par l'effec 
du choc & de la réation ». = 

. » Ce qui prouve affez évidemment que cette matière du 
feu & de lalumière, n’eft pas une fubftance différence de 
toute autre matiere; c'eft qu'elle conferve toutes les qua 


Jités effentielles, & même la plupart des attributs de la 


matière commune : 1°, la lumière, quoique compofée 
de particules prefque infinimenc petites , eft néanmoins 
encore divifble, puifqwavec le prifme. on fépare Îles uns des. 
autres les rayons, ou, pour parler plus clairement, les 
atômes différemment colorés ; 2°, fa lumicre , quoique 


douée. en apparence d'une qualité route oppofée à celle. 


de la pefanteur, c'eft-à-c ire, d’une volatilité qu'on croi= 
roit fui être eflentielle, eft néanmoins péfante comme toute 
autre matière, puifqu'elle fléchit toutes les fois qu’elle pañfe 
auprès des autres corps, & qu'elle fe trouve À portée de 
leur fphère d'attraction, je dois même dire qu'elle eft forc: 


pefante relativement à fon volume, qui eft d'une petiteffe 


extrême, puifque la viteffle immenfe avec laquelle a lu- 
miere fe meut en ligne directe, ne l'empêche pas d'éprou- 


ver aflez d'attraétion près des autres corps, pour que fa. 
direction s'incline & change d’une manière très-fenfible # 


nos yeux; 3°. [a fubftance de la lumière n'eft pas plus 
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fimple que celle de toute autre matière, puifqu'elle et 
compofée de, parties - d'inégale” péfanteur; que le rayon 
rouge eft beaucoup pa péfanc que le rayon violet, & 
qu'entre ces deux extrèmes elle contient une ete de 
rayons inrermeédiaires, qui approchent plus où moins de la 
pefanceur du rayon rouge ou de [a légéreté du rayon 


violet : toures ces conféquences dérivent néceflairement 


des phénomènes de linflexion de Ja lumière & de fi 
réfradtion, qui, dans le réel, nef qu'une inflexion qui 
s'opère lorfque la lumière pañle à travers les corps tranf 
parens ; 4°. on peut démontrer que la lumière et maflive 
& quelle agit, dans quelque cas, comme agiflent tous Les 
autres corps; car indépendanimènc de fon effet ordinaire, 
qui eft de ‘briller à nos yeux, & dé fon action propre, 
toujours accompagnée d'éclat & fouvent de chaleur, elle: 
agit par fa mañle loriqu on la condenfe en la réunie ue 
& elle agit au point de mettre en mouvement des co 
ne DS placés au foyer d'un bon miroir ardent; elle’ 
fait tourner une aiguille fur un pivot placé à fon foyer ; 
elle pouffe, déplace & chañe les feuilles d’or ou d'argent 
qu'on lui préfente avant de les fondre, & même avant de 
les échauffer fenfiblement. . Cette ation produite par fa. 


mafle, eft la première & précede celle dé {a chaleur; elle 


s'opère entre la fumière condenfée & les feuilles de iméral, < 
de la même façon qu elle s'opère entre deux autres tops 
qui déviennent contigus, & par conféquent la lumière a 
encore cette propriété commune avec toute autre matière; 
s°. enfin on fera forcé de convenir que 1 lumière Die 


- RAIXE , c'eft-à- dire, une matière compofée comme {a 


matière. 


EN 

& 
s 
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matière commune, non-feulement de parties plus groffes & 
plus petices, plus ou moins pefantes, plus où moins mo- 
biles, mais encore différemment figurées ; quiconque aura 
réfléchi fur les phénomènes que Newton appelle /es accès 
de facile réflexion & de facile cranfmuiffion de la lumière , 
& fur les effers de la double réfraction du cryftal de roche, 
& du ip appelé ci d’Iflande, ne pourra Sono 
de reconnoïtre que les atômes de la [lumière ont plufieurs 
côtés, plufeurs. faces différentes, qui, felon qu'elles fe pré- 
fentent, produifent ee des effets différens ». 

» Eo voilà plus quil n’en faut DS démontrer que Ja 


lumière neft pas une matière particul lière ni différente de 
la matière commune , que fon effence eft la même, {es 
| propriétés | effentielles. Îles mêmes: qu "enfin elle nen différe 


que. parce qu’ elle a fabi dans le poinc du contact la répul- 
fion d'où provient fa volatilité. Et de la même manière que 


Feffec de la force d'attraction s étend à l'infini, toujours en 


décroiffant comme l'efpace. augmente, les effets de La répul- 


fon s'érendent de  décroiffent de même, mais en ordre 


inverfe; en forte que l'on peut appliquer à à la force expan- 
five tout ce que l’on fait de la force attractives ce font 
pour . la Nature deux inftrumens de même efpéce, ou plutôt 


ce n'eft que Le même inftrument qu Pelle manie dans deux 
fens oppofés » (a). | 


7 Nous ne reviendrons point far cette e force nf ve 
qui pourrait bien n'étre dans Le réel que la réaétion de la force 
atéraclive. Re 


Ça) Ibid, pag. «x jufqu’à 20, a 
Tome VI, X, 


Obfervations. 
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» C'eft , ajoûte l’Aureur dans une note, ce que nous 
voyons arriver à la lumière & au feu dans le moment de 
l'inflammation des matières combuftibles ; car dans l'inftant 
même, elles lancent leur lumière à une crés-grande dif 
tance, quoique les particules qui fe font converties en 
Jümière, fuffent ue rrès-voifines les unes des autres». 


An eTER M. de Buffon io dansune nuit rès-obfeure, 


j'allume une chandelle fur le fommet d’une montagne, lespar- 
ticules de cette chandelle fe convertiffenc en lumière; elles 
font lancées dans un inftant inaflignable vers cous Les points 
delaconcavité d'une fphère de deux lieues de rayon,elles font 


1 


en fi grande abondance qu'à chaque inftant inaffignable, 


même par la penfée, & pendant plufeurs Rentes elles 
rempliflent cette fphère, ce qui fe prouve en couvrant & 
découvrant fucceflivement & très-rapidement cette chan- 


delle. Certainement voilà bien de la lümière de formée, êe 
ces particules converties en “lteniere devoir ore très 


voifines l'une de l'autre dans la chandelle, & tout cela 
s'opère par une force expanfive qui eft un  . effet dont 


ilne faut pas demander la caufe ! Que Las cette e. 


explication avec celle que nous préfencons. 
Enfin, felon. PAuteur, la chaleur, La lumière, Le feu qui (Sté 
de grands effets de la force expanfve, feroi at produitstouresles 


+ qu artificiellement ou naturellement les : COrpS feront de 


vifésen partiestrés-perites, & qu'ils ferencontreront dans des 
direétions oppofées, &c. De-là on déduir la tranffhuration 
‘de toute: matière en lumière , -en chaleur, en feu. 

Sur tout ce que dit Pniesr8e Pidentité de la marière 


* 
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dela Jumière, avec route autre matière, nous renvoyons 
à notre Trairé de la lumière, pour ne pas-répérer très- 
inutilement les mêmes chofes;s on y verra, 1°, que la 
lumière n'eft point divifble, parce qu’elle oi que. la 

: modification d'un fluide, que cette modification peut être 
produite dans Fe parties de cette: fubftance 5 mais 
que la lumière produite n'eft pas plus divifble que le fon, 
que l'un & Pautre ne peuvent varier que par la durée æ 
leurs. vibrations: dans. un-tems donné. 2°. Quelle n'eft ni 
volatile ni pefane, comme le fon ñ 'eft ni volatil nipefant; que 
f elle paroït fléchiren Pase près. des corps,ce. n'eft point par 
la force de l'attraction (£). 3°, Que la fubftance de la lumière 
eft parfaitement fi ne _ que létat fumineuxn'eft qu'une de 

fes. sodiraons de Que. la lumière ei fur les corps, non 


L 1 efpace, mais comme =. billes de billard, con- 
tenues is un efpace dont elles ne pourr oient fortir, agi= 
des: Eosps ierpofés entrelles, toutes. propoñici itions 


9 — 
jan alement coniraires 


aux Se de M. le Ca de Buffon, | 
. » De même, ajoûte cet Auteur, que toute matière peut 
Le convertir en lumière par a haie & la répulfion de 
fes. parties excefivement divifées ,: lorfqu’elles éprouvent 
un choc dés unes contre les autres 5 la lumière peut auf 
ne fe convertir. en toute autre matière par addition de fes 
Bb propres parties = accumulées. par. l'attraction des autres 


() Voyez les articles prifme, inflexion de la lumiere | &cc. Tam, 
ILT, | 


; 
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corps. Nous verrons dans la fuire que tous les élémens 


font convertibles ; & fi l'on à douté que la lumière, qui 


paroi être l'élément le plus fimple, pût fe convertir en 
fubftance folide, c'eft que, d’une part, on na pas fit at 
d'attention à tous les phénomènes, & que d'autre part on 
étoit dans Le préjugé, qu'étant effentiellement volatile, elle 
ne pouvoit jamais devenir fixe. Mais n'avons nous pas prouvé 


que la fixité & la volatilité dépendent de la même force, 


attractive dans le premier cas, devenue répulfive dans le 
fecond ; & dès-lors ne fommes-nous pas fondés à croire que 


ce changement dé la matière fixe en lumière, & de la lu- 


mière en matière fixe, eft une des plus fréquentes opéra- 


Hons de Ne er 


Voilà cette convertibilité de tous les élémens l’un dans 


l'autre; opinion oubliée depuis Ariftote, & très-unanimement 


rejettée par tous les Phyficiens, profcrice par Les faits, la voilà, 


renouvelée ici, uniquement comme une fuite néceflaire de. 
cette propriété chimérique 5 de la très-chimérique attrac= 
tion, & par laquelle celle-ci, fe change en force répulfive. 


à rs 


En voilà bien affez fur la lumière, confidérons plus parti 


culièremenravec M. de Buffon la chaleur. 


+ « La chaleur n'eft-elle pas une autre manière d'être, une 
modification de la matière, qui différe, à la vérité, moins 
que toute autre de celle de la lumière, mais qu'on peut 


néanmoins confidérer à part & quon devroit concevoir 


encor 


à 


A ÉR  Pr 5 


e plus aifément(d)»2 


(4) Ibid, pag. 27% = ES ” 
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…« La chaleur n’a pas été confidérée comme une fubftance 
diftinte , mais comme un attribut de la lumière & du feu ». 
&« Quand même cette opinion, qui fait de la chaleur un 
pur attribut, une fimple qualité, fe trouveroit fondée, il 
feroit toujours utile de confidérer la chaleur en elle-même 
& par les effers in produit toute feule;s c'eft-à-dire, 
lorfqu'elle nous paroît indépendante de la lumière & du 
feu. La première chofe qui me frappe & qui me paroît bien 
digne de remarque, c’eft que le fiège de la chaleur eft tout 
différent de celui de la lumière: ec occupe & parcourt 
les efpaces vuides de l'Univers ; la chaleur, au contraire, 


fe trouve généralement répandue dans toute la matière 


folide. Le Globe de la terre & toutes les matières dont il 
eft compofé, Ont Un. dégré de chaleur bien plus confidé- 
rable-quon ne pourrie limaginer. L'eau à fon dégré de 
chaleur qu'elle ne perd quen changeant fon état, c'eft-à- 
dire, en perdant fa fluidité; l'air à auffi fa chaleur que nous 


appelons fa température, qui varie beaucoup, mais qu'il 


ne perd jamais en entier, puifque fon reffort fubfifte même 
dans le plus grand froid; le feu a auf fes différens dégrés 
de chaleur, nor ou dépendre de fa nature 
propre que de celle des alimens qui le nourriffient. Ainf 


toute la matière connue, eft chaude, & dès-lors la chaleur 


et une affection bien plus générale que celle de la lumière », 

« La chaleur pénétre tous les corps qui Jui fonc expolés , 
& cela fans aucune exception, tandis qu'il n'y à que les 
Corps tranfparens: qui laiffent pañler la lumière, & qu’élle 


_ eft arrêtée &en partie répouflée par tous les one opaques. 


La chaleur femble donc agir dune manière bien plus 
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générale & plus palpable que nagit la lumière, &: quoique 
le molécules de la chaleur ne | petites, 
puifqu'elles pénétrent les corps. les plus compas , il me 
femble néanmoins que l'on peut démontrer qu'elles font 
bien plus grofles que celle de la [lumière ; car on fait de la 
chaleur avec la lumière, en la réuniflant en grande quantité: 
d’ailleurs la chaleur agifant fur le fens a toucher, il ef. 
néceffire que fon actio foie proportionnée à LE in re 
de ce fens, comme la délicareffe des organes. de. la vue 
paroït l'être à l'extrême finefle des parties. de la lumière: 
celles-ci fe meuvent avec La plus: grande viteffe , agiflente 
dans l'inffant à. des diftances immenfes , tandis que celles 
de la chaleur. n'ont qu'un mouvement. progreffié affez lenc, 
qi ne pa 1€ s'étendre qu'à de petits intervalles du Op 
dont elles émanent ». nr 
« Le principe de route chaleur paroît être lattricion d | 
COEPS 5. tout frotement, _c'eft-à-dire tout mouvement en 
fens contraire entre matières folides, produit. de la 


chaleur, & fi ce même effect n'arrive pas . les fluides, 


C ef parce que feurs parties ne fe touchent pas d'affez prés 


pour pouvoir être frotrées. les unes contre les autres ; :- & < 


qu ayant peu d adhérence entrelles, leur réfiffance au chog 
des autres. corps « eft trop f faible, pour que la chaleur ; puife 
naître ou fe manifefter à à UD ne fenfble;. mais. dass cé. 
gas, on voit fouvent de la lumière produite par ce frotte 
ment d'un fluide, fans fentir de la chaleur. Tous les corps, 
foit« en petit < ou en grand volume, s'échauffent dès qu'ils. Pre 
rencont ‘ent en t ns < contraire : [a . eft. donc produire 
par let imouyement de-tonre thacière re & d'un volumes 
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quelconque ; 5 au-lieu que la produétion de la lumière qui 
fe fait aufh par le mouvement en fens contraire , fuppofe 
de plus la divifion de la matière en parties or @ 
comme cette opération de la nature eft la même pour [a 
production de la chaleur & celle de la lumière ; que c’eft 
le mouvement en fens contraire (e), la rencontre des Corps, 
qui produifent l'un & l’autre, on doit en conclurre que les 
atomes de là lumière font (blides par eux-mêmes, & qu'ils 
font chauds au moment de leur naïffance : mais on ne peut 
pas également affurer qu'ils confervent leur chaleur au même 
ue que leur lumière , ni qu'ils ne ceffent pas d’être 
de avant de cefler d’être lumineux. Des expériences 
familières paroiffenc indiquer _ la chaleur de la lumière 


- du foleil augmente en pañlant à travers une glace plane, 


quoique ! La quantité de la lumière foie dance confidéra- 
blement par la réflexion qui fe fait à la furface extérieure 
de la glace, & que la matière même du verre en retienne 
D'autres expériences plus recher- 
chées,. femb ent prouver que la lumière augmente de 
chaleur à mefure qu'elle traverfe une plus g grande épaifleur 


de notre atmofphère ( f) », 


D Te ne vois rien de plus clair que Îa raifon de cétre diffé- 


Ce) Hi ef: pas aa “e concevoir ce que PAuteur dit ici de 
Ja lumiere qui {e produit par des mouvemens en fens contraire ; ceci 
ne paroit pas fe déduire de fes prinçipes d’une maniere fort claires Fe 


(f) Ibid, pag. 2.8 jufqu’à 33. 
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rence que préfente l'Auteur entre le fège de la lumière & 
celui de la chaleur. La fubftance de la lumière rempli 
'efpace; l'étar lumineux de cette fubftance neft qu'une 
modification par laquelle il eft mis en vibration. La lumière 
doit donc briller dans les efpaces vuides; mais elle ne les 
parcourt La | | à 
Cette même fubftance pénetre & Sempli tous Les corps, 
elle y éprouve des mouvemens vibratoires ; fes molécules 
réagiflent contre les parois qui Îes contiennent, & nous 
avons vu que ceft en cela que confifte la chaleur. Ea 
chaleur ne ‘peut donc avoir fon fièse que dans la matière 
folide : maïs 1l ne s'en fuit pas que la chaleur agifle d'une 
manière bien plus générale que n'agit la lumière ; puifque 
la chaleur n'eft qu'un effet de la matière de la lumière, il 
eit évident que c'eft celle-ci qui agit toujours: mais elle 
feule agit d'une manière palpable, parce que la chaleur 
et l'objet du fens, du ta& & non pas la matière de la 
lumière. Il s'en- Et encore moins que les molécules de la 
chaleur , quoiqu'exceflivement petites, foient néanmoins. 
bien plus groffes que celles de la lumière, la chaleur n'étan 
point une fubftance particulière , mais une modification de 
la matière que toute fubftance peut recevoir, c'eft ce que 
Macquer avoit. ‘très-bien fenti & trèstbien prouve. Dans 
les principes de M. de Buffon, {lon lefquels la force ex- 
| fpanive produit À la lumière, [a haene & le feu, cet un 
1 nouvel inconvénient que F néceflité ni la diffe- 
rence. que cetre force expanfive établit entre ces trois ma- 
n. tières, comment elle les divife en particules de différentes 
groffeurs, comment avec les petites . de. la famière 
= Où. 


PT LP PET COUT ET 


de la lumière , c'elt-a-dire , par la réunion AE 
quantité de fa rayons ! 
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on fait des parties plus groffes qui devieanent de {a chaleur; 
Comment on réunit de la lumiere pour former ces particules 
de chaleur. Comment dans les organes f délicats de la vue 1l 


ne fe compofe pas de ces groffes particules de chaleur avec 


ces petites particules de lumiere pendantun beau jour d'hiver 
bien ferein, comment certe compofñtion de chaleur ne fe 
forme pas a. la route qui s'étend du foleil à nous,ce qui, felon 
l'Auteur, retarderoit infiniment la marche de la lumière, &c. 

Corne enfin concilier cette formation des groffes par- 
ties de la chaleur par la réunion des petites parties de fa 


| lumiere en grande quantité, avec cette autre affertion de 
l’Auteur : /es atômes de la lumiere font chauds au moment 


de leur naïffance, & ils ee leur chaleur avant de ceffer 
d’être lumineux. > 

Voilà donc les atômes de la lumiere chauds au moment 
de leur naiflance, Ceft-à-dire, comme atômes lumineux 
au moment où 1e deviennent nes. & ils perdent leur 
chaleur-avant de ceffer d’être ee 

- Cerre mêmeschaleur des atomes s'augmente en paffant à 
travers une glace plane, quoique la quantité de la lumiere 


foit de confidérablement par la réflexion & l'ab- 


forption des rayons, & cependant on veut quenous confide- 
rions la chaleur comme formée par la reunion des parties 


» 


« Mais ce qui mettroic encore une différence en efflen< 


tielle entre ces deux modifications de la matiere, c'eft que, 


felon M. de Buffon, la chaleur qui ee tous Les corps, 
ne paroït fe fixer ee. aucun, & ne s’y arrêter que pe de 


Tome ee | | Se ee 
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tems, au-lieu que la lumiere s'incorpore , samortit & s'éceint 
dans tous ceux qui ne la réfléchiflent pas, ou qui ne la 
Rïffenc pas paffer librement » (a). 

Tout ceci sous paroït au moins très-obfcur, peut-être 
même pourrions-nous dire contradictoire ; en LC cOM= 
ment cetre chaleur qui pénetre tous les corps, mais dont 
les parties font plus groffes que celles de la lumiere, en 
reflort-elle plus A ? Pi ne s'y fixe-telle pas, 
tandis que celles de la lumiere sy fixent ? Comment cette 
lumiere qui s'incorpore dans tous les corps qui ne la laïffenc 
pas pañfer librement, quoiqu'ils laïffent paffer librement les 
molécules bien plus grofrs de la chaleur : comment, dise, 
cette lumiere qui Sincorpore & s'accumule dans fes corps 
ni produit-elle pas une chaleur conftance & durable, puif-. 
que la chaleur n'eft formée que des parties de la lumiere 
réunies enfemble ? | = — 
- La chaleur, felon nous, ne fe fixe dans aucun corps, 
parce qu'elle neft dans les corps qu'un mouvement de 
leurs parties, qui ceffe forfque la eaufe qui avoit excité ce 
mouvement ceffe d'agir, ou lorfque Le ie eft détruit. 

La lumiere qui frappe Jes ae ne $y incorpore point. 
Ces corps font toujours pEnetreS de cette fubftance. Les 
vibrations de lécher extérieur à ces corps, & qui produifent 
l'état de lumiere , excirent des vibrations femblables dans 
Pécher incarcéré ces mêmes corps : Mais ces vibrations 
intérieures ne produifent pas la modification de lumiere, 


CObidpeéæ 
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parce que la lumiere ne confifte que dans!a propagation de 
ces vibrationsen ligne droite. Dans l’intérieur des corps, ces 
vibrations agiffent en tous fens, & c'eft ainfi ge elles produi- 
{ent la chaleur, comme nous l'avons déjà expliqué plufeurs 
fois. 


defquels les Phyficiens concluent qu'il s'y fixe une nouvelle 
quantité de lumiere. Jorfqu'on Les y expofe ; ces effets font 
de deux efpeces : les premiers font ceux produits par la 


chaleur ou le mouvement des parties de ces corps, & def- 


quels il réfulte dans ces fubftances un développement, ou 
une nouvelle combinaifon de tel ou tel de leurs principes, 
d'où réfulte une nouvelle modification de ces corps. 

Les autres effets font produits par une addition très- réelle 
du principe inflammable, que la lumiere fait pénétrer dans 
ces fubitances par l'action puiffance qu elle exercé fur ce prin- 
cipeavec lequel elle eft coujours unie dans notre atmofphère, 


‘ &àlaidedelanouvelle modificationqu elle. fait éprouveràces 


corps. C'eft ainfi qu’elle Les phlogiftique ; ce qui Le démontre, 
outre bien d’autres faits, c'elt que la lumiere ne phlogiftique 
pas Les plantes à travers le verre, comme elle le fait lorf- 
qu'elle les frappe directement & Ga intermède, parce que 


le phlogiftique, ou le principe inflammable, ainfi que nous 


Favons vu, ne pañfe à travers le verre de lorfque ce verre 
eft fufifamment échauffé. 

Réfumons toute cette théorie. | 

« Le feu qui ne paroït être, à la premierevué, dit M de 
Buffon, qu'un compoféde ice & delumiere,ne feroit-il pas 
encore une modification de lamatière qu ondoive confidérerà 


Y 2 ve 


Quant aux effets de la lumiere dans fes corps, effets 
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part, quoïqu'elle ne diffire pas efleatiellement de lune ou 
de lautre, & encore moins des deux prifes enfembles? 
Le feu n its jamais fans chaleur, mais il peut exifter 
fans lumiere. On vérra par mes , que la chaleur 
feule & dénuée de toute apparence de lumiere, peut pro= 


_duire les mêmes effets que le feu le plus violent. On voit 


auffi que la lumiere feule , lorfqu'elle elt réunie, produit. 
les mêmes effers ; elle femble porter en elle - même une 
fubftance qui n’a point befoin d’aliment: le feu ne peut fub- 
fifter, au contraire , quen abforbant l'air, & il devient 
d'autant plus violent qu'il en abforbe davantage ; tandis que 
la lumiere concentrée & reçue dans un vâfe purgé d'air, 
agit comme le feu dans l'air, & que la chaleur reflerrée, 
retenue dans un efpace clos, fubfifte & même augmente. 
avec une très-petite quantité d'alimens. La différence la 


plus Écnérale entre le feu, la chaleur & la lumiere, me 


paroi donc confifter dans _ re & dans 3 


qualité de leurs alimens » (4). 


Voila le feu un compofé de chaleur & de  . ; . : 
toute les fois qu'il y a chaleur fans lumiere, où lumiere 
fans chaleur, il ny a point de feu. On reconnoït à chaque 
Inftant bis la langue des Fhyfciens eft encoré impare 
faite fur-tout pour sétles du feu; les é re far cette 
matiere font très-fréquens. | | SE 

Selon M. de Buffon, la différence entre = ae & be 


: chaleur dépend de ce que ces deux fubftances font formées 
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de particules de groffeur différente, Cependant, & felon lui, 


les atômes de la lumiere font chauds eux-mêmes dès leur 


naiflance; mais ils perdentcette chaleur: cette même chaleur 
dont les parties font plus groffes pénètre plus aifément tous 
les corps que la lumiere dont les particules font plus petites. 
Les particules plus groffes de la chaleur fe fixent plus 
difficilement dans les corps que celle de la [lumiere qui font 
plus petites, &c. &c. &c. 

… De tout cela réfulre cette _ que je n'ai pu parvenir 
à entendre : de feu qui ne paroët être, à la premiere VUE, 
qu'un compoé de chaleur & de lumiere, ne [éroie-il pas encore 
une modification de la matiere qu’on doit confidérer à part, 
quoique “elle ne différe pas eflentiellement de l’une & de L autre, 
& moins encore des deux piles enfemble (c). 

Tout à l'heure Le feu n'étoir qu'un compofé de chaleur 
& de lumiere, à préfent ce n'eft qu'à la premiere vue qu'il 
paroit être =: ; peut-être eft-il encore une autre modifica- 


_tion de [a matière que la force expanfive a réduite en ma 
tières de deux. cipeses différentes : c'eft ainf que, PAuteur 


avoit dit, toute matière peut devenir chaleur & l'imiere, 
À préfent le feu neft peut-être encore qu'une autre modi- 


fication de cette même matière , modification fûrement 


produire aufh par la force expanfive. Enfin cette modificae 
tion Fez , dont on ne fait point connoître la nature , ne 
différe ; pas effenrellement de la lumiere & de la chaleur 6 
encore moins des deux prifes enfemble ; cependant il faut la 


ET CT Creme ae met fh 


(c) Ibid pag. 51. ? 
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_confidérer à part. J'avoue que ceci me paroi difficile. à 


concevoir. 

La lumiere feule, lorfqu'elle eft réunie, ue » ajoûre 
M. de Buffon, porter en elle- même une ee qui na 
point befoin d’aliment. Le feu, au contraire, ne peut fub- 
fifter gen abforbant de fair. Cependant la [lumiere 
concentrée & reçue dans un vafe purgé d'air r agit comme 
le feu dans l'air, & la chaleur reflerrée fabfte & même 
augmente avec une très-perite quantité d'alimens. La 
un. Ja plus s générale entre le feu, la chaleur & la 
Jumiere, paroi donc confifter dans la quantité, & peut-être 
dans la qualité de leurs alimens. Tour-à-l'heure le feu 
écoit formé de a lumiere & de la chaleur, enfuite ce n'a 
été qu'à la premiere vue qu'il a paru tel, il a été confidéré 
comme une nouvelle modifieation de a matière; mais, alors 
même il ne différoic pas effentiellement de l'une ni de 
l'autre, & moins encore des deux prifes enfemble. Maintenant 

ces trois fubitances ont entr'elles des différences dont /a plus 
générale confifte dans la quantité & peut-être dans la qualité 
des alimens qu'ils dévorent. Ces alimens, cette voracité, les 
différences des goûts de ces trois bites pour différens 
alimens, Les. raifons de ces différentes faculcés dévorantes, 
rout cela me paruît des myftères qu'un Phyficien doit É 
difpenfer de chercher à approfondir. ee : 

- M. Macquer, dans fon article Phlogiflique, à 
ment relevé les erreurs de M. de Buffon fur fon opinion 
far Le feu, _& fur celle que l'air eft l'aliment du feu. Cet 
excellent Chymifle_ n'a rien. Jai à _. fur CET de 


EE 


DU Monpbe. 17$ 
ricle (4); on peut le comparer avec ce que dit M. de 
Buffon, depuis cette page $1 que nous venons de citer 
jufqu'à la page 6$ & même plus loin. Nous croyons très- 
inutile de copier ici les deux Auteurs : Popinion de M. de 
Buffon na pu, comme le dit Macquer , être combattue 
que par égard pour la célébrité de lPAuteur, elle la été 
une fois très-victorieufement, c’eft lui avoir rendu tout ce 
qu'on lui doit; nous terminerons donc ici l'anaiyfe de la 
Théorie phyfique de cet Auteur fur le feu. Nous ne par- 
lerons ni du feu ou de la chaleur obfcure, car il règne 
toujours dans ces mots une confufion qui tient à celle des 
idées 5 nous ne parlerons, dis-je, ni de ce prétendu feu 
ou de cette prétendue chaleur obfcure qui exifte au centre 
de la terre, ni de fa converfion en chaleur lumineufe qui 
produit l'élericité (e) 5 peut être y reviendrons-nous en 
parlant de l'élefiriené, &c. -&c. &c. : 


Le Phyfcien que nous allons citer, cet homme célèbre M. Franklin, 
àtant de titres, n’a point fait de Traité du feu, & ne nous 
a donné même aucun apperçu d'une théorie générale fur 
cet élément : mais fes très-ingénieufes & très-profondes 


recherches fur l'éle&ricité (fj l'ont fouvent conduit à parler 


_ (2) Art. Phogiflique, pag. 200 EVANS 
(e) Voyez Supplément à PHiftoire Naturelle, Tom. IX, p. :3. 
(7) Le nom de M. Francklin, f cher à fa Patrie, doit être précieux 

à toutes les Nations , À toutes les générations. Sa magnifique décou- 


“verte des Paratonnerres doit immortalifer fon nom. On bénira dans 


tous les fiècles l’Auteur de cette magnifique découverte » Cependant 
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du feu. Ce que nous allons raffembler de fes Ouvrages, 
& qui y eft épars, prouvera qu'il avoit preffenti la véritable 
Théorie du feu, & nous nous autorifons avec grand plaifir 
de fon opinion, ; | 
Ste Eee rejette, ainfi que nous l'attraction, il rejette 
également les émanations de la lumière. Les bons Phyfi- 
ciens, & fisstout-les Compagnies favantes qui ont reçu. & 
. ces deux opinions, voient fans peine que dans des 
théories particulières on sen écarte, elles favent très-lien 
qu'une multitude de faits s'éleve contre ces deux hypochèfess 
que la faine Phyfique ne peur les employer dans lPexpli- 
€ cation de plufeurs phénomènes : mais ce que [a plupart de 
ceux qui y tiennent plus opiniätrément ne permettent pas, 
1. cet de les profcrire abfolument ; c'eft de fonder fur 
1 d'autres principes un fyftême général : voilà le fchifme 
qu'on nous reproche, fans toutefois ofer défendre [a pré- 
tendue orthodoxie, fans entreprendre d'attaquer nos dé- 
: monftrations fur la nature de notre plein écheré, .norre 
! théorie de la caufe primitive du inouvement & de lime 
î | pullion. : 
" = M. Franklin ne va pas paroltre à ces à. en : 
plus orthodoxe que nous : voici comment il s'explique fus 
Fatiraétion, = > —. = 


_ elle neft confacrée par aucun monument , élevé à fon honneur, 
êc nous avons vu le public en folliciter pour des inventions 
‘agréables , _ingénieufes & même féduifantes, mais qui ne pro 
duiront aucun effet véritablement ss ; & dont on ne PASSE 
plus dans peu de tes. - 
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&Je conviens qu'il paroi abfarde dé fuppofer qu'un 
corps puifle agir là où il n'eft pas: je n'ai aucune idée de 
Corps qui Sattirent ou fe repouffent l’un l'autre à une cer- 
taine diftance, fans l'intervention de quelque milieu; quoique 
je ne fache pas quel eft ce milieu, ou comment il opère. 
Lorfque je parle d’attraétion ou de répulfion, je me fers de 
ces mots faute d'autres plus propres , & j'entends feulement 
exprimer les effets que je vois, & non pas les caufes que 
j'ignore. Lorfque je preflc entre mes genoux une veflie 
foufflée, je trouve que je ne faurois rapprocher fes parois , 
mais que mes genoux fentent l'effort d’une matière élaflique 
qui les écarre & les repouffe plus loin, Je conclus que l'air 


Contenu dans la veflie en eft la caufe : & lorfque je fais une 


femblable expérience ; fur. fair, & que je TOnvE qu'il ne 
m'eft pas pofible de réduire par la preffion fes particules à 


un contact immédiat, mais que leur refort réagit toujours 


contre a preflion, je conclus qu'il y a entre ces particules 
quelque chofe d'intermédiaire qui empêche leur réunion ; 
quoique je ne puiffe dire ce que c'eft. Et fi j'étois parvenu 
à connoître cette matière inrermédiaire, & que j'éprouvafle 


que fes particules sapprochent ou s'écartent les unes des 


autres fuivant la preffion qu'elles fouffrent , Jimaginerois 
qu'il doit y avoir entrelles quelqu'intermédiaire plus délié, 


auquel je rapporterois cet effet (gr) ». 


Ce que nous venons de copier, M. Franklin le lut à {a 


(g) Voyez Œuvres de M. Franklin, traduites par M. Barbeu 


du Bourg, 2 vol. in-42, Paris 1773. Tom. Il, pag: 63 
Tome VI. Z 
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Société Royale de Londres, ce fan&uaire du culte rendu. 
à Newton, le 4 Novembre 1756. Il étoit donc bien pers 
faadé que cette fege & favante Compagnie ne regardoit 
point Fhypochèfe « de l'attraction comme ua dogme bas 5 

Quantaux émanations de la lumière, il ne les admet pas 
davantage ; il femble avoir Ho ainf que nous avons 
vu que. Favoic déjà fait Newton, qu’une nouvelle Phyfque 
séleveroir & s bise avec plus de folidité fur la démonf- 
tration de l'exiftence d'une matière fubrile & élaftique qui 
remplit tout Pefpace. Voici comment il s'explique. 

« Je vous rends grace de m'avoir fair part de votre éclaire 
ciflement du théorème far la lumière. Il eft fort curieux, 
mais il faut vous avouer que la [lumière eft une chofe fur. 
laquelle ; je ne vois guères clair. Je ne fuis. pas content du 
fyfième qui Le des particules de matière appelle 
Jumière, élancées continuellement de la furface du foleil 
avec une fi prodigieufe vitefle. Ne Audroit-il pas que la 
PE petite particule qu'il foi poffible de concevoir, joignit 
à certe viteflé une force fapérieure à celle d’un boulet de 
24, chaffé d'un canon? Ne senfuivroit-il pas que le foleil 
diminueroie excefivement | par une ‘telle déperdition de 
fubftance, 8 que les planères, au-lieu de s'en trop 2 PprEs 
cher, comme quelques. Aftronomes l'ont appréhendé, s'en 
Heu beaucoup trop, à proportion que fon attrac- 
. tion sr ? Cependant il eft à confidérer que ces 
particules, avec ce mouvement fi prodigieux, ne fauroient 
chafler devant elles, ni écarter de leur route la. pouffere 
la plas fe & la plus 1 légères & que le foleil ; aurant que 
nous cn pouvons juger, <enfenve Toujours fes à anciennes 
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diménfons, & fait mouvoir cours le fyème: de fes planères 
dans leurs anciennes orbites », 

«Ne pourroit-on pas mieux rendre RE & tous Îles 
PRéomenes de la lumière, en fappofant l'efpace univerfel 
rempli d'un fluide fubril & élaftique, qui neft point vifble 
lorfawil eft en repos , maïs dont les vibrations afe@ent 
cet organe délicat de la vue, comme celles de Pair affe@tent 
l'orsans plus g grofier de l'ouie > Nous nimaginons pas, par 
rAppoLE au fon qu by aic des particules LL qui éma- 
nent dune oi. par. exemple, _& qui vôlent en. digne | 
droite à l'oreille; pourquoi ue croyons-nous qui xl y ait 
des particules lumineufes qui émanent du foleil pour venir 
à nos veux? IL ya des diamans qui, lorfquon les frotte 
dans les ténèbres, jetons de Je lumière ns rien perdre de 
leur fubftance.. Te puis. “érpcell -éledrique 
auf groffe que . flamme re chandelle, & beaucoup 
plus brillante, & par conféque nc vifible de plus loin, fans 
fournir aucune matière à ce feus &je fuis perfuade qu’ "il ny 
e. ‘dans. ‘un cas. femblabl >. aucune. partie du. fluide éledrique 
qui s ’envôle au loin; mais Le toutes vont direement & 
-immédiarement à l'endroit où on les deftine, & qu'on pour. 
voit les y retrouver, Je penfe que le fluide électrique eit 
conftamment le même; : ee. tlouve que Les 


. Éortes one Daches & ie plus foibles rouges ; ainfi És ; 
_différens dégrés des vibrations imprimées à fé produifent 
iles fept différens fons de la Mufique, analogues aux fept 
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couleurs principales ; 5 & es le milieu eft le même, 
ceit toujours l'air (2) >. | 


En copiant ce paragraphe nous avons obtmis Les analogies ; 


que ce FRySRIER y établit entre la matière de la lumière 
& celle de l'éleûricité. Ce qu'il dit eft inucile à l'objet qui 
nous occupe, & fera d'autant mieux placé ailleurs quil 
eee quelques éclairciffemens , quelques explications & 
même quelques modifications qi fe trouveront dans notre 
théorie de l'électricité. ee 

M. Franklin diftingue. le feu commun du feu éedrique: : 
voici comment Il ue fur le feu commun. | 


… « Que l'on a de moyens d'allumer du fèu, où de pro- 
duire de la chaleur dans les corps ! Par les rayons du foleil, 


par collifion, par frottement, par percuflion, par nie 
tation, par putréfaction , , par mélange de liqueurs, par 
délae de folides avec des fluides & par Pélericité. 
Et ‘cependant: le feu une fois produit, quoiqu'il puiffe dif 
férer par quelques circonftances dans les différens corps, 
comme par la coulenr, par la force, &c. eft toujours. le 
même dans les mêmes corps. Cela ne femble-c-il pas nous 
indiquer que le feu exiftoit. dans les som, quoique dans. 
un état de repos 5. avant que tel ou tel de ces moyens l'eût 
excité. ,; dégagé & mis en action fous nos yeux à N e peut-il 
pas nn une partie, & même une pue confidérable 
de la fubftance folide des corps ? Si cela é etoit, allumer du. 
feu ns un n Corps ne sie autre chofe que développer ce ces 
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principe inflammable , & le mettre en liberté faor, en 
féparant les ee de ce corps, & le faire paroïtre en- 
conféquence rôti, fondu, brûlé, &c. Quand quelqu'un 
allume cent bndnies à L faste d'une feule, fans di- 
minuer cette flamme , peut-on dire proprement qu'elle ait 
communiquée tout ce Éétus ? Quand une feule érincelle d’une 
pierre à fufl tombant fur un magañin à poudre, produit 
tout-à-coup une telle conféquence que tout prend feu, & 
faic explofion avec une violence terrible ; tout ce feu at-il 
pu exifter originairement dans l'étincelle >? Onne peut pas 
le concevoir; il femble donc que nous foyons autorifés 
par-là à fuppofer qu'il y à dans tous les corps affez de feu 
pour les Hamber, les fondre ou Les brûler , toutes des fois 
qu'il eft mis par quelque moven que ce fois en liberté de 
déployer -fur-eux fon ation où de Le dégager d'eux, Il 
femble que cetre liberté lui eft procurée par le paflage de 
lele&ricité dans ces puifque nous favons qu elle 


peut écarter, & qu'elle écarte les parties de l'eau même ; 
_& peut-être que les apparitions fubices du feu ne fonc — 


les effets de ces fortes dé féparations, Si cela eft, on na 
aucun befoin de fuppofer que Le fluide éleétrique S'échauffe 
lui-même par la rapidité de fon mouvement, ou qu'il 
_ chauffe les corps par la réfiftance qu’il éprouve en paffanc 


au travers. Il ne feroït échauffé qu'à proportion de la facilité 
avec. laquelle cette féparation . fe feroit. Ainf, la chaleur 


que donne la flimme d’une chandelle n’eft pas capable de 
fondre un gros fil d'archal, quoiqu elle en puiffe fondre 
un petit, & [a raifon de cel neft pas que le gros fil d’ar- 
chal réfifte moins 2 l’ation de la flamme qui tend à à fépater 
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fes parties , c'eft plucôt parce qu'il y réfifte plus qu'un fit 
d'archal plus petit, où se que la force, étant divifée entre 
plufieurs parties , agit plus foiblement fur chacune (4) » 
Nous n'avons pas befoin de rapprocher ce paragraphe Ke 
notre théorie, pour que ceux de nos Leéteurs qui nous ont 
fuivis avec la plus légère attention faiffilent aifément le rape 
port de ces crndos vues de M. Franklin avec nos gg 
apte | | 
Nous obferverons omis qu'il ne faut pas profité 
trop à la rigueur lexpreflion de notre Phyficien, lorfqwil 
dit que le feu peut conflituer une partie, & méme une partie 
confidérable de la fubftance folide des corps. I ne faur point 


perdre de vue, comme paroïtroit peut-être l'avoir fait ici 


PL. Frankliu, que ce feu n'eft lui-même que certe matière 


fubrile & élaftique qui remplit tout Fefpace & qui pénetre 
tous les corps , qui eft difféminée dans tous leurs pores, 

dans tous les interftices, entre leurs parte conftituantes & 
intégrantes. Ce qui mble autorifer à penfer que ce Phy- 
ficien n'a pas affez confidéré Le feu fous cet afpet de matière 


fabtile & élaltique remplifanc tout l'efpace que n'occupe 
pas la matière folide , & par conféquent ne pouvanrfe 
tranfporcer, {e me voyager dans l'efpace, sil 4 | 
permis de fe fervir. de ce terme, c’eft qu'il en parle fouvent ss 
comme d'une matière qui. paffe d'un Corps dans up autre, 


qui {e tranfmer d'une fubftance à une autre, ce qui ne peut 
convenir à un Le si ne conftariment TOUL re 


& qui fe meut toujours tout . pièce, à l'on RpsH S'EX= 
primer ainf. 


Dans fes olfervations, conjeëlures € Rnb itions we ep. 

E météorologiques (k), M. Franklin dir, une petite quanciré 
de feu qui fe mêle à l'eau, (ou un dégré de chaleur qui 
la pénetre) affoiblit rellement la cohéfon de fes particules, 
&c; Lefeu parois donc ici, felon l’Auteur, une {ubftance 
particulière quin'étoit pas . l'eau,qui y: qu s'y mêle. 
Onne fent poinraffezici que la chaleur, qui y paroît diftinée 
du feu, n’eft cependant qu'une modification de ce fluide gé- 
éral qui exiftoit dans l'eau. On trouve dans les Ouvrages 
de-ce Phyficien plufeurs é équivoques, plufeurs obfcurités du 
mème genre qui prouvent qu'il n'avoir pas aflez $énéralifé 
2 grande : idée du fluide élaftique, caufe de la lumière & 


du. £a. quil appelle le feu « CORRE SE 


Je ne. puis me difpenfer de rapporter un. “exemple 
Ba frappant. de ces inattentions de quelques Phyfciens 
qui leur font conclurre fouvent le contraire de ce. qui ré- 
| principes; ce n'eft affurémenc pas 
M. Franklin qui nous fournit cet exemple , ceft M Cad- 
Walader Colden, dans une léttre adreffée à notre illuftre 


Phyfcien ( ce 


J'ai ee avec  . seb votre idée me le pe êe . : 
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fes parties , c'eft plucôt parce qu'il y réfifte plus qu'un fil 


d'archal plus petit, où pee ne [a force, étant divifée entre 
plufieurs Partiess agir plus ieniens fur chacune (4}». 
Nous n'avons pas befoin de rapprocher ce paragraphe de 


‘ notre théorie, pour que ceux de nos Lecteurs qui nous ont 


fuivis avec la Pa légère attention faififfent aifément le rap= 
port de ces grandes vues de M. Franklin ae nos pri 
spé : - 


: Nous obferverons on qu il ne faut. pas pronsiés 
trop à la rigueur Pexpreflion de notre Phyficien, lorfquit 
dit que le feu peut conffituer une partie, & même une partie 
confidérable de la fubflance folide des corps. I ne fauc point 


perdre de vue, comme paroïtroït peut-être Pavoir fait ici 


EMQURANE 


ME. Franklin, que ce feu n'eft lui-même que certe matière 


fubtile & élaftique qui remplit tout l'efpace & qui pénetre 


tous les COrpS , qui eft difféminée dans. tous {eurs pores, 


dans tous les interftices, entre leurs. parties: conftituantes & 


Mes Ce qui mble, autorifer à penfer que ce. Le 
ficien n’a pas affez confidéré le feu fous cet afpe& de matière 


fübrile & élaftique rempliffant tout l'efpace que n'occupe 


pas la matière folide , & par conféquent ne pouvant fe 


tranfporter , fe tranfmettre, voyager dans l'efpace, sil . 


permis de fe fervir de ce terme, celtt qu'il en parle fouvent ” 


comme d'une matière qui pale dun corps dns un autre, 
qui fe pan d'une fubftance à une autre, ce qui ne peus 


convenir à un fluide qui remplit conftamment tout fesses 2. 


(5) ds OR Lame han ce à 
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& qui fe meut toujours tout d'une Riège fi 2 peut s'ex= 
primer ainfi. : 

Dans fes obfervations, conjeëtures & fo tions phyf _… 
€ météorolog. piques (£), M. Franklin dit, une petite quantité 
de feu qui * mêle à l'eau, (ou un dégré de chaleur qui 
la pénetre) affoiblir tellement la cohéfion de fes particules ; 
&c. Le feu paroi donc ici, felon l'Auteur, une {ubftance 
particulière quin'étoit pas d. l'eau,qui var nee s y mêle. 
On ne fent poinraflezici que la chaleur, qui y paroït diftinde 
du feu, n'eft cependant qu'une modification de ce fluide gé- 
néral qui exiftoit dans l’eau. On trouve dans les Ouvrages 
de ce Phyficien plufieurs “uvoques, plufieurs obfcurités du 
. même. genre qui prouvent qu'il navoit pas aflez Sénéralifé 

fa grande idée du fluide elaftique, ce de la lumière & 
du: feu commun. Se 


. pe. ou me | difpenfer ‘de rapporter “un exemple 
bien frappant de ces inattentions de quelques Phyfciens 
qui leur font conclurre fouvent le contraire de ce. qui ré- 
fulce de leurs. propres principes; ce n'eft affrément pas 
M. Franklin qui nous fournit cet exemple , cet M Cad- 
Walader Colden, dans une lettre adreffée à notre illuftre 
; Phyfcien (4): 

_« J'ai faïifiavec plaïfir, dit-il, votre idée fur le plus & le 
moi s de . à se. - chaud” ou le 


{&k) Ibid, Tom. ou. 3° 
12 Ibid , pag. 71. 
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| froid , & je défire que vous puifhez la fuivre. s: je men 
ns bien, le Docteur Boërhaave, dans Chymie:, 
penfe que la chaleur et propagée par les vibrations d'un 
fluide fubuil & élaitique répandu dans l’armofphère & dans 
cous les corps. Le Chevalier Ifaac Newton dir qu'il y a 
- quantité de phénomènes qui prouvent l'exiftence d'un tel. 
fluide; & je me range volontiers à cette opinion. Jobfer-. 
verai feulement que ce fluide eft eflentiellement différent 
de celui que j'appelle écher, car l’éther pr CE mn dit neft 
ni fluide, ni élaftique ; fa propriéré ef de réagir, quel 
qu  . qui lui foit mena avec la même: force 
qui : a agi fur. Jui » ee us  . 


Ce Piÿfcien rofnfe ja Auidiré 4 à. ae. ce qui sk sb 
anent inconcevable ; il conclut de ce queue Sopiées de 
l'éther eft de réagir, quelqu'aétion qui lui foit communiquée, 
: avec la même force qui a agi fur lui, il conclut, dis-je, 
1 | de cette ‘propriété que l’éther n’eft} pas ue 5 & cepens 
a dant cette faculté de réagir avec la même force qu'a agi 
{ * fur lui ef la soresl la plus évidente & . A a 

de l'élafticicé. | | HE À 
… J'ai rapporté la diflinéion que fait M: Pi ; pag. 227 ne 
den. IT, Voici comment il s'explique encore ds ce ee 2 | 
k volume (me), & ce an nous ne ee _ infinimenc À im A 
| portant à méditéb.- ne ces sas en hs à | 


— On) Vi pag. 48, n°. 46, 47, 48 & 49: y ajouterle jo, 
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_« Le feu commun eft répandu dans tous les corps plus 
ou moins, aufli bien que le feu élearique, peur être ne font- 
us l’un & l’autré que les modifications du même élément, 
peut être auf que ce font deux élémens différens. 

» Si ce font deux matières différences , au moins peuvent- 


ils fubfifter & fubfftent-ils enfemble dans le'même COrps. 


_» Lorfque le feu éle&trique traverfe un corps, il agit fur le 
feu commun contenu dans ce corps, & met Ce feu en mouve- 
ment; 6 sil y à une quantité fuffifante de chaque efpèce de 
feu, le corps fera enflammé. Re 

_» Lorfque la quantité de feu commun dans fe corps eft 
petite , il faut que la quantité de feu életrique ( ou Pexplo- 
fion éle&trique ) foit plus grande; fi [a quantité de feu 
commun eft plus grande, une moindre quaniité de feu 
électrique fufit pour produire cet effet de linflammation ». 

Quelques obfervations fur ces quatre propofitions répan- 
dront beaucoup de jour fur la théorie de ces effets. 

Sur la premiere, j'obferveraique, d'après ce que jai dit 
jufqu'à préfenc, & même d'après les propres principes de 
l'Auteur fur la lumière, on doit confidérer le feu comme 
répandu dans tous les corps, & prefque en égale quantité 
dans tous, puifque dans tous, l'efpace occupé par Les pores, 
ou la fomme de tousles vides formeroitunef pace prefqu'égal 
à celui qu'occuperoient toutes les parties folides de ces corps. 
Nous l'avons déjà dit & peut-être trop fouvent répéré : 


mais il eft crès-important d'avoir toujours cette idée préfente 


à l'efprit. La manière dont la fubftance du feu, c’eft-à-dire 
léther,agitdans les différens corps, ne dépend point de la plus 
où moins grande quantité de cette fubftance de lécher, elle 
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dépend uniquement de l'érat plus ou moins libre dans lequel 
elle vett, & d'où réfulcent les effets ou moins ou plus grands 
qu'elle ÿ produit par fon élafticité. Les effets du feu dans 
les corps dépendent encore du plus où moins de principe 
inflammable qu'ils contiennent; c'elt ce que j'ai fuffifimment 
fait concevoir. : Fes : 

En mettant donc dans ce paragraphe que je commente, 
auieu de cette phrafe : le feu commun ef répandu dans tous 
les vorps plus ou moins, celle-ci: LE PRINCIPE INFLAMMA= 
BLE EST RÉPANDU DANS TOUS LES CORPS PLUS OÙ MOINSÿ 
en admettant enfuite comme une vérité fufifamment indi- 
quée dans tour ce qui précede, & que tous les phénomènes 
démontreront, l'hypothèfe de l'Auteur que Le feu & Félec- 
æricité ne font l'un & lautre que les modifications d'un 
même élément, que cer élément eft lécher, & que la modi- 
fication qui produit l'électricité eft un effet de Punion du 
principe inflammable à Pécher ; il en réfultera, 

1°. Ce qüe dit PAuteur , que ces deux matières peuvent 
fubüfter & fubfftent enfemble dans le même corps. 

2°. Que tout mouvement vibratoire de f'éther produit 
dans les corps, & fur-tout celui d’un choc éle&rique, 
moyen le plus puiffant d'agir fur cette fubftance, comme 
je l'ai prouvé en parlant de la flamme, agic fur fa combi- 
naifon du principe inflammable & de l’éther combinés dans 
les corps, les met en mouvement, &, fi le principe inflam- 
mabie s'y trouve en affez grande quantité, il produit Fin- 
flammation, & alors le corps eft embrâfé, ainfi que nous 
l'avons vu en parlant de la flamme. — 

32. Si la quantité de principe inflammable, (mais non 
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pas du feu commun), dans le corps eft perice, il faut que la. 
quantité de feu éleérique, ou comme l’Auteur le dir beau- 
coup mieux, lexplofion éleärique, où mieux encore la 
force de cette explofion foit plus grande, parce qu'alors 
une force plus grande divife davantage les particules du 
corps & rend celles du principe inflammable plus libres, 
les aide à fe dégager plus rapidement, ce qui produit 
la flamme. Si au contraire la quantité du principe inflam- 
mableeft plus grande , un choc moins puiffant fuffit pour 
l'enflammer. … : = | 
Voilà pourquoi, comme Île remarque enfuite M. Fran- 
_ .  klin, « les efprits vineux doivent être échauffés pour que 
| l'on puiffé les enflammer par létincelle électrique ; sils 
LA font fort échauffés, foit artificiellement, foit par la cempe- 
rature de l'air, il ne faudra qu'une petite étincelle; sils ne 


Je fonc pas, il faudra une forte érincelle », 

On voir que cette chaleur néceflaire à leur inflammation 

ne left que pour produire dans leurs parties cette raréfac- 
tion qui facilite le ‘dégagement rapide du principe inflam- 
mable. Lorfque ce dégré de raréfaction leur manque, la 
forte étincelle qui produit ce même effet y fupplée. J'efpère | 
que cette explication paroïtra parfaitement fimple & claire | 
à tous les Lecteurs. 
M. Franklin recherche ailleurs quelle eft la nature du Î 
_ fluide éleétrique , quel eft fon lieu: voici comment il | 
s'explique —— | | 
« L'idée que vous vous faites du fluide éleétrique, enle | : 
regardant comme incomparablement plus fubtil que l'air, | 
eft très-jufte. Il pénetre la matière la plus denfe avec la 
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plus grande facilité; mais il ne paroït pas fe mêler volon: 
tiers avec l'air pur, ou $y incorporer , comme il fait avec 
d'autres matières, Il ne quitteroit pas de la matière ordinaire 
pour fe joindre à l'air. L'air arrète fon mouvement jufqwà 
un certain point. Une atmofphère électrique ne peut pas 
fe communiquer à une aufi grande diftance à beaucoup 
près au travers de l'air qu'au travers du vuide. Qui fait 
donc sil ny a pas, comme les anciens l'imaginoïent, au- 
deflus de notre amofphère , , une région de ce feu que 
l'interpoftion de notre air, indépendamment de fon trop 
grand éloignement de notre globe PouE en recevoir l'at- 
in érosèehe ae + réunir. Peut - être que ce fluide 
eft plus ni Pa où Faumofphère _ plus raréfiée ; & 
qu'au TORRES de la tèrre, où l'atmofphère fe oncle 
ce flu de fe raréfie; peut-être même y en a-t-il quelques 
portions qui defcendent affez bas pour s'attacher à nos 
nuages les plus élevés, & en éleétrilant ces nuages faire 
qu'ils foient attirés par la terre, qu'ils Sen approchent, & 
qu'ils y déchargent l'eau qu'ils contiennent, & en même 
tems ce fluide étheré. Peut-être que les aurores boréales 
font des courans de ce fluide dans fa propre région, au- 
deffus de notre sie où leur mouvement les rend 
vifibles, Les conjeétures n'auroient point de fin, tandis que 
nous ne fommes encore que de: petits. novices dans. cette 


brânche de la Phyfique (7) ». 
… Que dobfervations fe préfentent ici ! Fe première, 


Er: : TRE 
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c'eft Pidée que le fluide électrique eft incomparablement 
plus fubtil que l'air; :cet air dont il eft queftion ici, ceft 
l'air vulgaire, le fluide atmofphérique, ce mélange , ce cahos 
de vapeurs, d'exhalaifons de toute efpèce. Or, il eft très- 
facile de concevoir,il eft.impoñliblemêmé de ne pas admettre 
que le fluide éle&rique, cette combinaifon de lécher & 
du principe inflammable, Les deux élémens les plus fubtils 
de la Nature, eft incomparablement plus fubtil que ce 
mélange groflier de toutes fortes de vapeurs & d’exhalaifons 

— de toute efpèce. Mais cette obfervation n'étant Aire que 
| pour ‘conferver toujours ce décré de clarté fi néceffhire 


aides 


= La fuppofñtion des anciens" qu'il ya au-déflus de notre 


‘atmofphère une région de feu, &c. &c., eft donc tout-à-fait 


Univers entier : la région du principe inflammable eft-elle 
auf étendue». Rien ne nous le prouve ; nous. l'obfervons 


RES 
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fur notre planète, il peut exifter ou ne pas exifter dans les. 
autres. Je ne crois pas que Jamais on acquiere de cennoif- 
{fance bien facisfaifance fur cet article. Cependant, fi les 
nouveaux télefcopes de M. Herfchel font voir très-claire- 
ment des volcans dans la lune, on fera forcé ou du moins 
fortement induit à l'admettre — dans ce globe. 

Quant aux aurores boréales, nous en traïterons en 
parlant de l'atmofphère, non pas que nous Les confidérions 
comme y étant comprifes, mais a qu'elles font un effet 
des propriétés de cette atmofphère, & quelles appartien- 
nent aux fluides Le nous y confidérerons. 

M. Franklin, après avoir admis, comme nous ao vu, 
que le feu électrique différe du cn commun , & qu'il agit 
fur lui comme il agit fur l'air, fuppofe comme chofe con- 
venue, que le feu commun 7 auffi bien que le feu électri- 
que (a ), un fluide capable de pénétrer à travers des autres 
corps & tendant à l'équilibre e. Il ‘imagine cu 3f ” a des . 


(o) ll ne faut jamais perdre de vue que le fluide éle@rique , &e 
non pas le feu éleétrique , dénomination équivoque, eft formé 
de l’union de la fubftance de la lumiere au principe inflammable, 
que c’eft ce mixte qui agit fur cette même fubflance de la lumiere 
qui exifte dans tous les corps , & qui dans tous y'eft plus ou moins 
combinée , avec le principe inflammable ; combinaifon qui differe 
par la quantité de ce dernier, & peut-être aufñ par le dégré d’ad- 
hérence des deux principes; & que c’eft ce même fluide combiné 
qui agit fur les molécules de l'air pur , tandis qu’il pénetre les pores 
des autres molécules qui nagent dans l'atmofphere. : 
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plus propres de d’autres pour fervir de conducteurs à ce 
fluide, & qu’en général ceux qui font les meilleurs conduc- 
teurs da fluide éledrique font également les meilleurs 
conducteurs du feu commun (p), 

Il me femble quil faut diftinguer bien plus particulière- 
ment que ne le faiticice Phyfcien, cette propriété prétendue 


des Corps confidérés comme conducteurs ou du feu commun 


ou du fluide éle&rique. 

Tous les corps fonc conducteurs du feu commun conf- 
déré comme feu obfcur, ceft-à-dire, ainfi que nous l'avons 
prouvé,du principes / aréfant qui ed en eux cette modifica- 
tion que l'on appelle chaleur. Cette afertion eft évidente : le 


principe, caufe efficiente de la chaleur, étant univerfellement 


répandu dans tout l'efpace & dans tous les corps, écant par 
tout en contad avec lui-même, produifant dans les corps 
cet état que l'on appelle chaleur par fon aétion vibratoire , 
il eft démontré qu'à raïfon de fa contiguité dans l'efpace 
& dans les corps tous ceux-ci en font Ar celà 
dire, la dès linftanc où ils la reçoivent. 


un. tous étant en conta®, arrivent-ils au même état de 
température ; ÿ non pas ainfi que le penfe l’Auteur que nous 


analyfons, parce que le feu tend à léquilibre, au moins fi 
l’on entend par ce mot une égalité de répartition relative à 


k da, comme cette idée paroït fe préfenter à l’'efprit : 


la matière de {a lumière, caufe unique de la modification de 
chaleur, étant par-tout en contalt avec elle-même, ne 


(p) Ibid, Tom. Il, pag. 183. 
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tend point à cet efpèce d'équilibre , + comme l'eau, par. 
exemple, y tend dans les vâfes qui fe communiquent: le. 
feul équilibre auquel tendent les molécules de F lumière, 


c'eft l'équilibre ou plutôt lifochronifme de leurs on 
dans tout lefpace & dans tous les Corps oùelles fe propa= 
gent, & ce n eft qu ainfi quil faut concevoir la communication 
dé la chaleur dans cet efpace & dans ces corps. 

Tous les corps font donc conducteurs du feu commun 
confidéré fous Le feul afpedt de caufe de chaleur : mais tous 
ne le-font pas également du principe inflammable, parce 


que tous ñe lé contiennent pas dans-lsmèême quantité, ni 
dans le même état de liberté, 


-Of, le Auide électrique € étant un compofé d la matière de. 


la litièreæ du principe inflammable, tous les corps ne peu- 
vent pas être évalement conducteurs de ce fluide ; il exifte 
mêmeentr'eux, à cet égard, plufeurs différences. La première 
vient de {a différente quantité de ce principe dans certains 
mixtes ; (a feconde, du peu de liberté dontily jouit; la troi- 
fième de l'imperméabilité du fluideéleétriqueà certaines fubf 
fances, telles, par exemple, que le verre, &c. 


Nousavons déjà dit dans ce volume, & nous avons prouvé. 
dans le Tome IIL°, pag. 255$ & paffim, & dans le Tom,iV, 
pages 333 & 345 & paflim , que c'eft très-inproprement 
que les Phyfciens-difent que la lumière traverfe le verres 


Cette fubftance ne pafle point à travers ce corps à la ma- 
nière d'un courant : elle ne traverfe rien ainf, pas même 
l'efpace vide d'air, parce quil ny a point de courant de 
cette fubftance : _. ne voyage point & ne fe déplace 
jamais aw'infenfiblement, Ce aie les vibrations de la lumière 


qui 


4 
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qui fe propagent à travers le verre, & qui produifenc : à 
travers ce corps, & de l'autre côté. d'a Led fes furfaces les 
vibrations lumineufes reçues fur l'autre farface: 

Mais on peut regarder le .verre.au, moins le verre Len 
pur, comme en imperméable au. principe inflame 


able dont les molécules font très - vraifemblablement 


plus © crofes que. celles de fa lumière. Aufi cette matière 
tranfp arente cefle-t-elle d’être imperméable à ce fluide, 
oo elleseft fufifamment chauffée, ceit-2-dire, à 


{on: tiflu raréfié,-érendu , fe prète. plus. aifément au paflage 


de ce principe. C'ef ce que reconnoït M. Franklin dans 


plufeurs endroits de fes Ouvrages, & particulièrement 


dans fa très-longue lettre à M. Kinnerfley, où il rappope 
plufieurs. expériences. dans lelquelles. le verre a été rendu 


_ perméable par la chaleur, même par celle de l’eau bouil- 


Jante (g). | 

- Nous. avons D un peu plus haut de je diftinétion 
que M, Franklin écablit-entre le feu commun & le feu 
éleärique ; ; maïs il:s'éloigne quelquefois : infiniment de notre 
opinion fur a Le différence que nous établifons 
entre ces deux fluides, quoiqu'il paroiïfle fouvent avoir eu 
des idées qui devoient l'en rapprocher. 

La preuve sen tire de ce ace nous AVONS rapporté de la 
-p:183 de fon fecond volume, où 1! ditque le feu commun. eft 
auf bien que le feu me capable de pénétrer au 
travers des autres corps en tendant à l'équilibre. Nous avons 
obfervé fur cette citation combien le mot équilibre étoit 


me Tom. hs pag: ee êc fuivantes. + 
Tome FL. 5. 
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‘impropre, & nous venons de faire voir,enquoi différent 


les deux fluides. Le feu commun ne pañle à travers rien, 
mais exifte dans tout; le fluide électrique (car le mot feu 
eft encore ici très-impropre) ne peut pénétrer à travers cer= 
taines matières que lorfqu'elles font fuffifamment échauffées; 
cette diftinction & ces deux propriétés différentes étant 
admifes, répandent beaucoup de jour fur plufieurs phéno- 


imènes inexplicables fans elles. 


N'ayant à confidérer ici que l'opinion de M. Franklin 
fur le feu, nous croyons en avoir dit affez pour bien faire 
fentir en quoi & combien elle fe rapproche de la nôtre. Nous 
reviendrons avec grand plaïf ir aux Ouvrages de ce favant, 
lorfque nous parlerons de Pélericité lue nous con- 
fidérerons les rapports qu'il lui trouve avec le ne 
tifme. & * | 


Un Sans Action: ‘de. — yes: très- 
jaltement célèbre, M. Port, nous a donne dans fa Litho- 
oéognofie une differtation be le feu & fur la lumière (7). 
Nous n'avons point parlé de ce difcours dans notre Traité 


de la Eumière , parce que la manière dont l’Auteur a 
-confidéré les nest de la lumière & du feu appartient 


bien plus. particulièrement ah Chymie, & qu'ainfi nous 
n es pu lier & unir fes idées à {a chéorie purement 


(r) Voy. Lithogéognofe, Paris 1753 , Tom. I. pag. 327, chapitre 
intitulé, Effai d'obfervations Chymiques & PR ques , Les les ie 
€ les effets de la lumiere & du-feur 
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phyfique que nous préfentions alors. Maintenant qu après 


avoir fouvent parle dun feu, après avoir donné une idée. 


fommaire de _ & des moyens de fa-Chymie, nos 
_ Lecteurs font plus en érat de nous entendre ; nous allons 
expofer les travaux & les opinions de ce Savant. Il annonce 
lui-même que fon Ouvrage eft chymique. « La Chymie, 
dit-il, au commencement de ce difcours, s'arribue à jufte 
titre le droit detraïîter cette matière, Dos elle s'en occupe 
plus qu'aucune autre foieace ». | 

Nous reconnoirons die = de de la. Chymie, 
pourvu qu'elle veuille bien avouer qu'elle Les tient tous de 
la Phyfque , fa mère & fon guide ; c'eft à celle-ci qu'ap- 
partient la théorie des élémens & les loix méchaniques & 
générales qui prélident à à leurs combinaifons, qui détermi- 
nent néceflairement tous Les phénomènes de la Nature. Si 
les Phyfciens ont fouvent beaucoup trop néoligé d'éclairer 
leurs théories par les expériences de la Chymie,les Chymiftes 
ont fouvent trop oublié que leur fcience ne peut avoir de 
fondement folide, ne peur emprunter de principe lumineux 
que de la théorie vaite & fublime de la Phyfique générale. 
C'eft à co-ordonner la marche de ces deux fciences, à 
faire connoître les liens qui les uniffent, à Les mettre Lane 
& l’autre à portée de fe rendre mutuellement tous les fe- 
“cours qu'elles peuvent fe procurer, que nous nous attache- 
Fons particulièrement dans cet on Alierius fec altera 
pofcit opem € conjurat amice. 

Les obfervations que nous ion faire fur FOuvrage de 
notre Savant is nous fourniront une très-heurcufe 
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occafñon de prouver l'importance de la réunion de ces deux 
-{ciences. | : 

Port, ainfi que tous nos bons Chymiftes modernes, a 
particuliérement adopté Stahl pour fon maître. « Je ne 
puis pañler fous filence, dit-il (f}, que M. Stahl, ce 
Chymilte fi judicieux & véritablement grand, a été le 
|| premier qui ait donné des idées raifonnables & liées fur 
cette fubftance ( le feu), fous le nom de phlogiftique, 
pendant que les autres Auteurs avant lui & fans lui fe 
perdoient dans des obfcurités continuelles , & dans des 
contradictions innombrables. Je fuivrai donc un bon guide; 
& , autant quil me. fera _ - ne _ qe glane 
après Lui». : RS 

Il me paroît per que Pons na pas — aflez de 
tention à l'idée que Stahi s'étoit faire du phlosiftique quil 
reégardoit, ainfi que nous l'avons. dit, comme la fubftance 
particulière qui abonde dans les : . gras & qui fert 
de bafe à ces corps. C'eft pour n'avoir a faifi cetre 
idée fimple & lumineufe que Port s'eft égaré en crovant 
fuivre fon guide dont il seft écarté dans la — la plus 
importante de fa route. Voilà pourquoi, malgré les 
fecours de fon maître, il eft refté. clope dans 
ces obfcurités qu'il reproche aux anciens Chymites ; ; voilà 
comment il tombe comme eux: dans des concradiétions 
innombrables. 

is n eft moins clair & moins défini ge Les idées fur 


SE 


LR 


(F) Tom. I. pag. 32. 
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le feu, fur la lumière & a fur le principe 
inflammable. « En traitant cette matière, je ne m'atracherai 
point, dit-il, à la méthode ordinaire, en commençant par 
en donner une définition; car j'avoue, que je ne faurois la 
définir, & je fais auffi que la plupart des définitions font 
ambigues, qu'elles n'épuifent jamais leur objet, qu'elles ne 
le préfencent que fous une face, ou du moins fous très-peu 
de faces ». 

_ « Aïnf, jene parer avec perfonne pour favoir, fi 
lon doit nommer la lumière & le feu, une fubftance ow 
un être, une matière où un efprit, un corps ou un<lément, 


un principium Où Un principiatum , un fimple ou un compofé ; 
il fufiit quand je dis lumière ou quand je dis feu, que tout 
_ le monde fiche déjà ce que je veux dire quoique perfonne 
n'en puiffé donner une définition . ceft-à-dire, qui 
_ embraffe toutes les propriérés du feu; puifque la clupare 


des définitions qu’on en pourroit donner, ou obfcurciroient 
encore davantage la matière, ou des péti- 
tions de principe. An Ja lumière fe manifefte par 
elle-même, & ceft même par fon moyen que nous apper- 
cevons les autres COrps (£) ». 

Si lon ei. l'aveu que fait ce Da de l'impofbilicé 
_ quil trouve à définir {a lumière avec ce que nous avons dit 
e ce phénomène, On reconnofïtfa combien ce Ghymilte 

 étoit élo oigné de s’en faire une idée jufté, & cela parce 

> il nétoit pas affez. Phyfcien, parce que, comme nous 


one 


(£) Ibid, pag, 3209. 
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venons de le dire, il n'éroir ps remonté jufqua fa caufe 
première, générale & si vlique de vout Le mécanilme & 
de tous les he nomènes de notre Monde. Rien n ef plus 
vague, plus obfcur que ce que nous venons de rapporter 
de rte lumière & le feu, qu'il confond. Z/ ne fait s il faut 
les nommer fubjlance, &re, matière ou efprie, ae ou élément, 
principe ou principié. Jefpère avoir prouvé très-clairement 
& très-évidemment que lon peut définir d'une manière 
précife & fatisfaifante, la lumière comme Fos de 
Féther ; Le feu , comme principe de chaleur; & le principe 
inflammable , comme caufe de toute inflammation. 

Voici coinment M. Pott s'explique fur la lumière : « en 
réféchiffant d'abord fur la lumière , première chofe qui fe 
préfente à mes yeux & à mon efprie, c'eft fa lumière du 
foleil ; & je préfume , que le foleil eft la fource de toute la 
lumière qui fe crouve dans la Nature; que toute la lumière 
y rentre comme dans fon cercle de révolution ; & que de-là 
elle eft de nouveau renvoyée fur notre globe. 

« Je ne penfe pas que le foleil contienne un feu brûlant 
deftrutif, maïs qu'il renferme une fubftance lumineufe, 
pure, fimple & concentrée, qui éclaire tout: je resarde la 
lumière non pas comme une fabftance deftruétive & dévo- 
rante, mais comme une fubftance qui réjouit , qui ranime 
& qui éclaire, en un mot, je la regarde comme le Bee - 
inftrument que Dieu met en œuvre dans la Nature (z)» 

Rienn . affarément plus obfcur que cetre nn 


(x) Ibid, pag. 333. 
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de la fumière, qui fort du foleil & qui y rentre comme dans 
Jon cercle de . pour être de nouveau renvoyée fur notre 
globe. Quelles font les raifons , les moyens , les loix de cette 
circulation, quelle eft la nature & la puiffance de ce centre 
de circulation ? Que veut dire cette phrâfe? {a lumière n’eft 
pas une fubftance deftructive & dévorante, mais une fub£ 
tance qui réjouit, qui ranime & qui éclaire. Si la lumière 
& le feu ne fonc qu'une feule & même fubftance, ne doit 
_On pas, dans l’état de feu, la confidérer comme 
& dévorante. Enfin, tout principe d'adion n’eft-il pas, par 
la loi effentielle & générale de la Nature, principe de 
deftruction? On voit encore ici combien le ee eft 
peu Phyficien; il ne left que dans cette phrâfe : la lumière 
cit le premier inftrument que Dieu mit en œuvre dans la 
Nature. Or, c'eft certe afflertion, trop peu méditée, trop 
pen g ie par l’'Auteur, qui 2. de bâfe à notre ous 
générale de la Phyfique de notre Monde, 

Si cette idée de la circulation de la lumière, de fon 
centre de circulation à tous les points de notre globe, s'éloi- 
gne de toute idée phyfique un peu raifonnable, elle eft en 
- outre expofée à une multitude d'autres difficultés, & même 
à plufeurs contradi@ions. L’Auteur admet en plufieurs en- 

droits que la lumière s'unit intimément à la fubftance des 
- mixtes. Ceft ainñ qu'il préfente la caufe des couleurs : « Si 
lon a trouvé, diril, par les expériences qu'on a faites de 
nos jours ; que les rayons du foleil, dans l'arc-en-ciel, dans 
un cute. , &c. fe trouvent ares de différentes coule 
je crois que cette matière lbante ne doit pas être attri- 
buée aux rayons folaires purs , mais à une fubftance 
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terteufe, inflammable & très-fubrilé qui fe trouve abon- 
damment répandue dans notre atmofphère ; fans cela la 
fimplicité de la lumière ne pourroit plus fubfifier, & il 
faudroit admettre dans le foleil quelque matière opaque 
qui caufat ces différentes couleurs; & Le cranfport de ces 
corps opaques où obfeurs, eu égard à la diflance énorme 
du foleil, ne feroit pas affurémentc fans difiiculié (x) ». 
Que de nouvelles obfcurités dans ce paragraphe ! L'Au- 
teur avoit dit pag. 332 : « pour produire une flamme il faut 
quelque chofe de plus que lécher ou le feu ». Il paroïtroie 
donc qu'il confondoir l'éther avec le feu, qu'il admertoit 


Je premier comme la fubftance propre du fecond. Il die: 


plus bas, pag. 338, que le mor d'écher ne figaiiie rien, 
que c'eft mulriplier Les Ctres fans nécefité, qu'il eft impof 
fible de définir la lumière, &c. &c. Ici c’eft à une fubftance 
rerreufe ; inflammable & très-fubuile, qu'il faut attribuer Îles 
différentes couleurs ; mais quelle eft cette. fubitance à 


: Comment produir-elle les différentes couleurs > Comment 


concilier cette hypothèfe avec les phénomènes des prifmes, 
&c. &c.? Cette fubftance terreufe traverfe-t-elle le verre? 
Comment fait-on que cette fubftance eft inflammable ? 
Enfin voilà donc une fubftance inflammable réunie à la 
lumière, Quelle eft:la nature, quelles font les proprièrés de 


ce principe, quel rôle joue-til dans les phénomènes du 
. feu» L'Auteur n’en dit rien. Plus basil dic qu'il fautque 


«la matière de la lumière ou le feu, foit la caufe eficiente 


(x) Ibid, pag. 334. 
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‘de fa couleur, à-peu-près de la même thanière que par le 
mouvément de la chaleur on fait paroïtre la couleur verte 
dans l’encre de fympathie tiréé de la mine dé Bifmuch ou 
de Cobolt». Comment concévoir tout cela 2° 22» 

Il'ajoûte, en rapporcant & expliquant à fa manière quel: 
ques expériences trop peu vérifiées, que « la lumière peut 
par fon mouvement introduire dans l’eau le phlogifiique où 
la matière coloranté, & développer en même tems celle - 
qui eft renfermée . le fel». | L 

- Quel eft cé phlogiftique, cette matière colofanté, qu 
eit unie à la [lumière & qu’elle introduit dans Veau: OÙ 
qu'elle développe dans Les fels > C’eft fans doute cette BE 
tance terreufe ; inflammable, très-fubtile dont il vient de 
parler. Voilà donc:le phlogiftique : c'eft une térre inflam- 
mable, c'eft la terre inflammable de Becker. Or, on fait 
quel a été le fort de’ cette hypothèfe. Enfin, voilà un 
phloviitique diftin®æ de la lumière & du feu. 

Son embarras fur la nature de la lumière:fe manifefte à 
chaque inftant ::« je vois bien, dit-il, que la lumière fe 
diftingue principalement par la qualité qu’elle à de Fe éné- 
rer très-fubrilemenc les corps, par fa grande ténuité, en 
quoi elle furpafte même l'air, & par fon mouvement pro- 
greflif lé plus rapide qu'on Se imaginer. Je regardé ce 
mouvement. comme une force qui fuppofe un préoe 
moteur, Mais ; je ne faurois déterminer fi c'eft la force 
élaftique du foleil appliquée urnes à la [umière, 
sur conftitue ce priticipe moteur ; où fi cette même Éstes 
naoit fur la lumière que médiatement comme p'iñcipe 
For & confervateur du mouvement géncrak dé la 
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terre & de tout l'Univers ; ou enfin s'il eft dû à une fubftance 
fpirituelle. Il eft pourtant certain que ce principe eft auff 
ancien que cette fubftance ». 

« Cependant le mouvement, comme mouvement, ne 
peRE pas faire la lumière; autrement la lumière pourroit 
être produite par un mouvement quelconque , ce qui 
n'arrive pas, le mouvement ne produifant la lumière que 
dans. des matièresconvenables : & par conféquent la lumière 


fuppofe un corps mobile, ceit-à-dire, une matière extrê-: 


ment fubrile , fine & propre au mouvement; foit que cette . 
matière s'écoule immédiatement du foleil ou des autres 

corps lumineux, & qu'elle pénetre jufqu'à nous; foit, ce 

qui paroïit encore plus. vraifemblable ; que: le foleil, ou ces. 
corps lumineux mettent en mouvement ces matières extré- 
mement fubtiles,. dont notre armofphère elt remplie, & 
qui fe trouvent déjà par-tout. Îl-paroïc bien que ce doit être 
une matière, parce qu'il faut un cercain tems, quoique fort 
court, pour que cétte lumière parvienne d'un efpace à un 
autre : des lignes confidérées comme lignes ne défignent au- 
cune fubftance , mais feulement une modifications de même 


que la. feule boire _ne comprend en elle aucune lu-. 


Mein. 
ce «Or, dans k matière. même.il n ya poine d. mouvement : 
inné & incbedee. (motus ainfitus immanens \; mais ule=: 


-ment.une impulfon, qui lui vient du dehors, & qui « doit 


être dérivée du..cercle d mouvement cl, qui rentre 
& qui revient conffamment én lui-même. C'eft donc auf 
1e la caufe du mouvement de la lumière, , Qui agit far notre 
éther, & qui nous. vient principalement & plus cRcement 
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du foleïl, & plus foiblement des étoiles “plus éloignées. Il 
eft vrai que ce mouvement dela lamière’eff ordinairement 
“par lui-même en ne droite ; sil meit détcourné-par aucun 
“obftacleÿ maïs il peut être-chañgé, commé on le voir ‘dans 
le fourneau fons fumée (frrus acapnus), par l'inéquilibre 
de Pair rarcfié d'un côté, & agiflant de l'autre avec fa den- 

fité ordinaire (y}». 

» Aïnfice qui paroït le plus vraifemblable à notre Chymifte, 

C ëcé que le foteïl” où les: Corps fûmineux mettent en mouve- 


“ment des matières extrêmement fables: dont notre atmof - 


phère eft remplie, & qui fe trouvent déjà par-tour. Cecin'eft 
pas trop clair; mais ou ces matières extrêmement fubtilés 
“rempliffent tout l'efpace, ou elles ne fe trouvent que dans 
notre atmofphère, Dans lepremier cas, » pourquoi en fuppofer 
plufieurs: lécher ne foie pas? ÆEtalors « on ne peut plus dire 
que ce motne fi ignifie rienile voilà au contraire le nom propre 
de la matière de la lumière & du feu, ce qui eft notre 
opinion. Dans le fecond Cas, la tan ne feroit produite 
que dans notre stmofphèré, ce qui: eft hadmiffible. 

- Maïs l'Aureur nous replonge bientôt dans de nouvelles 
ténèbres ; il'ajoûte immédiatement à la fuite de ce que je 
… viens de tranfcrire : 

 « De tout ce qui a été dit jufqu'ici, il fera facile de 
7. que c'elt avec jufte raïfon que je mêts une dif 
férence entré a lumière & le feu, , quoiqé on les prénne 
fouvent pour la même > chofe ; 5 Car, quoiqu on les voie En- 


Cy) Ibid, pag. 339, 340 & 341. | LES 
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femble pour lordinaire , on ne laïiffe pas cependant de. 
trouver des circonftances où ils fe préfentent comme des 
fubitances diftin@tes.. Par exemple, quand on frappe un 
caillou contre.un autre on a des étincelles, mais qui n'allu- 
ment pas, &quipar conféquent. ne a point le feu. 
L'aroile blanche calcinée, frottée fortement dans l'obfeu- 
rité, donne aufh beaucoup d'étincelles : le phofphore de. 
Balduiaus attire une matière lumineufe auf bien du foleil 
que du feu ordinaire des.cuifines, fans qu'on y trouve un 
. feu brûlant. Cela. doit s'entendre. auf, fuivant les expée- 
riences de M. Margoraf, de la lumière de Ja lune, de celle. 
des phofphores mercuriels , de celle qui eft  . le phof- 
phore diflout dans. l'huile . girofle. Ce noie faic 
un pareil effet f l’on en prend. deux morceaux, & qu'onles 
approche l'un de l'autre, On connoît plafieurs autres phof- 
phores de cette efpèce qui font le même effet, comme le 
bois pourri, les vers luifans, l’eau. de la ner. . poiffons 
de mer falés, Le: mercure icons. Le one d'urine 
mêlé avec: de camphre, avec des us ou avec de l'efprit- 
de-vin bien redifiés la pierre. de Boulogne, / ‘hefperus de 
Balduinus, Je fucre, le. {el ammoniac fixe, les pierres pré- 
cieufes, les les étoiles volantes. feu follec, la 
lumiere dela lune. & des. éroiles, & même les. rayons. 2. 
laires fur le haut des montagnes lefquels éclairent bien, 
mais qui, faure de réflexion & d'autres circonftances né É 
faires, ne donnent point de chaleur. Dans tous ces exemples 
on à ee da lumière. fans feu. Dans le bois pourri, par 
exemples, “on ne-peut fe: repréfenter autre chofe, que de 
petices parties de lumière qu je, dépagent par] la deftruction 
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-du bois, & qui fe difperfent peu-à-peu dans l'air. Ici la 
-deftruion du bois eft une efpèce de mouvement intérieur ; 
-dans d’autres exempies il fe préfente d’autres efpèces de 


mouvement », 

« La lumière fe diftingne 7. du feu, en ce que la ma- 
tière de la lumière paroît toujours hs un mouvement 
progreflif très-rapide ; & que Le feu au contraire dans fa 


pureté na point de mouvement prosreflif, mais un mou- 


vement local, circulaire autour de fon axe. ( Morum fitualem 


£Yratorium , feu. verticillarem circa axem). Le feu ner eçoit 
Jamais un mouvement progreflif, que quand l'eau ou l'air y 


concourent & font mêlés avec lui. Cette matière de la 
lumière dans fa pureté, ou féparée de tout autre COrpS , 

ne fe laïfle pas appercevoir, & encore moins enfermer. dans 
des vaiffeaux; nous ne Îa traitons qu'entourée d’une enve- 


Joppe, & nous ne connoiïflons fa préfence que par induction; 


par me lorfque nous sranfporrons fa matière os 


corps à un autre (7}>». 


 L'Aureur fe trouvé ici dans de énibler eme pour 
don ce quil avoit jufqu’à préfenc confondu, BE 
dire, le. feu & la lumière. 

4 ne conçois pas pourquoi l'étincelle du caillou ne lui 


paroït pas du feu; c’eft, dit-il, que cette étincelle n’allume 


pas. Le contraire eft de c'eft par cétre étin- 
celle que sallame la ee du baf inet des fufils & dés 
no &G. 


(x) Ibid, pag. 342, 343 & 344 |  . 
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Il n'en eft pas de même des lumières que jette l'argile 
frottée & que donnent les matières phofphoriques, & les 
phénomènes éleétriques dont il fait une longue énuméra- 
tion, il n'y a là que de [a lumière, il n'y a qu'une fimple 
modification .de lécher, trop foible pour produire dans ces 
corps ces mouvemens intérieurs & en tout fens qui y font 


caufe de raréfaction ; feulé caufe elle-même de la chaleur 
.confidérée comme fenfation,& qui conftiruetout l'état de cha- 


eur des corps impafibles, c'elt-à-dire, privés de fenfactions. 

La lumière de la lune &: celle des étoiles me paroïffens 
afez mal amenés ici à la fuice des matières phofphoriques & 
électriques, & mal aflociées . étant l'une & l'autre de nature : 
très-différente, La lumière de étoiles eft-produité, ainfi que 
celle du foleil , par les vibrations que ces corps appelés 
lumineux font __ dans lécher, ainfi que nous l'avons 
dit. La lumière des étoiles ne produit point de chaleur, 
ceft-è-dire, point de raréfaétion fenfble parce que l'énergie 
des vibrations eft infiniment affoiblie:par la diflance, aïnf 
que. nous l'avons expliqué. Celle du foleil elle-même he . 
produit point de chaleur, ou du moins n'en produit que peu 
fur le fommet des très. a montagnes ; parce que far ces 
fommets élevés & ifolés, la force des vibrations n'eft pas 
excitée par la multitude de réflexions: des corps environ- 


- nans ; & que celt de cette multitude de réflexions que 


nalent ces mouvemens vibratoires en tout fens. qui produi- 
fent la chaleur, & particulièrement parce que l'air crès- 
raréfñié & très- de ces fommets concourt beaucoup 
mois par fon poids, par fa réadion, ainf que nous 
l'avons prouvé plus haut. à: là réadion des. molécules 
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des corps'fur l'éther compris dans leur intérieur. Voïlà com- 
ment il eft aifé de concevoir qu'il y a de la lumière fans 
chaleur. Il eft très-inutile, comme on le voit, de diftinguer 
ici deux fubftances, celle 4 la lumière & ie du feu. 

À l'égard du mouvement prosrefif de la lumière, nous 
avons prouvé qu'elle n'a point de mouvement de tranfla- 
tion, que ce font fes vibrations & non pas fes molécules 
qui fe propagent. 

Nous avons aufli expliqué pourquoi & comment le mou- 
vement de la chaleur, ou de la raréfaction s'érend en tout 
fens: quant à ce mouvemenr circulaire, gyratoire verticil- 
Jaire du feu autour de fon axe; j'avouerai bien ingénäment 
queje ne l'entends pas, que je ne fais pas ce que er que 
l'axe du feu. 

_L’Auteur nous ramène encore psg are 
rappelle far le théâtre des phénomènes fa fubftance inflam- 
mable , qu'il appelle même ici /pécrfiquement inflammable. 

_» Si cette matière de la lumière, dit-il, ef mêlée exac- 
tement avec une terre fine fpéci fiquement inflammable, à 
laquelle fé joignent aufli plufieurs parties falines ou acides ; 
& fi, étant ainfi combinée, elle eft mife enmouvement, c'eft 
alors qu'elle fait naïtre le feu & linflammation. Car alors 
les frottemens devenant plus forts par l'union étroire des 
principes qui font mis en mouvement, la lumière n’eft pas 
le feul effec qui réfulce de ce mouvement, il en naît auf 
unc force deftructive,& capable de rod de [a flamme ». 

«C'eftau même mécanifme que la chaleur doit fon ori- 
gine. La chaleur en effet n’eft autre chofe qu’un mouvement 
de raréfation ( moëus rarefaëus\,.par lequel Les parties 
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aqueufes , falines, rerreufes & phlogiftiques font réfolues 
dans leurs plus petites parties, & par lequel chacune de 
ces parties eft pouflée dans fon cahos. La chaleur de Pair 
vient ainfi fans doute des rayons du foleil, mais non pas 
uniquement, feulement & fimplement, mais conjointement 
avec les plus petites parties de l'air & les corpufcules dont 
il ef chargé,. lefquels font mis en mouvement & pouffés 
fortement par Le foleil; car la chaleur n’eft qu'un moindre 
dégré de feu, ou le mouvement produit par un feu plus 
modéré, ou plus éloigné. C'eft à ce mouvement que l'eau 


doit fa fluidité , puifque fans cette caufe elle devient 


glace. Il faut donc bien diflinguer le feu élémentaire du 
feu desftuifines, & obferver que le premier ne devient un 
feu actuel que dE les combinaifons avec d’autres fubftan- 
ces; par lui-même, fans mouvement & fans mélange, ilne 
peut ni brûler, ni donner de la flamme, ni même éclairer, 
Par exemple, Lefpri de foufre volatil ne brûle pas, non 


plus que les extraits colorés des verres métalliques; quoique 
ces fubftances contiennent du feu ou du phlogiftique, Ce. 

pPhiasiique porté par les calcinations au plus haut dévré. 
de ténuité, redevient un feu fubtil, élémentaire, pur & 


débarraffé des parties aqueules, His & = avec 
lefquelles il étoit auparavant mêle. C eft parce que. 2. des 
gens n'ont pas firfaire la diftintion du feu élémentaire 


d'avec celui des cuifines, qu'ils ont voulu bannir le feu 4 | 


hombre des à: a)». 


(a) Ibid, pags 344 jufqu'à 347. 
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C'eft donc du mélange dela matière de la lumière avec cette 
terre fpécifñiquement a que naïflent, felon notre 

Chimiite,. & le feu & l'inflammation, par le moyen du mou-. 
vement de cette combinaifon, mouvement dont lacaufe n’eft 
poitafignée par l’Auteur. Il paroît donc qu'il réfulteroit de 
cette “hou que la lumière neproduiroit aucune chaleur, f 
elle n'étoir pas mêlée avec cette terreinflammable & avec plu- 
fieurs parties falines ou acides donc la préfence ne paroît ce- 
pendant pas trop néceffaire i ici, Or, aucun Phyficien ne croira 
ni que la fubftance inflammable , certe terre fine de Pott, 
paffe à travers les vaifleaux de verre, ni que certe lumière. 
feule & privée de tout ce cortége inutile dont il l’'accompa- 
gne ne puifle produire de chaleur dans ces vaifleaux, 

. Je n'entends point ce que ceft que cette chaleur de l’air 
qui vient des rayons du foleil, zon Pas uniquement, feu- 
lement & fe implement , mais conjointement avec les plus 
petites parties de l'air 6 les corpufcules dont il eft chargé, 
lefquels Jon ms en mouvement & us Poe par. le 
Joelle . 

: Dans ce ae xp  . qui & ed a été nds 
avec la lumière fans favoir pourquoi, qui enfuite & fans 
motif fufifamment expliqué en a été diftingué, eft ici con- 
fondu avec le phlogiftique qui redevient un feu fubtil, pur 
& élémentaire, lorique il eft porté par les calcinations au 
plus haut oc de ténuiré, & débarraflé des parties aqueu- 
fes, falines & terreufes avec lefquelles il étoic auparavant 
mêlé: parties qui, au commencement de ce même para- 
graphe, étoient néceffaires pour faire naître Le feu & l'in- 


flammation. C’eft alors, & lorfqu' il eft dégagé de ces parties 
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terreufes, qu'il redevient ce feu pur que l'Auteur . que 
nous n'avons jamais appercu qu'enveloppé dans une terre 
— C'eft pour-cela, ajoûre-t-il, volontiers 
à d’autres terres & qu'il en eft fixé. 

On conviendra que ce feu fixé, que toute cette théorie 
eft au moins très-obfcure , & rôle dire beaucoup plus 
qu'obfcure. Ce qui fuit ne léclaircira pas. : 

« La matière du feu, ajoûte l’Auteur, ne confifte donc 
pas dans l'huile, comme la plupart des Auteurs nouveaux 
le penfent: car dans la fuie on le noir de fumée , dans les 
fi charbons, dans Le foufre, & dans le feu du (oleil on ne 
il fauroit démontrer de l'huile (4)». | 

L'Auteur confond, embrouille & dénature ici toutes les 
idées, Ce neft poine la matière du feu qui exifte dans la 
fuie, dans le noir de fumée, dans les charbons, dans le 
de c'eft le principe bone. c'eft ce que Staahl 
appeloit le pinoge, la bâfe des corps gras. Or, dans ces fortes 
de fubftances où l'Auteur dit que l’on ne fauroie démontrer 
de l'huile, on démontre très-aifément ce principe, un des élé- 
mens de l'huile, & le feul inflammable. Quanr au feu du foleil, 
il n’eft pas un de nos Lecteurs qui ne pût redreffer Pott fur 
cette expreflion & fur l'idée qu elle préfente, tous favent 
que c'eft très-improprement que fon dit le feu du foleil, ou, 
“lorfque l'on fe fert de cette phrâfe, confacrée par l'ufage, 
tout Phyficien entend la fubftance de la lumière, mais agitée. 
1 par le foleil & devenue dans les corps principe dé la dus 


7 : 


(8) Ibid, Page 347 
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ainfi que nous l'avons fi fouvent répété. Or, dans cette 
fabflance de la lumière confidérée comme ne. il ne 
faut point chercher le principe du feu d'incendie, du feu 
confidéré dans l’état de flamme, du principe on le 
enfin (c). 

Ici l' Auteur revient à ce mouvement dons Euel 1 qe 
confifter l'état de feu, & qu'il appelle la forme du feu. Ce 
mouvement.il l'appelle znceflin , circulaire autour de fon axe, 
verticillaire, gyratoire, inhérent au feu pur & qui lui convient 
effentiellement & exclufivement. Xl ajoûre que Le feu n’a poinz 
de mouvement progreffif ,expan/f ; local, tant que l'eau & l'air 
ne peuvent s'y joindre ; qu'il n'eft par lui-même ni élaflique, 
ni volatil, qu'il eft plutôt fixe. Je demande comment on 
peut concevoir qu'une fubftance à qui appartient effentiel- 
lement & exclufivement un mouvement inteftin circulaire 
autour de fon axe, un mouvement verticillaire, gyratoire, 
ithérent, peut être fixe de fa nature; comment ce mouve- 
ment peut fe produire, s'entretenir, fe-conferver dans: des 
mixtes durs & folides; comment il peut y être plus ou MOINS 
excité, comment il peut y être changé en un mouvement 
un , expanff, local fans être ne ,& par confé: 
quent fans perdre certe forme par laquelle il-eft effentielle- 
ment & exclufivement le feu, &c., &c. &c. Mais ne nous 
appefantiffons pas fur des idées fi peu réfléchies. : 

Ce qu'il dit enfuite des propriétés de l'acide fouvent 
caufe de l'inflammabilicé, de {a corrofrveté du feu, lorfque 


(c) Voyez l'article Flamme, 
Dd 2 
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cet acide eft mêlé fubrilement avec le phlogiftique, fans 
cependant qu'il en réfulte, felon lui, la néceflité abfolue 
de {a pie d'un acide pour la produ&tion du feu ; tout 
cela ne peut être analyfé ici, & trouvera fa place lorfque 
nous traiterons de [a nature & des propriétés de lacide, 

Port parle enfuice des effets de l'eau & de Fair dans les 
phénomènes du feu : «f’ean, dit-il, eft la caufe première 
de la flamme, il eft vrai que l'eau eft entièrement incapable 
par elle-même de devenir feu : mais quand elle eft pénétrée 
intimement par le phlogiftique, & que le phlogiftique de- 
vient feu par le mouvement convenable (4), alors l'eau 
qui fe trouve mêlée avec ce principe, eft raréfiée par la 
chaleur & réduire en une vapeur, ou en fouffle qui excite 
le feu tranquille & brûlant en foi-même, & qui l'élève en 
flamme ». 

Ceci eft auffi difficile à commenter qu’à concevoir. Quant 
aux Pres: de l'air elles font mieux expofées, mais _ 
tent rien à Ce que nous avons dit 

Selon l’Auteur (pag. 370) la forme du Morges quil 
appelle en même tems principe inflammable , conf iffe dans le 
mouvement circulaire autour de [on axe ; ou felon [a fecante, 
Voilà donc le. phloviftique, fi bonus difingué , fi fou 
vent confondu, bien confidéré ici comme une feule & 
même fubliasce avec le feu. Ce phlosiftique eft donc auf 
le feu du foleil; car PAuteur a dit pag. 355 , 4 feu du 


(4) Voyez ce que nous venons de dire de ce mouvement 7 h 


circulaire > Verticillaire, gyratoire, énhérent , Jr ne au feu; 
& concevez ceci fi vous pouvez. | 
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Jokil nef pas lune notre on différente du feu ordi- 
naire: fon aliment confidéré dans [a pureté eft lemème par- 
tout , fa forme efl auffi toujours la même , toujours le mouve- 
ment autour de fon axe (e), Et il ajoûte ici, que ce Phlogifui= 
que, quand ilef? pur & homogène, ne. peur pas étre confumé dans 
le feu 3 alors, dit l'Auteur, il ne Jen pas de. fa place. Ce 
qui veut dire que le feu ne peut pas être confumé dans le 
feu, quil ne fort pas alors de fa place, &c. &c. 

Éxie voici comment l'Auteur términe fon Traité du feur, 
& fur ceci nous ne ferons aucune obférvation. 

« Le phlogiftique eft le grand clarificateur de la Nature, 
(Varuræ clarificator) quand par fon embrâfement très-péné- 
trant notre terre deviendra comète, foit qu'elle foit enflam- 
mée par une autre comète, foir que ce piège abondam- 
ment répañdur & caché a la terre vienne à 1e développer; 
à fe réunir par un tremblement de terre, & à ÿ caufer un 
incendie général, il trouvera par-tout de l'aliment. 

» Enfin quand cette matière de lumière & de feu ainfi 
dérangée, rentrera après cétre fubtilifation dans une mixtion 
très-incime & très-pure avec les autres principes purifiés par 
cet embräfement, & quelle produira le plus bel équilibre 
& le plus bel drdre dans l'Univers, alors la malédition fera 

auf levée par fa vertu, & bi fera engloutie de la 
- lumière » », 
Un Chimifte que le zèle, l’'ardeur, les talens & un travail 


- Ce) D'où il réfulteroit que le feu du foleil viendroit À nous 5 tou= 
jours en tournant autour de fon axe ! 


> 
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opiniâtre rendent isa célèbre de nos jours; M. de 
Morveau dont lame paroït avoir animé l'Académie de 
Dijon, & lui avoir donné route fon activité pour le progrès 
des fciences , a traité du feu des Chymiftes dans une favante 
differtation ( f ;. 

« Le phlogiftique ou principe inflammable, dirai, a la 
première tigne de fon introduction , eft une due qui 
échappe à tous nos fens, que a. préfent nous: n'avons 
pu obtenir feule & ee de toure autre matière, donc 
nous n'avons enfin apperçu l'exifkence & foupçonné les 
propriétés que par le grand rôle qu elle joue dans toute la 
Nature, & les ee we elle offre tous les jours à nos 
obfervations ». : — ee. 

Rien urnes n ft has ee à nos. Sprincipes que 
cette manière dont l’Auteur. confidère ict le phlogiftique & 
le principe inflammable, c'eft-à-dire, comme n'étant l'un 
& l'autre qu'une feule & même fubftance. 

M. de Morveau parle enfuite de la en de ie 
gillique , il a le spl grand foin en traitant cette queftion de 


A$ 7. nn ets , ou Effai fur quelques fijess d 
Phyfique | ,; de: Chymie & d'Hifloire Naturelle. 

Par M. Guyton de Morveau, Avocat Général au. rh de 
Dijon ; honoraire de l’Académie des Sciences , Arts & Belles-Lettres 
de lamême ville, COrCponRdent del Académie . des Sciences 
de Paris. 

-A Dijon, chez L.N. Frantin, Imprimeur. du Lo. & te _ à 
Paris, chez P. F. Didot le] jeune, Libraire , quai des As . 
1772, 1 VOL im12. : 
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ne fe fervir que des mots phlogiftique & principe inflamma- 
ble; & en effec cette fubftance ne peut être confidérée 
comme fans pefanteur : on ne peut reprocher à ce Chymifte 
d'avoir fait jufqu'à la page 137 aucune équivoque entre la 
pefanteur fappofée du feu proprement dit, & celle du 
phlopiftique : mais n'eût-il pas été à défirer qu'en rappelant 
les opinions de plufeurs Phyficiens far cette queftion , il: 
eût établi clairement une diftin&ion f importante , qu'il 
eût fait connoître combien plufieurs de ces Savans s'étoient 
éloignés des moyens de réfoudre la difficulté , en confidérant 
là pefanteur comme appartenante au feu proprement dit, 
& non pas au feul phlogiftique , ou principe inflammable; 
diftinttion lumineufe qui réduit La queftion à un énoncé 
plus fimple, plus ‘clair & qui la rend infiniment facile à: 
réfoudre. SE ne de te 

- En effet, & par une déduction néceflaire de tout ce que 
nous avons dit où rapporté jufqu'à préfent, tous nos Lec- 
teurs voient combien il eft difficile d'attribuer au-few. pro. 
prement dit une pefanteur fpécifique, puifque la fubftance 
dont le feu n'eft qu'une modification, remplit conftamimenc 
& également tout l'efpace, qu'elle eft par-tout & toujours 
en équilibre avec elle-même;on ne peut donc la confidérer 
comme pefante, c'eft-à-dire, comme tendante vers aucun 
point particulier, elle pèfe également fur tout elle comprime 
également tout ce qui eft dans fon fein, & tour yeft plongé. 
Elle doit être confidérée comme comprimant tout, & com- 
primant également toute particule de matière, tout eft 
comprimé, balancé dans cet océan univerfel, tout y-éprouve 
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des-actions vibratoires en tout fens; mais rien n'eft.conftäma 
ment dirigé, pouffé par un fluide d’un point vers un autre, 
Ce feroit donc fe faire une-très-faufle idée de fon a&ion 
comprimante en tout fens, que. de l'aflimiler à la pefanteur 
proprement dire, & comme on la conçoit ordinairement : 
mais on ne peut-fe procurer aucun motif de douter que le 
phlogiftique ou le principe inflammable, fubftance diffé. 
mince dans l'efpace, mais qui ne le remplit pas, qui ne peut 
y être-par conféquent confidérée comme en équilibre avec. 
elle-même, qui exifte certainement dans tous les mixtes; 
mais qui. y.exifte-en quantités crès -inégales, qui peut en 
être fouftraite en grande partie, qui peur y ètre accumulée 
en grande quantités on ne peut, dis-je, imaginer aucun 
moyen de dourér que cette fubftance ne partage routes. 
les propriétés eflentielles de la matière, & par conféquent 
la pefanteur de quelque manière qu'on la conçoive, Cette 
feule confidération , UT claire, évidente, réfout donc 
la queftion de manière à ne vien Lier à défirer, & rend 
parfaitement inutiles tant de longues. differtations fur la. 
pefanreur du feu., _& fur les phénomènes que pes à. 
cet égard les mixces qui y font foumis, 
Non admettons. donc avec M. de ra que la. 
préfence ou l’abfence du phlogiftique efl la véritable caufe de. 
la diminution ou de L augmentation de péfanteur des corps 


Mnte de t# coræbiner avec lui “ die 6 que le Pre ; 
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e/tefjentiellemenr volaril, c'efl ee Tpécifiquement moins 
gravé que l'air (À). 

Mais nous ne pouvons nous difpenfer d’ obfertes dans cette 
même fection & immédiatement à la fuire de ce que nous 
venons de rapporter, une preuve du danger de ces équi- 
voques répandus daté tous les Ouvrages des Phyfciens & 
des Chimiftes par le peu d'attention avec laquelle ils em- 
ployent ces différens mots, Fez & Phlogifiique. M. de 
Morveau, qui ue ici s'étoit tenu à l'abri de tout reproche 
Corte . me paroït Sy être expofé en difant: | 

« Le feu atuel n'eft que le feu élémenraire en mouve- 
ment, & l'on ne peut douter que le feu a@uel ne s éloigne 
D clemen du centre des graves : l’Académie de 
Florence ayant mis dansune ne . dé euve, deux vérges 
de métal de poids égaux, dont l'une étoic des l'autre 
froide, celle-ci lui parut ie péfante. Elle avoit cbr e 
que la chaleur fe répandoit plus en haut que vers tour autre 


côté : pour vérifier ce fait, elle enferma deuxthermomètres 


dans un cube de la hauteur de deux coudées, lun au haut 
du tube & l’autre au bas : elle y introduifit une prande quan 
tité de ee par le moyen de deux fphères de fer foUge ÿ 
placées à égale diftance du tube, & plus près du Héros 
mètre inférieur, cependant Le A ortae fupérieur rec 
toujours plus de chaleur (1) ». 3 

Voici deux faits à confidérer, dont on cherche plc 


(4) Pag. 136, 
(5) Page 137. 
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tion pour en tirer une conféquence applicable à la théorie 
du feu & de la chaleur. Le premier de ces faits, c'elt que 
la verge de fer exhauflée a paru plus légère à l'Académie 
de Florence, & cette manière de s'exprimer, à paru, ef 
ici très-prudente, car en effet, & quoique je fois perfuadé 
de la réalité de la diminution de la pefanteur abfolue, 
comme je vais le dire. Il faut infiniment d'attention, 
d'exactirude & de précaution pour nêtre pas induit en 
erreur dans une expérience aufh délicates M. de Morveau 
donne [ui-même la preuve de ce que je dis, en rapportant 
à cet égard un grand nombre d'opinions différentes, 
… Ée ee fire, cell que l'effet de la chaleur eft de fe 
répandre plus en De que vers tout autre CÔté. : 
La conclufion qu'en tire notre favant Chymifte, c'eft que 
le feu a&uel s'élorone continuellement du centre des graves, 
Cette conclufion que deviendroit un principe important, 
mérire d'être examinée avec beaucoup d'attention, _ de 
réduire le principe à fa jufte valeur. a 
. J'obferverai dabord que rien n'eft plus équivoque que 
cette exprefion, Ze feu aëluel. Que faut-il entendre par feu 
actuel? Eft-ce La fubttance du feu ? Eft-ce une modification. 
de _cetre fübfance » Si par feu on entend la fubftance du 
feu, cette fabltance r'eft-elle pas toujours actuelle > Si par. 
feu on enrend une modification particulière de cette fubf- 
rance, & que le feu actuel foit, comme ledit l’Auteur, le 
feu élémentaire mis en mouvement, il faut diftinguer [a 
fübftance de fa modification, alors je demande fi fe feu 
élémentaire pen être confdéré comme n'étant — toujours 


* 


- 
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eñ mouvement » Quelle idée pourroit-on fe faire du feu en 
repos ? On ne pourroit fe le repréfenter que comme un 
fluide pafif, inerte par lui-même , qui nn & dans 
les mixtes ed. lation 7. caufe étrangère qui le 
fit pañler de l'état de FU à celui de mouvement, de l'état 
de feu en PR à l'état de feu en a@ion; or, Je no 
fi dans cet état de repos il s'éloigne RE  . du 
centre des craves. L'afirmative piquet contradiction. 
La tendance du feu à s'éloigner du centre des graves n'eft 
donc pas une pregrete ne de la fubflance du lue 
& l'Auteur paroît lavoir conçu ainfi, puifquil dit, LE FEU 
ACTUEL neft que le feu élémentaire en mouvement, & l'on ne 
peut douter ge LE FEU ACTUEL 7e - continuellement 
du centre des graves. LE 

- C'eft donc, non par fa nature, mais par fon. mouvement 
que le feu s'éloigne du centre des graves. Quelle eft donc 
la direction de ce mouvement qui le porte às éloigner de ce 


centre ? Eft-il alors repouflé par Jui, eft-il attiré vers Cer-= 
tünes parties “éloignées dec CE centré ? FE par fa: légéreté 


fpécifique qu AL s éloigne alors en s'élevant à travers un Auide 
plus pefant? Rien n'indique ici ni répulfion d’un centre, ni 
attraction vers la circonférence de ce centre placé où l'on 


voudra. Il ne refteroït donc que Ra légéreté fpécifique , & 


s | € feu : n'eft plus qu un fluide difcret qui s ‘échappe des 
corps, qui les quitte, qui change de lieu, , qui voyage dans 
l'efpace, & nous avons vu combien cette fuppoñition eft 
contraire à toute idée véritablement phyfique fur la nature 


du feu élémentaire, de ce fluide univerfel généralement 
répandu & qui remplie conftamment & toujours également 
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tout l'efpace, qui jamais, en repos s car le froid abfolu 
n exifte nulle part, & ne peut jamais exifter, fe manifefte par 
une action continuelle & toujours variée. Ce qui a porté les 
bons efprits, aigf que nous l'avons vu, & particulièrement 
de nos jours, Legrand Chimifte Macquer a le regarder comme 
érant une feule & même chofe avec la (baies de la lu- 
mière, laquelle n'eft très-aflurément jamais en repos. 

. L'opinien de M. de Morveau ne paroït donc en elle- 
même afhfe fur aucun fondement, & elle eft manifeftemenc 
æppofée à toutes les théories  . ue que 
nous avons expofées jufqu'a préfent. - 

.… Enfin, ce feu qui s'éloigne continuellement du centre ds 
graves lorfqu' il eft en mouvement, & ee on ne confi- 
déret que comme y étant toujours : où va-t-il, où s'arrête + 

t-il > Rertombe-t-il vers ce ‘centre par fon propre poids 
lorfau'il a perdu fon mouvement ? Il eft donc alors dune 
gravité, d'une pefanteur fpécifique plus ne que lorfqu'il 
à en mouvement, ce qui eft contraire à l'idée de P Auteur 
lui-même; ou ne retombe-t-il que par des unions quil y. 
contracte avec des graves ? De cette feconde hyporhèle 
naîtroient une multitude de difficultés fur la nature & fur 
l'univerfalicé de la fabitance du — fur l'égalité de fa ré 
partition dans les mixces. : a 

. En entendanc donc ce: “qui il . ici. de … ns 
comme applicable à la fubftance du feu, a cette fubftance 
qui produit la chaleur dans les corps, se opinion me paroi 
inadmiffible ; elle ne left pas moins en l'entendant de la 
modification. de cette fubftance mife. en mouvement; enfin, 
elle left également en elle-mêmeselle implique contradiction 
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en lentendant du principe inflammable, de ce qu'il appelle 
le phlogiflque, ou bien alors il faut lénoncer autrement & 
dire, le principe inflammable que la chaleur dégage des 
corps en les raréfiant s'échappe de ces corps avec rapidité 
par fa légéreté , non pas parce qu'il tend continuellement à 
s'éloigner du centre des graves: mais parce que plus léger 
que l'air il s'élève à travers ce fluide & y contracte des 
unions qui l'y arrêtent, 

En admettant cette explication Gp & claire des effets 
de la chaleur fur le principe inflammable contenu dans les 
corps en confidérant les faits rapportés par l'Auteur d’après 
les expériences de l'Académie de Florence, &, en attendant 
que nous foyons plus en état, par une théorie complette du 
feu élémentaire & du principe inflammable, d'expliquer 
d'une manière plus jufte & plus fatisfaifante tous les phéno- 
mènes que fait naître la chaleur; voyons fi par les principes 
que l'on admet eue fi même par ceux de M, de 
_ Morveau, les expériences de Florence ne pouvoient pas 
recevoir une explication. plus fimple & plus claire, qui 
_naïîtroit naturellement d'un principe dont la vérité à déjà 
été fi fouvent démontrée, dont les applications Ont toujours 
_été parfaitement ee 


: Premier en De . verges de métal de poids égaux 
dont l’une étoir chaude, l’autre froide, ee c'eft-à-dire 
la chaude parue plus aies 
- Je répète ce Fe jai déjà dit : cette expérience exige bien 
plus d'attention qu'on ne l’imagine, mais la théoire eft pour 
l'afirmative ; 5 parce que Le métal échauffé eft raréfié, qu'il 
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acquiert plus de volume, qu'ileft donc foutenu par un plus 


grand volume d'air, que fair contenu dans ce corps, & 
parriculiérement dans fes grands pores devient plus rare & 
par conféquent plus léger, ainf que tout celui qui adhère 
à fes furfaces & que l'on fait être en plus grande quantité 


qu'on ne lauroit fuppofé, l'air adhérant aux fürfaces des 


COrps plus quon ne le penferoic fi Pexpérience ne s'expli- 


quoit clairement à cet égard, Auf l'Académie de Florence : 


ajoute-t-clle : 2/ n'y eur aucun de nous qui crut que le fimple 


échauffement pouvoir altérer en quelque manière la pefanteur 
ordinaire du métal; mais plufieurs obfervèrent que la preffion 


de l'air pouvoir avoir quelque part dans ce phénomène, auffe 
bien que “ques autre caufe que ce Joir. Voici ce que M. de 
Morveau ajoute pas, & ce qui fe trouve cependant à 


l'article qu'il cite. Collection Académique, JE étrangère, 


Tome I, pas. 182. 


La. feconde raifon. que la théorie … M. .. ca 
fournit elle-même pour faire foupconner la diminution du 
poids des corps échauffés, c’eft, ainfi qu'il l'obferve, Pad- 
dition du phlogiftique, où du principe inflammable que lon. 


ne peut fe difpenfer de regarder comme beaucoup plus 


léger que air. En confidérant donc ce principe comme 


pouvant ou s'accumuler, ou fe dilater dans les corps, ilen 
rélulte que dans lun & l'autre cas ils deviennent plus légers. 
Perfonne ne doute que tour corps fortement échauffé n'aç- 
quiert du principe inflammable ou du phlogiftique, f l'efee 
de la: chaleur n'eft pas pouffé jufqu’à la deftruction du COrPSe 


Ce ferait danc à  Faddition du ne comme fub£ 
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tance diftinéte de la fubftance du feu proprement die, 
c'eft-à-dire, de la fubftance qui produit la chaleur, que les 
principes de notre Chymifte nous porteroient à attribuer la 
_ Jégéreré que paroïflent acquérir Les corps échauffés, & non 
pas à cérte tendance continuelle par laquelle le jeu élémentaire 
en mouvement s'éloigne du centre des graves. Alors il fau- 
droit expliquer comment Paddition d'une fubftance, qui 
par elle-même a du poïdsquoique moindre que celui de l'air, 
peut en pénétrant dans les pores d’une autre fubftance lui 
donner de la légéreré fans augmenter. fon volume : mais 
ceci eft une autre opinion de M. de Morveau, & dont 
nous nous occuperons dans un inftant. 

Le feu élémentaire, felon nous, cette fubftance qui produit 
la raréfaction & la chaleur, refte coujours dans fon lieu , elle 
templit conftamment tout lefpace , elle eft par-tout & tou- 
jours en équilibre avec elle - même. Il n’exifte jamais en 
élle que des variations dans les viteffes des vibrations de 
fes molécules, & ces vibrations fe propagent dans les corps 
& y produifent différens effets, en raifon de la nature & de 
la compofition de ces corps. _  -. : 

Voici le fecond fait rapporté par M. de Morveau, & 
tiré des expériences de PAcadémie de Florence. « Elle 
avoit obfervé que la chaleur fe répandoit plus en haut que 
_ Vers tout tre côté. Pour vérifier ce fait, elle enferma 
deux thermomètres dans un tube de la hauteur de deux 
coudées, l'un au haut du tube & lautre au bas: e//e Y 
introduifit une grande quantité de feu, par le moyen de deux 
fphères de fer rouges, placées à égale diftance du tube, & 
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Bi près du thermomètre inférieur; cependant le thermo- 
mèire fapérieur reçut toujours plus de chaleur ». 

La tendance du feu 1. en mouvement à Séloi- 
gner du centre des graves, me paroït encore très-parfai- 
: tement inutile à fappofer pour expliquer ce phénomène. . 

:l Cetse grande quantité de feu introduite: par le moyen des 
deux fphères de fer rouges, neft, felon moi, que de la 
chaleur. Cette chaleur a raréfié l'air contenu dans le mercure 
& dans la partie vuide du tube, l'air échautfé & chaffe du 
mercure, & l'on fait quil y en refte toujours beaucoup 
s'élève parce quil devient plus léger. Le thermomètre 
fupérieur doit donc monter & plus vite & plus haut que le 
thermomètre inférieur, & c'elt Lexpheation que l'Acadèmie 

4 donne elle-même de cette expérience à l'endroit que ate 
il M. de Morveau, c'eft-à-dire, Collection. Académique, partie 
; _ étrangère, Tom. pag. 31, & ce quilna pas dir, . 3 
; Dans les pions de ce Chimilte, le feu élémentaire : 
étant une feule & même chofe avec le phloviftique & le. 

4 principe indammable, soie lui demander f dans cette . 
expérience il croit que les Académiciens de Florence ont 
fait pafler dans ce tube une grande quantité de principe 

: | inflammable ? Toutes nos obfervations us convaincront 
à _ de plus en plus de cetre grande vérité, bafe unique de la. 
véritable théorie du feu, il faut abfolument liftinguer la 


fabftance du feu élémentaire, cette fabftance dou l'action 
Rod la chaleur, & qui neft elle-même que lécher ou 
la matière de la nn. de cette autre fubftance principe | 
de linflammation, de lignition, & qui n “ef que le principe 


\ huileux, 
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huileux, où, comme lappelloit Staahl, le principe & la 


bâfe he corps gras. Les embarras, es équivoques, les 


erreurs dans leiquelles tombent à ae pas Les Phyficiens 
ou les Chimiftes qui n'ont pas fait cette pp En ma- 
_ nifeftent la néceffiré, 
Nous avons vu notre Chimifte aflurer crés-poñitivement, 
très-affirmativement ins le feu élémentaire & le phlogifti- 
que fontune feule & même chofe avec le feu élémentaire; 
nous l'avons vu ne confidérer la tendance continuelle du 


feu élémentaire à s éloigner du centre des: graves que comme 


un effet du mouvement; & cependant, felon lui (Æ), « par 
un grand nombre d'obfervations on eft forcé de reconnoître 
que le phlosiftique Sélève dans l'eau fpontanément, fans 
le feconrs de la chaleur ni du mouvement igné, que non- 
feulement il sy élève feul, mais qu'il sy élève auffi dans 
l'état de combinaifon, qu'il y entraîne des particules pefantes, 
_ capables d'affe@er nos fens, & qui ne 1 SAS 
que fur fes aîles, &c, ve. 


TE adtuel qui He que le fé détail | 


en mouvement, qui dans cet état de feu a@uel & par fon 
mouvement cendiè s'éloigner du centre des graves. Le voilà, 


dis-je, qui feul & fans le fecours de la chaleur & du mou- 


vement igné s ’élève fpontanément dans l'air. 
Je: demande ce que c'eft que le mouyement igné, fi ce 
n'ell pas un mouvement en tout fens;. PAIE RENE Je 


(Æ) Pag. 153. 


Tome VI. F£ 


, prépas 


£ 
M aa gensur nent rene pue penser 
CR RTE ANUS À FER PES RUE TOC AE LT QË >< IGN EE DE PD ER TEE LES chi 


ais — PET SLOLE | 
demande ce que c’eft que l’action fpontanée du phlosiftique, 
fa rendance fpontanée à l'élever; quelle eft la raifon de 
cette tendance ; ce que Ceft en tour qu'un mouvement. 
fpontané dans la Nature; fi ce n'eft l'aveu & la déclaration 
très-formelle de l'ignorance de la caufe de ce mouvement. 
Je demande quand & comment on s'eft affuré que le phlo- 
oiftique s'élevoit dans l'air fans le fecours de la ne ni 
du mouvement 1gné ? > &c. &c. &c. 

“Le oo dau qui (pag. 153) sélève dans . font 
nément fans le fecours de la chaleur hi du mouvement jgné, 
qui n n-feulement sy élève feu, mais qui sy élève as 
dans l’état de combinaifon, , Qui entraîne avec lui, dans cette 


élévation fpontanée, dés particules pèfanres capables d'afs 


fecter nos fens, & qui ne peuvent fe foutenir que fur fesaîles: 
» ce Sheet dit cependant notre Chimifte (2), ne peut 
fans l'action du feu le plus véhément,produire ni évaporation, 
ni fufion, ni incinération, Les vapeurs | font un affémblage infini 
de molécules aq ueufes,que Je phlogiftique aenflées,commeles 
gouttes de favon dont les enfans. forment des boules: dans 
ia: fufion la terre métallique ne paroït fluide que parce 


: qu "elle. enduit de toutes Le les molécules mobiles du phlo- 


giftique : ; aïnfi l'or paroît fluide dans l’amalgame , quoiqu'il 
n'y foi pas Fondu, parce qu'il eft étendu à la Burce glo- 
buleufe du mércure: dans l'incinération enfin, cel un 
reflorc qui écarte tout ce qui gêne fon étcloppements ou 
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plutôt c'eft une — dont ie éclats. combent difperfés 
au moment de fon explofion. Le feu ne peur .pas changer la 
forme des corps que lon appelle incombuftibles , parce 
quils manquent abfolument du principe inflammable ». 


Ces molécules aqueufes. que le phlogiftique enfle 
comme. enfans font des boules de favons aCES. terres mé- 


talliques qui enduifent de toutes parts les globules mobiles 
du phlogiftique ; cette comparaifon de l'incinération à une 
trombe ; ce feu qui ne peut pas changer la forme des corps 
incombuftibles. -parce quils mañquent effentiellemenc de 
principe inflammable, quoique le feu & le principe. inflam- 
mable ou le phlogiftique foient La même chofe felon l'Aureur: 
tout cela dis-je, ne me paroït pas former encore une théorie 
claire ë facisfaifante de la nature & des effets du feu, 

| nt, que fes vaite connoiffances & 
voient néceflairement guider dans 
la route de Ée vérité, paroit. sen rapprocher un inftant & 


reconnoître identité du us avec ke. matière de À la lumière: 


la feule admiffion L mmable, Comme prin= 
cipe. élémentaire diftinét de . matière de 5 lumière , auroit 
fuff } pour le conduire. au but qu'il va bientôt manquer en- 
core: voici comment il sexplique, pag. 165$. 

_& L'émifion continuelle de la lumière fur la furface de 


notre globe, & fon identité avec la matière du _feu, four- 


niflent une explication plus naturelle, plus fimple, plus 

afimilée aux loix générales , plus a à l'unité, à 

Pindeftruibilité des élémens, ; plus conciliable -avec la né- 

ceflité de leur circulation, & d'une application plus facile 
f 2 
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À tous les accidens , à toutes les conditions de leurs combi 
“naifons, tels que l'immenfité, la variété de leurs produits, 

. {a continuité de leur action & la lenteur de leurs effets. Elle 
laiffe même encore, fi l’on veut, la liberté de deux opinions 
fur la nature fimple ou compofée du phlosiftique. Dans la 
première kypothèfe , , la LUMIERE, qui n'eft autre ui que du 

1 feu qui agit en ligne droite fur nos yeux , pourra à tous les 

! inftans fe CRE" en phlogiftique dès qu'elle rombera fur 

il un corps difpofé à a fe combiner avec elle, & à lui faire | 

| perdre ainfi le mouvement dont elle ee. la direction, 

Dans l’autre, elfe ne fera fafceprible de cette combinaifon | 
avec les corps fenfbles qu'après en avoir éprouvé une | 

précédente : avec une fabftance qui lui ferve d'intermède, | 
& qu'après avoir acquis par cétte umion es propriétés n 
pERERiIqUE" mais quelle que puïffe être cete fabftance dont 
nous n'AVONS aucune connoiffance , qui a été jufqu'à préfent 
auf invifble, auf incoërcible que le feu lui-même, Fûr-elle 
‘encore un élément pur, ‘comme fembleroit “annoncer la 
fimplicité même du compofé qui en réfulte, rien ne nous 
empêcheroit de croire que ce principe fecondaire pûc fe 
former journellemenc par la rencontre de ces deux élément, 

ee peut-être même au moment dune décompoftion qui 
feroit l'effet de lun für les ae dans Fantre éroit 

contenu (7 D. Se _ - à 

Dis: ce paragraphe: nous obferverons : É ‘que FRE 
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admet l’éniffion continuelle de la lumière ; émiflion que nous 
avons fi fouvent & fi viétorieufement combattue. 2 2. Qu'il 
admet fon identité avec la matière du feu, ce qui ef bien 
conforme à nos principes, mais ce qui ne peut être entendu 
qu'en confidérant cette: fubftance comme rempliffänt conf- 
tamment cout lefpace. 3°. Qu'en admettant cette émifion 
de la fubftance de la . il doute encore fi Le phlo- 
giftique eft fimple ou onnoL cependant ce phlogiftique , 
nousavons vu qu'il le confidere comme n'étant qu'une feule 
_& même chofe avec le feu élémentaire ; ; & ici c'eftla lumière 
. qui ef identique avec le feu élémentaire : elleeft donc auffi 
_ le phlogiftique. 

Dans la première hyporhèfe, dit-il, ceft-à-dire, dans le 
cas où Le nature du phlogiftique . limple ; 5 {a ee 
| 2 chofe que du feu qui agit en ligne droite 
-20$ yeux . pourra à tous des: 2nflans fe CHANGER EN PHLO- 
_-GISTIQUE, dés qu elle tombera fur un corps difpofé a fe com- 
diner avec elle & à lui ue pe se le mouvement er 
elle fuivoir la diretion. EE 


__ Celaveut dire, fi je ne me ne ce qui “ee très ss poff ble, 
_ car javoue que j'entends peu l'Auteur , Que , fi la nature du 
—. phlosiftique eft fimple , ceft parce que lalumière fe change 
en phlogiftique lor/qw'elle fe combineavecun corps ; ce qui ne 


me préfente. pas une se __ de . nature Hope de 
phlosiftique, | rs nee 

Ou bien, cela peut vouloir de A que 2 ire fe 
“change en phtoniftique: lorfqw'elle tombe fur un corps qui 
“Jui _ perdre le mouvement dont elle faivoit la direction; 5 
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cé: que je n’entends pas davantage, La. lumière ne me. 
paroît jamais fuivre que la diredion en ligne droite » quelque 
réflexion, quelque réfraction quelle éprouve. Dans nos prin- 
cipes où elle eft par-tout en contact avec elle-même; ce 
fonc fes vibrations qui dans l'efpace libre fe propagent 
roujours en ligne droite, & qui dans l'intérieur des corps 
agiflenct en. tout fens à ou. des réactions qu'elle éprouve. 
des toutes les directions. Je n'entreprendrai pas d' expliquer . 
l'idée de M. de Morveau dans fi parhefs de l'émifion; ke 
fens mon incapacité. 

Dans le fecond cas , dit-il, ceft-i-dire, dans le cas où la 
nature du St  . feroit. compofée «LA LUMIÈRE ne 
fera. fufceptible de cette combinaifon, qu'après en avoir. 


éprouvé une précédente avec une fabftance qui lui ferve 


d'intermède ; & quaprès avoir acquis par cette union. 
les propriétés du phlogiftique ; enfin cette fubftance, füt- 
elle un élément pur , comme fembleroit l'annoncer le 
fi mplicité même du composé qui en  réfulte, rien né nous. 
empêcheroit de croire que ce principe fecondaire (le 
phlopiftique ) pût fe former joumélenens par la. ren-, 
contre de ces deux élémens, & peut-être au moment même. 
d'une décompofñition qui feroit l'effet de l'action de lun far. 
les corps dans. lefquels l'autre écoir. éngagé.». - 

Cette feconde. hypochèfe — tout-Asfaic. contraire. à l'aflère. 
tion fi fouvent répétée par l'Auteur, que le phlogiftique. 


eft une feule & même chofe avec le feu éléménraire qui. 


eft lui-même une feule & même chofe avec la lumière, le; 
rapprihe safainen at de nos pipes Alors cette fubftance 
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qui, unie à la lumière, forme le phlogiftique, fera ce que 
nous appelons Le principe inflammable, &rousles phéno- 


mènes du feu feront très-faciles à expliquer : mais il s’en faut 
bien que ce foit l'opinion de l'Ausent : voici ri 


s'explique, pre 242 


: e Jufqu’ici j'ai cru devoir haiffer fabffter la  . . 
» favoir fi Ze phlopiflique éroit fimple ou compofé : l'opinion 


» de ceux qui le regardent comme le feu élémentaire pur, 
» me paroït maintenant à labri de toute contradiction». 


Je laïfle à mes Lecteurs le foin de confidérer toutes ces 
khypothèfes, le droit de choïfir entr'elles, & l'honneur d’en 


déduire, d’une manière claire & fatisfaifante, l'affertion-de 


A teurs- jinvite à faire ce travail en fuivant 2 Ouvrage: 


invite fur-tout à UE tout cé que jai rapporté de ce 
qui fe lie à fa page 196 où lAuteur dit. que le refroidiffe- 
ment ñ efe que la diminution locale de la Tr vnee aëtuellé DU 


FLUIDE IGNÉ > Par la té de (e is où il tend Be | 
| que toute autre. matière. se a 


 Qu'eft-ce que ce fluide i igné + > Elt-ce + eo. pur à ; En + 


eas il eft auffi le phlogiftique, & enfinileft la lumière, & 


la lumière eft une émiffion continuelle du foleil ; que ds 


me dife donc , que lon me faffe concevoir comment cette 
émifion onurnelle confidérée dans les deux hypothèfes 


rapportées ci-deffus pour expliquer la f es ou {a non 


fi implicicé dé la nature du phlogiftique, tend à Féquilibre : : 
Jégarerois mes Leteurs- en > en _— Car je my 
perds. D ; 

C'en eft aflez fur cette derefien ne de M. de 
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Morveau : ce Savant eût été fürement plus clair f, comme 
nous, il fe fût propolé de faire un Livre élémentaire : mais 


n'ayant écrit, fans doute, que pour des Chimiftes, dont il 


efpéroit d'être entendu, il n'a pas cru néceflaire de déve-. 
lopper & d'éclaircir fa théorie. Je ne préfente donc mes 


chfervations que comme des doutes, que comme des indi- 
cations de quelques difficultés, qu 1 feroïit à défirer qu 3 
voulüt bien lever ; de quelques obfcurités dont plufieurs 
Lecteurs fouhaiteront l’éclairciflement: & les obfervations 
que je me fuis permifes ne peuvent influer en aucune ma- 
nière fur la haute confidération dont il jouit fi légitimement, 
ni fur 12.  - —. = immenfes travaux en 


Tara annoncé que. je -rapportéfois Sepi. de M. de 


Morveau fur [a manière dont le phlogiitique , quoiqu il ne 
puiffe être confidéré en lui-même abfolument affranchi de 
dk loi générale de la péfanteur,. rend. cependant plus lecers 


tous les corps auxquels il s'unir, Cette explication étoic. 
l'objet prinçipal de la differtation que je viens d'analyler, 


comme on l'a vu par fon titre. Je crois ne pouvoir mieux 


faire pour faire connoître & les idées de M. de Morveau, ;. 
& les objections auxquelles fa théorie eft expolée, que de | 
rapporter ce qu'en a dit M. Sigaud de [a Fond, dans le 


IV® volume de fes Leçons de Phyfique, pag. 16 & fuiv. 


« On fait, dit M. de Morveau, Auteur de cette ingénieufe 


hypothèfe , que la calcination ds méraux ne dépand que 


dela pryarion de leur phlooiftique, & que leur réduétion 
se sapère que Fe in du même principe. On fai 


- Également 
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_égalementque la première de ces deux opérations augmente, 
& que la feconde diminue leur poids. Il eft donc naturel 
d'en conclurre, ajoûce-t-il, que l'excès de poids quon re- 
marque dans les chaux métalliques, dépend de la fouftrac- 
tion du phlogiftique; & un feul principe fufht à ce célèbre 
Chimifte pour mettre fon hypothèfe dans tout fon jour, 


_& lui donner toute la vraifemblance qu'elle peut avoir. 


« Le phlogiftique eff, fuivant lui, efentiellement volaril. 
Il eft incomparablement moins crave que l'air & que le 
milieu le plus fubftil dans lequel nous puiflions le confi- 
dérer. Il communique donc néceffairement de fà volarilité 


aux fubftances les plus fixes auxquelles il eft uni, & con- 
féquemment il diminue leur pefanteur, puifque la volatilité 


fuppofe néceflairement, & provient d'une diminution de 


gravité. Voilà en deux mots toure Ehypothèfe de M. de 


Morveau. Maïs comment parvient-il à la démontrer ; & 
quelles font les preuves fur lefquelles il la fonde ? C’eft 
ce que nous allons examiner en peu de mots, & ce quon 
ne peut lire & méditer avec trop de foin dans lOuvrage 


même de l'Auteur. 


-» On fair, & il eft bien démontré par les loix de l'hydrof- 
tatique, que fi, la gravité fpécifique d'un corps ef plus 


grande que la gravité du liquide dans lequel il eft plongé, 


fa force avec laquelle ce corps defcendra ,. fera comme 


l'excès de fa pefanteur - mais sil eft plus léger que le liquide, 
la force avec laquelle il Sélevera à la furface de celui-ci ; 
fera comme l'excès de la pefanteur de ce liquide, comparée 
a celle du folide De ce principe inconteftable, M. de Mor- 
veau déduit les deux conclufons fuivantes. ; 
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1°, « Que c'eft improprement que nous nommons pe/an- 
teur abfolue d'un corps, celle qu'il manifefte dans l'air ; que 
cette pefanteur n'eft que relative à celle de l'air dans lequel 
il eft plongé, puifque la force avec laquelle il y defcend, 
n'eft point comme la fomme de fa matière propre, mais 
feulement comme l'excès de fa gravicé furcelléde ce fluide. 

2°. » Que le phloviftique étant plus léger que Pair, 1l 
doit diminuer, dans ce milieu, la gravité du corps auquel 
il eft uni; que cette diminution doit être comme l’excès 
de fa légéreté fur celle de ce fluide : qu'ainfi, quoique 
toute addition de matière quelconque augmente la pefan- 
teur ftriétement abfolue d’un a il eft poffible que certe 
addition n'augmente pas, ou même qu ‘elle diminue R gra- 
vité fpécifique dans l'air. 


» La loi d'où je tire cette conféquence, continue M. & 


Morveau, étant générale pour tous Îes milieux fans excep- 
tion Foenple de ce qui fe paffe dans un milieu Plus: denfe, 
dans les mêmes circonftances données de gravité & de Le- 


gereté refpeétives, achevera de détruire, par le En 


RE nos fens, la prévention qui nous Foie réfifter à cette 
“vérité, Or, voici l'expérience que ce célèbre Chimifte in- 
‘voque, & quil'explique en faveur de fon opinion. 

« Sufpendez fous chaque bafin d'une balance très-mobile 
& très-exatte, deux petits cubes de plomb parfairement 


"ÉgaUux entreux, & pefant chacun un poids connu. L'Auteur 


fappofe qu "ils Sr 573 grains. Ces cubes feront en équi- 
Tbre entreux, foit que vous les pefez dans fair, foir que 
vous les cranfportiez — 4 Cette | première épreuve 
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faite, & très-conforme aux loix de l’hydrofkatique, ajoutez 
entre deux de ces cubes une petite tranche de | que 
nous fappolerons encore, avec l’Auteur, du poids de fix 
grains. Il s'en faudra Re de fix grains que l'équilibre {ub- 
file dans l'air , & il faudra néceflairement ajouter ce poids 
dans le bafin re de la balance, pour ramener fon fléau 
dans fa pofition parfairement a 

» Cela fait, fupprimez ce dernier contre-poids, & plongez 
les cubes de droite & de gauche dans des vâles remplis 
d'eau : vous obferverez alors-que ceux de ces cubes entre 
Jefquels la lame de liège fera pofée, deviendront pie He : 
& que cette légerete fera comme l'excès de oravité fpécifi- 
que de l’eau, comparée à celle du liège. On fera donc alors 
obligé Fe 28 grains dans le baflin au-deffous duquel 
ils  . fufpendus, fi on veut rérablir léquitibre, 1 D'où 
M. de Morveau conclut qu'une addition de matière produit 
ici une diminution de poids dans l'eau. 

» Pour fentir toute la force de cer exemple, fuppofoss, 
dit notre célèbre Chimifte, que l'excès de graviré fpécifique 
de l'air fur celle du phlogiftique, foit comme l'excès de celle 
de l'eau, comparée à celle du liége. Suppofons, continue-t- 
il, Le rapport de la pefanteur de telle terre métallique avec 
le phlogiftique, comme du plomb au liége : fuppofons enfin 

laggregar dans la proportion de 573 à _ il eft évident que 
la terre, métallifée par le phlogiftique, éprouvera dans 
l'air une diminution de poids de 28 fur 573, c'eft-à-dire , 
d'un vingtième à un vingt-unième, & qu'elle le recouvrera 
en perdant ce phlosiftique. 
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» Toutes ces fuppoñtions ne portent que fur le plus ou 
le moins. puifque la volatilité du phloviftique eft démontrée. 
Voilà donc, conclut M. de Morveau, une diminution de 
poids dans l'air, par l'addition d'une nouvelle matière, &. 
réciproquement. Rien, fans contredit, de plus fimple, de. 
plus ingénieux & de plus féduifane que cette opinion, dont 
il faut lire les preuves multipliées dans la differtation de 

 l'Auteur; mais elle et expolée à nombre de difficultés. 


Réfutation. « La première difficulré qui fe préfente à l'efprit, lorf- 
qu'on réfléchit fur cette expérience, c'eft, fans contredir, 
celle qu'on peut tirer du changement de volume qu'on fait 
éprouver aux deux cubes entre lefquels on établit le mor- 
ceau de liéce. Fondé fur un principe reconnu en hydrofta: 
tique , que la perte qu'un corps fait de fon poids, lorfqu'il eft 
plongé dans un liquide, eft toujours relative au volume 
qu'il porte avec lui on peut objedter à M.  Morveau : 
que le volume des deux cubes étant augmenté par celui de 
Ja [ame de liége interpofée, la perte qui furvient au poids 

- du fyftême de corps, eft uniquement due àd’excès de volume 
| du liquide qu'il déplace ; mais certe difficulté fe préfente trop 
| facilement à l'efprit, pour qu'elle eût échappé à la fagacité 
de cet habile Chimifle, & il y répond d'une manière très- 
ingénieufe. Il prétend que la différence qu'on remarque par 

rapport à ce changement de volume, ne peut tourner à 

foñ défavantage, parce qu'on fait que le corps le plus rare, 

réduit à Pétat le plus denfe, laïfle encore plus de moitié de 

{on efpace vuide de matière; que la fubilité du phlogiftique 


4 
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eft celle, qu’en fe fixant dans les plus petits interftices, il 
fert plurôt à les refferrer qu'à les diftendre; en un mot, que 
ce neft ici quun accident réfultant de la différence ie 
juxta-poñtion grofhère, & d'une combinaifon intime, acci- 
dent dont l'influence, à peine fenfble dans l'air, eft encore 
inverfe de l'effet que nous obfervons. 

« Toure fatisfaifante que paroïfle cette réponfe, elle ne 
lève cependant pas abfolument la difitulté, & on peut op- 
pofer à M. de Morveau une expérience qui répond davantage 
à fes principes, & dont le réfulrat eft bien différent de 
conclufion qu'il en tire. 


« Laïffez pendre fous Les baflins d'une balance très-mobil 
deux fphères creufes de même métal, de même poids & de 
même volume. Ces deux fphères fout en équilibre dans 
l'air & dans l'eau. Renfermez enfuite dans l'intérieur de 
lune de ces fphères une boule de liège donc le poids foit 
connu, l'équilibre fera alors détruit & dans l'air & dans 
l'eau. LL fphère qui renfermera la boule de liége, deviendra 
prépondérante dans l’un & dans l’autre ee 
d'après les principes de M, de Morveau , l'addition du liège 
eft volatile par rapport à l’eau, comme le phlogiitique par 
_ rapport: à l'air; & fi, comme l’Auteur le prétend, on ne doit 
_ point avoir égard au volume, il: importe peu, pour le faccès 
de l'expérience; que le liége foi en-dedans ou en-dehors du 
corps plonge. 

» En faififlant bien, en | effet l'idée dece célèbre Chimifte, 
ce neft point Rulemen la portion du phlogiftique qui ” 


€ Expérience. 


MIA. Wilcke, 
Black & Cra- 
wfort. 
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trouve à La furface du métal, qui diminue fa péfanteur dans 
l'air, c'eft la totalité de ce principe inflammable, contenue 
ds toutes Les parties du métal, & donc chaque molécule 
eft,pour ainfi dire no Or, conime l'air n'a point d'accès 
dans l'intérieur métal, ie phlosiftique qui y eft contenu, 
eft par rapport à ce métal, ce que la boule de liège eft à é 
fphère de métal qui la renferme. Le réfultat de notre expé- 


rence, tout-à-fait contraire à celui que M. de Morveaw 


invoque en fa faveur, prouve:donc que le fuccès de la 
fienne ne dépend que de l'augmentation de volume occa- 
fionné par l'addition de la lame de liége entre les deux cubes». 

M. l'Abbé Rozier avoit déjà combattu viétorieufement 
cetre hyporhèfe de M. de Morveau, dans. le Journal de 
Phyfque du mois d'Octobre 177%, pag. 281 & fuivantes. 

C’en eft affez fur Les opinions de M de Morveau; paffons 
à ae Chimiftes. : 


M. Wilcke brolcteur = Phyfique à à nn. &le 
Docteur Black, Profeffeur de Chimie à Edimbourg, avoient 


préparé la dorine de M. le Doéteur Crawford, qui paroït 


dominer aujourd'hui parmi les Chimiftes , & dont nous 
traiterons plus particulièrement, Jorfque nous parlerons des 
Ouvragesde M. Schéele, le chefd'une Ecole très-nombreufe 
de nos  . = Nous ne. confidérerons donc 
ici que l'écart où M. Crawfort avoit conduit ce nouveau. 
te à l’époque dont nous parlons, & où nous nous af- 
rètons ici pour Le fuivre plus foin, en nie lOuvrage 
de M. Schéele. | 

Le Docteur Crayfort : a dneu un ee dans lequel 
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M. Magellan, fon Commentateur, avoue gw1/ ef? difficile 
de bien faifir les principes Jur lefquels l'Aureur a fondé fà 
doërine, parce quil n'a pas mis Jes idées dans un affez grand 
détail, 6 à la portée de tout le monde (a). — 

Je n'ai point lu cet Ouvrage, qu'il eft très-dificile de fe 
procurer; mais M. Magellan, dont tout le monde connoît 
le mérite, nous à donné wx £ [fai fur les principes de certe 
nouvelle doërine. Je râcherai, dit-il, d'en parler avec toute 
la précifion qui me fera poflible, Ë je me flatte que je ne 
mécarterai pas des idées qu'il a expolées : mais J'agtrai avec 
la liberté qui m'appartient là-deffus , en mexprimant Jelon ma 
manière de les concevoir. 

 C'eft donc cet Effai que je vais fuivre. La première 
iberté que prend M. Magellan, c'eft de prononcer fur la 
nature de la chaleur abfolue’ou du feu, ce que n'avoir 
ofé faire le Docteur Crawford. : 


« Le Docteur Crawford, dit M. Magellan, a parlé d’une 


manière problématique fur la queftion, f la chaleurabfolue 
(ou Le feu) eft une fubflance Jui generis, ( c'eft-à-dire, une 
fubftance particulière de fon genre) ; ou fi elie eft fimplemenc 
une qualité ou modification des autres fubftances. La grande 
modeftie de Auteur l'a porté, fans doute, à ne pas donner 
_fon opinion fur cet article : mais il me paroï indubitable- 
ment établi par toutes les expériences qui fervent de bâfe 
à cette théorie, que le feu eft un élément ou fabftance fui 
generis, & je regarderai cette affertion comme un fait dé- 
montré, dans ce que je vais dire À ce fujet». 


a) Journal de Phyfique, Mai 1787, pag. 336. 


nn he dt Mn ed mn tn 


240 PH YSLOUE 


Le Docteur Crawford n'ayant point pris de parti fur . 


queltion fi la chaleur abfolue, ou le feu, eft une fubftance 


élémentaire ou non, n’a certainement pas dit quelle étoit la 
nature de cette fubitance ; ; aindi cette admifion du feu élé- 


mentaire, ou, ce que M. Magellan regarde comme fyno- 
nyine, cette de don de leur appartient 
donc, au moins ici, véritablement à ce dernier : cette afler- 
tion €ft purement de lui, &quelie que foi: fon fort, ne peut 
en réjaillir ni louange nibläme fur M. le Doûteur Crawford, 
qui, felon. M. Magellan lui-même, n'afirmoir pas que la 
chaleur, ou le feu ne füt point une modification des autres 
ful:ftances, Nos Lecteurs font trop au courant de la marière 
que nous trairons, ils connoïffent trop bien la vraie valeur 


des termes employés dans Îa théorie du feu, ils onc trop 


préfente à l'efpric ta nécelliré de n'en employer que de très- 
jufles, de très-définis, de ne fe fervir que de mots dont la 
véritable fignification Loir parfairement claire, pour ne pas 
être ee de la différente valeur que aus ici ces 
deux mots , febflance ou 20dification. 

fl nous a paru jufqu'à préfent impoñible de ne pas con- 
fidérer fa chaleur comme un état, une modification des 


Corps, & le feu comme un agent que Fon peut fuppofer & 


conlidérer comme caufe de cerre modification. 
L'adje&tif que M. Magellan joint au mot chaleur, en 
fappellant chaleur abfolue, ne fufhepas pour la faire a 
comme une fubftance exiftant réellement. Ce feul: mot 
abfolue me paroi même exclurre toute idée claire. En efier, 


ny a rien dabfoiu dans la Nature, & far-tout point de 


chaleur abfolue, point de froid abfolu. Quoi qu'ilen foir. 
ce 


ce mot eft fürement dans l'efprit de M. Magellan, fynonyme 
de fubftancielle ; il veut dire la chaleur en elle-même & par 
elle-même. Mais fans nous arrêter à ces équivoques toujours 
fi fréquentes & toujours fi dangéreufes dans les Ouvrages de 
Phyfique, fuivons [a marche de notre Savant; il louvre par 
trois définitions. 
1°. « La Chaleur nHfolue eft le feu élémentaire qui fe 
trouve répandu dans tous les corps phyfiques. 
29, » La chaleur oo eft la quantité de la chaleur 
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ebfolue qui appartient à chaque élément, où partie inté= 


orante d’un corps quelconque dans un certain état; ou, en 
d'autres mots, eft la proportion numérique des particules 
élémentaires du feu, appartenantes à chaque partie d'un 
corps quelconque da. une forme déterminée. 

3°. » La chaleur fenfible eft Pexcès (proportionnel) de 
la quantité de la chaleur abfolue qui Saccumule par une 
_ caufe ou circonftance quelconque, fur la quantité de la 
chaleur fpécifique de chaque corps. C’eft elle qui agit fur 
nos fens, ou qui produit des effers fenfibles fur les corps : 
comme, par exemple, fur le thérmomètre ». 


1°. Je ne vois point quelles nouvelles lumières naïffent 
de ces définitions; la première n eft qu'une afferrion par 
laquelle on confond la chaleur effet du feu, avec le feu 
agent &caufe de la chaleur, D'où il faudroit concitirre que 
feu & chaleur fonc abfolument fynonymes, que l'on peut 
dire également la fubftance de la chaleur , ou la fubftance 
du feu. Mais quelle eft cette fubftance? Voilà ce que l'Au- 
teur ne dit pas, On ne peut donc rien conclurre de cette 
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première définition , finon que le feu & la chaleur ne font 
qu'une feule & même chofe ; & qu'elt-ce que cette chofe ? 


C'eft ce que fon ne connoît point, ce qu'il eft impofhble 


de connoître. | 

On pourroiït donc dire également, & avec une hypothèfe 
de moins, fans créer une nouvelle fubftance, le feu élé- 
mencaire eft contenu dans tous les corps; il elt dans ces 
corps la caufe adive & déterminante de la chaleur ; la cha= 
leur eftun état, une modification dont toute matière ef 
fufceprible; cette modification, c'eft le mouvement intérieur 
de fes parties. Ce mouvement, c'eft le feu contenu entre 
les parties qui le produifent ; d’où il faut eonclurre que le 


feu eft un fluide élaftique donc lation s'exerce fur ces 


parties. Ce fluide reçoit donc des impulfons; d’où les reçoit 
il? C'eit ce qu'il faut chercher. Get érar des corps que lon 
appelle chaleur eft fufceprible de grandes variérés dans fes 
dégrés ; donc l'élafticicé du fluide élaftique contenu reçoit 
des impulfons différentes : ceit ce dont on connoïtra la 


raifon lorfque l’on aura découvert d'où ce fluide reçoit fes 


impuifñons. 
Nul corps n'eft jamais privé de chaleur , nul ne jouit 
d'un état de chaleur conftante, nul n’eft à un dégré inva- 


riable de chaleur; donc il n'y*a ni chaleur abfolue, ni froid 


abfolu : & lon peut dire qu'il exifte toujours & dans tous 
les corps un fond de chaleur quelconque, 

Si la chaleur étoit une fubftance , la chaleur ne varieroit 
dans les corps que par l'addition ou la fouftraétion d'une 
quantité de cette fubftance, ee 

Une chaleur nouvelle ne feroit que l'augmentation de 
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la quantité de cette fubltance; alors , ou elle refteroit dans 
les corps lorfque la température changeroit, ou elle s'en 
échapperoit. Dans le premier cas, on devroit parvenir à la 
reconnoître dans ces corps, ce qui eft démontré impofhble : 
dans le fecond cas, quelle feroit la raïfon qui, après l'avoir 
fait pénétrer dans l'intérieur, entre les parcies Les plus inti- 
mes de ces corps, la dérermineroir à s'en dégager, &c. &c.? 

Tout porte donc à penfer que la chaleur eft une modifi- 
_ cation des particules confticuantes & intégrantes des corps, 
_ que cette modification confifte dans le mouvement , que ce 
mouvement eft produit#far l'action d'un Auide élaftique, 
que ce fluide reçoit ces impulfions d'une action générale & 
conftante de la Nature, puifqu'il y a toujours un certain 
dégré de chaleur dans la Nature : enfin que cette action gé- 
nérale & conftante eft variable dans fes dégrés de force. 
_Alors je ne vois plus d'inconnu que la caufe de cette a&tion : 
mais la lumière étant la caufe la plus générale, la plus puif- 
fante de la chaleur, c'eft à l'aétion de cette fubftance de la 
lumière que je dois l'attribuer; je fais que lintenfité d'attion 
de cette fubftance varie, j'ai donc une raifon de la variété 
des dégrés de chaleur. Maintenant je fais encore que tout 
frottement excire de la chaleur, tout frottement peut être 
comparé âune multitude de petits chocs fucceflifs : or, je fais 
encore que la lumière agit par des chocs, des vibrations ; [a 
raifon qui m'induit à attribuer à lation de la fubftance de 
la lumière, la caufe de la chaleur eft donc fortifiée, dé- 
montrée par l'analogie. 


2°. « La chaleur fpécifique, felon notre Auteur, eft la 
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quantité de {a chaleur abfolue qui appartient à chaque élé- | 
ment, on particule intégrante d'un corps quelconque dans un 
certain érat, ou en d'autres mots, eft [a proportion numérique 
des particules élémentaires du feu, appartenantes à chaque 
partie d'un corps quelconque, fous une forme déterminée ». 
Tour cela ne veut dire, à ce qui me paroit au moins, rien 
autre chofe, finon que la chaleur fpécifique d’un corps, eft 
l'état atuel de la chaleur de ce corps; quant à ces autres 
termes, la chaleur fpécifique eft la Poe numérique 
des FR élémentaires du feu; 1 ils nous replongent dans 
cette confufion de la fubftancelile la chaleur avec celle du 
feu s ils nous forcent à fappofer que cette fubftance du feu 


eft chaude par elle-mêine ; que plus il y a de fubftance du 


feu élémentaire dans un corps ‘plus il eft néceflairemenc, 
actuellement & numériquement chaud, & qu’ainfi dans une 
rempérature donnée, la fubftance du feu eft numérique- 
ment égale dans tous les corps folides-ou fluides, le marbre 
ou lefprit-de-vin, & que cette fubftance fe dégage en por- 
tions numériques égales de tous ces corps, Ja tem- 
pérature change, ce qu'aucun Phyfcien & aucun Chimifte 
ne pourra jamais admettre. 

Je mertrois donc tout fimplement, à la place de la feconde 
définition, la chaleur fpécifique d'un corps eft Férar actuel 
de fa chaleur dont il jouït, & cette chaleur eft conftamment 
variable, parce de la chaleur n°: appartient point à la ma- 
tière comme matière, qu'il n'en appartient pas effentielle- 
ment une certaine quantité à un certain genre de mixres, & 
une telle autre quantité à un autre genre de mixtes : mais 
que tous peuvent en comporter + dégrés différens, foit 


si 
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en raïfon des diff‘rentes circonftances dans lefquelles ils fe 
trouvent, foit en raifon de leur contexture plus ou moins 
favorable à faction élaftique du fluide qui pénètre leur 

mafñle & qui agite leurs parties intérieures; agitation qui 


feule conftitue la chaleur, & ceci eft parfaitement conforme 


à coutes les obfervations fur la répartition de la chaleur 
dans tous les cas. 


3°. La chaleur fenfble eft excès ( proportionnel) de 
la quantité de {a chaleur abfolue qui Saccumule par une 
caufe où circonftance quelconque fur la quantité de la 
chaleur fpécifique de chaque corps. C’eft elle qui agit fur 
nos fens, ou qui produit des effets fenfbles fur les corps, 
par exemple, fur le thermomètre, &c. &c. 

_Certe es ne fignifie rien autre chofe, finon que la 
chaleur, c'eft-a-dire, ce fond de chaleur que nous avons 
reconnu pour toujours exiftant dans la Nature, n'étant 
pas toujours faififfable dans fes effets, il faut appeler cha- 
leur fenfble celle = Peu des . fenfibles, c'eft-à-dire, 
celle qui s'élève à un dégré où elle peut de une . 
ation fur les êtres animés, ou produire quelques effets re- 
connoiffables fur d'autres corps, par exemple, fur les ther- 
_momètress & je ne vois pas ce que cette définition nous 
- apprend. 

Au lieu de {a troifième définition, je dirois la chaleur 
fondamentale & générale eft re la chaleur d’un corps 
ne devient fenfible que lorfque ce corps dans lequel elle 
eft excitée en a contracte un dégré plus confidérable que 
tel ou cel autre corps fur RARE celui-ci peut agir. Si ce 


> 
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corps eft animé, il reçoit la fenfation que l'on appelle auf 
chaleur; s’il eft inanimé , mais fufceptible d'une raréfation 
fenfible, comme l'eft particulièrement le mercure ou l'efprit- 
de-vin renfermé dans un thermomètre, il fe dilate. Or, les 
dégrés de chaleur, qui ne font que la mefure de l'a&ivité 
du mouvement actuel des particules intérieures des corps, 
fonc indiqués par. les dégrés de dilatation ou de raréfattion 
que peuvent éprouver Jes corps très-dilarables; & la raifon 
de cette communication de la chaleur elt aifée à concevoir, 

puifque le fluide contenu dans ces corps & qui y eft ds 
un grand mouvement étant analogue - identique mème 
avec “ai contenu dans Le corps qui en eft près, & l'efpace 
qui les fépare en étant également rempli, le mouvement 
de l'un doit fe communiquer à l’autre, de même que dans 
une boîte remplie de billes de billard le mouvement imprimé 
à une partie, ou même à une feule de ces billes, fe commu- 
pique à toutes les autres. 

Cette divifion de trois efpèces de daiene ou de trois états 
dechaleur, en chaleur abfolue, chaleur fpécifique & chaleur 
fenfible, me paroït donc aufli vague qu'elle eft inutile ; elle 
n'ajoûte pas une idée de plus à celles que l’homme le moins 
inftruit avoic avant de lire cer Eflai, 

Après ces trois définitions, M. Magellan établit srois : 
données. à | 

1°.-« La chaleur abfolue peut être accumulée fur les 
corps au-delà de la quantité de leur chaleur fpécifique; 
cecina pas befoin d'être pouce, & tout le monde le fait 
par expérience ». . 

Certainement on n'a pas Bo de preuve de cette pro- 
pofñition : ÿ mais je crois qu'il convient de l’'énoncer différem- 
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_ ment, & de dire, Ce fond de chaleur qui éxifte toujours 
dans chaque corps particulier peut être augmenté, c'eft-à- 
dire, chaque corps peut acquérir de nouveaux dégrés de 
chaleur , la chaleur abfolue n'étant que ce fond de chaleur 
qui exifte toujours dans la Nature, & la chaleur fpécifique 
étant la portion de chaleur que chaque corps peut acquérir 
dans telle ou telle circonftance. 

2°: « La chaleur fenfible fe répand également dans tous 
les corps, où elle fe met pour ainfi dire dé niveau ; pourvu 


qu'ils foient dans les mêmes circonftances, qu'il y ait le tems 


néceffaire pour former cet équilibre , c’eft un fait généra- 
lement connu. Le grand Boërrhaave établit ce fait; & 
perfonne n’en doute aujourd’hui ». 

Non fans doute, perfonne ne doute de la communication 
de la chaleur : mais pour éclaircir la raifon très-peu @ennue 
de cetre communication, je crois qu'il faut ajouter comment 
elle s'établit, & rappeller ce que je viens de dire fur la 
troifième définitions & fur-tout il faut fapprimer ces mots, 
Niveau, Equilibre, qui ne peuvent qu'égarer l'efpric & lui 
faire adopter des idées très-faufles. 

3°. « Le thermomètre de mercure mefure par {es décrés, 
la quantité de chaleur fenfible des COrps ». 

_ Je naï rien à ajouter à cette donnée que nous avions 
depuis fong-tems, 
Après ces rois définitions & ces trois données , l’Auteur 
pofe trors Propofitions. | 
1°. « La chaleur fpécifique des corps homogènes eft 


proportionnelle à [a mafe ». 


2°, « La chaleur fpécifique de deux corps quelcondues 
€ft en raifon inverfe de la différence de la chaleur fenfible 
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de leur mélange, à celle de chacun d'eux avant d’être 
mêlés. | | 

3°. « La différence entre la chaleur fpécifique d'un corps 
fluide, & celle du même corps dans un état folide, c'eft-à- 
dire, dans un état de criftallifation, fixité ou dureté eff fort 
cenfidérable-», 


pere, Ona vu que l'Auteur confidère la chaleur fpécifique 
comme une fubftance contenue dans les corps, & dont 
chaque particule de ces corps contient une portion. Il eft 
donc certain que dans fon hypothèfe certe chaleur fpécifique 
contenue dans chaque partie de ce corps eft relativement 
À un autre corps homogène proportionnelle à la mafle. Mais 
quoique la chaleur ne foit point une fubftance, quelle 
n'appârtienne point aux parties du corps, qu'elle ne foit que 
l'effer de l'action d’un fluide élaftique difléminé entre les 
parties du corps, la propofition de M. Magellan eft toujours 
également vraie; parce que le corps étant homogène à un 
autre, & dans les mêmes circonftances , ils acquéreront l’un 
& l’autre un égal dégré de chaleur dans chaque portion de 
leur mafle : la chaleur fera donc entreux comme leur 
mañte. | | | 

»°. Ici l’'Auteur fuppofe fe mélange dés corps entreux, 
& la théorie fe complique, elle s'embarraffe dans une mul- 
titude de circonftances qui font varier les phénomènes: 
mais toutes Les expériences qu'il préfente comme faites , 
toutes celles à faire feront tout auffi favorables à toute autre 
opinion qu'à la fienne ; les faits tiendront bien moins à la 
pature du feu où de la chaleur qu'aux loix de la commu- 


hication de la chaleur. Ce nef point ici le moment de 
nous 
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nous enfoncer dans le détail de ces faits, & d'en chercher 
les explications; il nous fuffira de dire ce dont l’Auteur 
-convient lui-même: les Phyficiens qui ont tenté ces. expé- 
-riences ne [ont point d'accord entreux ; le Doëeur Black & 
le Profefleur Wilcke ne font point d'accord entreux, Il ne 
faut jamais raïfonner fur des faits vagues, équivoques & 
‘incertains. | | 

Nous ne nous étendrons donc pas davantage fur ce vf. 
tème , on le trouvera dans le Journal de Phyfque, cahier 
du mois de Mai r781, pag. 375 & fuivantes jufqu'à 386, 
_& dans Le cahier fuivant, pag. 411 à 421. Nous ferons 
obligés, comme nous l'avons déjà dit, de confdérer plus 
attentivement encore cette hypothèfe d’une fubftance par- 

ticulière de Ja chaleur, lorfque nous expoferons le fyftème 


Enfin, ajoûte M. Magellan (m), je me flatte guon fran- 


chira bientôt le pas quil refle encore à faire pour découvrir 


la connexion, ou peut-être l'identité du feu élémentaire avec . 


la lumière, l'éle&ricité & même avec le magnérifme. Or, on a 
vu que toute notre marche nous ‘dirige vers ce pas que 
M. Magellan efpère quon franchira ; nous efpérons 
bientôt le laïffer derrière nous : mais ce ne fera pas en 
fuppofant une fabftance particulière ; une matière propre 
dela chaleur; fuppoñtion à laquelle notre Savant paroit 
tenir fi peu lui-même , que dans fon Poft-fcriptum 1 prie 
de fubffituer le mot fez à la place de Celui de chakeur. Il 


() Journal de Phyfque , Juin 3781, pag. 416. 
Tome VI, Ti 
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M&xer. : 
Apothicaire à à Ofnabruck a préfenté de idées dignes d'at- 
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faudroït donc én revenir avec lui à l'idée de l'identité de [a 


chaleur & du feu : or, nous avons affez prouvé que le feu 


n'eft point une fubftance, que tous fes effets s'expliquoient 
très-aifément fans être obligé de recourir à cette hyporhèfe, 
& lés explications que nous donnerons de tous lesphénomènes 
du feu, ne laifferont rien à défirer fur certe matière, 


S'il nouseft impoflible d'adopter les idées de M. Magellan 


fur la matière du feu, nous nous empreflons avec la plus 


douce fatisfaction de rendre hommage aux lumières de ce 
Savant, fur infiniment d'autres fujets; nul n'a plus que lui 
un amour ardent des fciences, un zèle a@if & conftant pour 


Leur avancement, une ardeur qui fait rout tenter, qui 
donne le courage des travaux les plus opiniâtres. N —. aufñ 


n'eft plus res pour tous ceux qui ont recours à {es 
lumières & à fes bons offices : M. Magellan eft également 


aimé , eftimé, honoré de tous ceux 2 — conne siffent. 


Un Ghymitte ne bee. Frédérick Meyer, 


tention à beaucoup d'égards, & qui ont fair une grande 
fenfation parmi les Chymiftes (7). 

Il admet une fubftance particulière , qu'il appelle cau/i- 
cum où-acidum pingue s il la nomme cau/ficum, parce qu’elle 


. (7) Effai de Chymie fur la chaux-vive, _ matière élaftique & 
 Éledrique , le feu & acide univerfel primitif, avec un fupplément 
fur les Elémens, traduits de l'Allemand de M. Fréderick Meyer, 
Apothicaire à Ofnabruck, par M. P. F, De ancien he 

&tc. Paris, 1766,-2:vol, 2-12, ; 
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donne une grande caufticité aux alkaliss il Pappelle acidum 


_pingue , parce qu'il la confidère comme compofée d'un 
acide & d'une matière see, Enfin, certe fubflance eft, 
{elon Meyer, très-analogue à-celle du feu & de la lumière: 
 elle“entre en trés - grande quantité dans la compofition des 
végétaux & des animaux; c'eft elle qui s'échappe du charbon 
qui brûle ou du bois qui fe confume. HE 

Ce Chyinifte entreprend de démontrer par beaucoup 
d'expériences très-ingénieufes & très-incéreflantes la pré- 
fence de fon acidum pingue dans les chaux méralliqués s il 
fuit & explique fon paflage d'un corps dans un autre; il 
examine fes combinaifons. If explique aufli, d'une manière 
même aflez fatisfaifante , l'augmentation de poids des chaux 
métalliques, 8 beaucoup. ee phénomènes dont on ne 
rend, d'après. Les” autres ee que: d'afèz mauvaifes 
rafons. | 

«Ge cauflicum pingue . Mecs ie ie felon lui, com- 
poié d'un acide que ce Chymifte regarde comme print & 
comme plus — de 2 acide es que del acide du 
he nitre (0). A 

CC cauflicum pingue contient , outre cet acide, une matiere 
gra: qu'il appelle auffi marière ignée dont la mixtion eft 
infiniment plus fubrile que la matière du: me (p). Enfin, 
ce cauflicum eft une Jubflance dans laquelle, à da façon dé 
he _ _. . uni _ avec de Le ne ; dé fürte 


_(o) Tom. I, pag. 330. 
(p) Tom. If, pag. 206. 
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que lon peut auffi peu l'y Jenvir que dans le Joufre. Ainf, le 
caufhicum doit confliiuer une efpéce toute particulière de lation 
huileufe & grafle; mais qui fe difingue ef[entiellemenr, & pa 
fes rapports, de tous les autres corps gras (gi. 

Ceci fe rapproche du phlogitique de Sthaal, que ce 
Chymifte confidéroit dans Les corps gras comme fubfance 
du feu & comme principe en même tems de ces ne. 
confidérés comme gras. 

LH ef? donc plus que vraifemblable, dit Méèver, de FT 
que la Jubllance cauflique & inconnue de la chaux , 6 la fubf- 
tance inconnue du feu jar la méme hefess 6 une _ o. 
unique natière. 24 

Mais quélle ef, ee notre Auteur ; ; Cette matière du 
feu qu il regarde ‘comme inconnue jufqu'à lui? Voici com= 
ment il re à cet égard, Tom. Il, pag. 47. | 

« Maintenant fi, d'après la ed acquife de l'aci- 
dim Piigue, Le. {a. queftion : jafqu'à quel point il doit 
étre nommé une matière du fou 2 Queltion, qui, dans | 
lobfervation d'une fubftance auf fingulière qu'eft Z acidum 
_pingue, doitnon- feulement fe préfenter abfolument à l'efprie, | 
mais.eft aufli héceffaire pour:la diftinétion.de la matière du 
feu ; je veux y répondre avec toute la précaution pofible, 
&, dans ce chapitre. je. veux. doumerre:< à l'éxamen du . 
mon opinion. la-deffus..\ SE ee 
5 Les. Auteurs, tant.añciens que  …  . commu- 
nément t une  diftindion entre e le feu élémentaire & le feu 
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(4) Tom. f, pags 206, : Ses eee. 
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ordinaire. Ils ne nous difent pas toujours clairement & par- 
faitement comment on doit comprendre fe plus proprement 
ces exprefhions. Mais probablement on entend par le pre- 
mier, ou le feu folaire, ou le principe du feu dans plus 
grande fimplicité & pureté; mais par le feu ordinaire, on 
entend ou le feu dans les corps & comme il brûle à Etre; 
ou la première union de la plus pure matière du feu avec 
une autre fubftance avec laquelle elle eft entrée dans les 
corps-inflammables, & où elle refte encore après la com- 
buftion de ces mêmes corps, & fe laiffle de nouveau con- 
duire dans d’autres corps. Je penfe que l’on peut accorder 
ici la première place à l’acidum pingue, & qu’on peut fort 
bien l'appeler une matière du feu ordinaire, ou la matière 
la plus proche du feu élémentaire le plus pur, dans laquelle 
& par laquelle fa matière du feu eft conduite & mêlée 
dans tous les autres corps de tous les règnes de la Nature, 
Notre acidum pingue, qui doit être néceflairement com 
pofé d'un acide, & de la pure matière du feu ou de L2 
lumière, pofsède la propriété de fe mêler avec l'air & l’eau. 

Ainf auflitôt qu'il fort du feu, il entre quafñ dans une troi- 
fième union élémentaire avec l'air & l’eau, par où il peuc 
encore être porté plus Join dans d’autres corps, dans lefquels 
l'air & l’eau peuvent entrer ». | 
1! dit enfuite qu'il entend par la première matière : 4 
plus pure. & allumante ‘du feu ; la matière de la lumière 
ou des rayons folaires. Que par [a matière brûlante & 
inflammable, il entend {le phlosiftique, & qu'enfin fon 
acidum pingue €ft la matière la plus proche de cette ma- 
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tière du feu la plus pure. Maïs cer acidum pingue n'eft ni 

le principe inflammable, ni le phlogiftique. _— 
Notre Auteur s'embarraffle enfuite beaucoup dans fà 

théorie ; la faufle idee qu'il adopce fur Îa nature de [a 

lumière légare : il attribue à une fubftance particulière & 


inconnue, émanée du foleil, & qui s’unit aux différentes 


fabftances, & qui de-là retourne au foleil, ce qui neft 
qu'une modification du fluide univerfel. On ne Pourroit 


‘analyfer cer Ouvrage qu’en en faifant un au moins auf 


confidérable , quoiqu'il y ait beaucoup de longueur dans 
certaines parties : mais d'autres aufh font trop Re 
faudroit donc ajouter beaucoup d'éxplications, beaucoup 
d'applications, fuppléer des principes dans plufieurs endroits, 
dans d'autres établir des rapports, redifier des définitions, 
en ajouter, &c. &c. Il fufära d’obferver que, dans Les Le 


cipes de ce Chymifte, c 7eft la matière grale qu, unie à la 


fubflance de la lumière, Produit le cauflicum qui eft la même 
chofe que la fubflance inconnue du ne car felon er # 
cauflicum & le feu font une feule & même matière. 

Meyer confidère ce mixte qu'il appelle acidum pinoue k 


qu 1 Confond avec Île feu, comme l'acide primieif, ee 


unique. 
« Suivant le rems, dit notre Auteur (> l'acidum pirgue 


doit être le re ancien & avoir été créé dès le commence- 


ment de la création, fi les végétaux & animaux devoient 


(7) Ibid. ER de Chimie , : chap. XXVT, pag. 2 ;1 jufqwà 
256: 
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naître, cf les — & les animaux devoient vivre. Le 
Créateur créa une matiére faline, il créa un acide; celui-ci 
dut s'unir le plus exa@tement & Îe plus i intimément avec 
une partie de la matière de la lumière, &ainf, felon toute 
vraïfemblance , fut formé l’acidum pingue ou la matière 
élaftique. Cette matière devoir abfolument fe trouver pre- 
fente, quand les corps devoient s'engendrer & fe compofer 
des autres élémens; quand il devoit naître des corps ali- 
menteux & inflammables ; car elle y eft le pour. & 
Fusique intermède. Il devoit fe crouver une matière qui 
pâr mélanger la matière de la lumière avec la verre & l'eau: 
une matière qui püût fe mèler avec l'eau, la raréfier & la 
mettre en expanfon avec foi, quand + s'échaufferoit, & 
qui pûr ainfi favorifer fa production d’une infinité de divérs 
fucs, par leur circulation, dans million de machines de 
Corps organiques : : une matière qui pût fupporter beaucoup 
de diverfes fortes d’additions fubriles produites; Les préndée 
avec foi, sy unir Hnimemen, & dont il EE émaner 
toutes: d'aurres els 2 — : 

» L'acide du foufre ou du vitriol patoîr être sis jeune 
que l’acidum pingue, Nous pouvons le fuivre aufii loin que 
mous voulons, nous ne le trouvons nulle part ailleurs que 
dans le foutre commun; mais celui ci avec fon acide, con- 
tienc un corps inflammable & réellement compolé , qui 
conféquemment, doit avoir déjà exifté, & qui a dû être 
engendré des élémens avant qu'il ait pu devenir foufre avec 
fon acide ; le foufre eft néanmoins plus jeune que l'acidum 
-pingue, celui-ci étant requis pour la compoftion d'un corps 
inflammable, & fe trouvant 1éellement auffi dans Le foufre 


ee 
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le foufre , Le virriol & lalun. 
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‘ come il a été dit plus amplement & montré dans Pefprie 


fulfureux volatil. | | .. 
» L'acide du foufre doit être pourtant encore plus ancien 


que le foufre, c'elt-à-dire, il a été en premier & déjà fai, 
avant qu'il fe combinât avec une matière inflammable en 


foufre. D'où eft-il donc ainfi provenu »: - | 
« Pour répondre à cette queftion, il paroït y avoir ici 


trois fortes de cas poffibles: 12, ou le Créateur à créé deux 
efpèces d'acides, c'eft--dire, l'acidum pingue & l'acide du 


loufre; 2. ou la partie acide de l’acidum pingue a déjà 
£ TER. . ° S 

réellement été un pareil acide du foufre, & tel que nous 

le connoiffons À préfent, avant que d'avoir éré uni avec la 


matière de [a lumière en acidum pingue; 3°. ou l'acide du 
foufre, avant l'union fulfureufe , moyennant une addition 


& combinailon exacte de cértaines matières, eft devenu , 
par l'acidum pingue, cet acide comme nous le trouvons dans 

» Quant à ce qui regarde le premier, c'eft-3-dire, ‘fi Le 
Créateur a créé deux fortes d'acides ou davantage encore, 


jen doute très-fort, quoique cela n'eût pas été contraire à 
fa toute-puiffance. Un homme fage n'emploie pas plus d’un 


feul moyen pour parvenir à fon but, quand il fait pour 
certain quil peut y parvenir avec un feul & unique moyen. 
J'avoue que ce cas peut être rare: parmi les hommes. Mais 


la fageñle divine ne fera certainement pas autrement. Elle 
ne fait jamais rien de trop peu, ni jamais rien de fuperfu, 
& quand elle fait que, par de certaines combinaifons, 


l'acidum pingue, déjà produit d'avance, peut avec anne 
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matières devenir acide du foufre ; elle: ne créera aflurément 
pas celui-ci. 

» 2°. Si la partie acide de l'acidum femblable au 
foufre avant la combinaifon de celui-ci avec la matière de 
la lumière, a été un acide de vitriol, tel que nous le con- 
noiflons à préfent ? Ceft une quuftion vraiement dont il 
s'agit. Mais je doute sil fe trouvera quelqu'un capable d'y 
répondre; au moins je me fie affez fur moi pour foutenir 
* que perfonne ne pourra l'affirmer. Qui eft-ce qui a pu 
examiner cet acide, avant qu'il devint un avec la matière 
de la fumière, tar il n’y avoit là encore perfonne ? Qui 
efl-ce qui peut à préfent prendre la matière de la lumière 
& la combiner avec l'acide du vitriol? Qui eft-ce qui peur 
fans addition tellement féparer l’acidum pingue, quil puifle 
dire : ici eft la matière de la lumière, & voila l'acide qui 
s'étoit combiné avec elle > Er quand Lien même quelqu'un, 
par certaines additions, pourroit de l'acidum pingue date 
réellement de l'acide vitriolique véritable , il refteroït tou- 
jours en queftion, fi l'acidum pingue, par une addition, ne 
fe feroit pas changé en un acide de vitriol, & Je crois que 
l'on devroit ainfi y répondre pour le plus für. 

:» 32. Il eft donc beaucoup plus vraifemblable que 
l'acide du vitriol foit formé de l'acidum pingue. Sans les 
raïifons que j'ai rapportées déjà pour cette opinion, 4 en 
farvient encore davantage pour la fortifier.. | 

» Je prends la promise de la grande abondance 
l'acidum pingue; car quoiqu'àla véritéil ÿ ait auft une très- 
grande quantité d'acide de foufre, qui fe fépare du foufre 
Pin & pañle dans l'air, où il y en a par-tout un peu de 
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forte pourtant que cette quantité ne peutaucunement entrer 
en comparaifon avec la quantité beaucoup Le 1bondante 
de l'acrdum pingue : celui-lauroit beaucoup trop à cher 
“Cher, qui voudroit trouver dans l'air autane “à acide de 
fase qué jy puis Comprèr d'acrdum pinoue, {eulement du 
feu d'où il pañle ; nilépene & annuellement dans l'air. 
Combien plus abondante doit sy rrouver cette matière 
faline élaftique, loffqu'etle remplic toute l'atmofphère, & 
fe répaad peut-être encore au-delà de notre Globe ter- 
reftre. Te pourrois aller encore beaucoup plus loin avec ces 
penfées; mais j'aime mieux refter chez moi, & où l'acidum 
pingue fe trouve, puifqu : s’en mêle par-tout où l'air peut 
eulement entrer», - =. 

Il confidere éncore fon En | pingue comme étant la 
matière élaftique de l'air (/), & comme ne devant pas être 
éloigné de la matière élerique (z _ ). Tout ce que dit ce 
Chinilke dans les deux LEE où ils occupe de ces confi- 
“dérations, eft très- -vagué & très-obfcur; nous ne PAS 
hous pérmettre de le rapporter, & nous renvoyons à lOu- 
virage même. Ceux qui auront déjà connu nos principes far- 
one facilemenc les rapports que l'acidum pingue de ce 
Chimilte pourra leur préfenter avec notre théorie ae que 
‘de Péther & du principe inflammable; ils reconnoîtront 
bientôt que cette fubftance de Mever n'eft qu'une combi- 
naifon de la matière de la lumière & du Pr inflamma- 


() Tôm , pag. 493. 
Ton. ee pag: 206, : 
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ble; combinaifon à laquelle nous attribuons auf [a matière 
de l'éleéricité. Ils fentiront alors combien les théories géné- 
rales lorfqu elles font vraies & qu’elles remontent jufqu'à 
des. principes primitifs exiftans réellemenr, répandent de 
lumière fur tous les  . quelle 
clarté, quelle facilité elles nous apprennent. à les rapporter 


à leurs véritables caufes, à les expliquer, à les déduire les 


uns des autres, enfin à les unir & à les enchaîner enfemble. 
On voit combien notre Chimifte sembarrafle ici, & com- 
bienils'eff créé à lui-même de. difficultés qui il auroit, évitées 
en ne confidérant, ainfi que nous le ferons, que. a combi- 
naifon de deux bas pour produire tous d. phénomènes 
du feu, l'éther & le principe inflammable. 


Ces deux mots acidurm & pingue, acide gras, forcentc 


Meyer à fuppofer que cette fabftance: eft nu . deux 
principes avant.de s'unir à la fubftance de la lumière qui en 
fait un troifième. Rien enfin n'eft plus vague, plus obfcur 
que ce que dit. Meyer fur l'origine de cet acidum pingue, 
il le fait venir du foleil, & it fuit de rapporter ce qu'il dit 
de cette émanation folaire, pour prouver combien il étoie 
- peu ferme dans fes principes, combien fa théorie eft mal 
fondée, combien elle eft chancelante. 

« Je ne crains pas, dit-il(z), que le feu du foleil, F. 
faifant dériver de lui le feu ordinaire, perde trop, & 
qu'il s'éteigne avant le tems; car, tea il foit employé 
annuellement une très-grande quantité de particules de la 
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lumière pour la formation des corps fur notre Globe ter- 
reftre, il s'en dégage auf tout autant des corps décompofés 


par la combultion & la purréfaction , lefquelles particules 


font renvoyées de nouveau à la formation de nouveaux 
Corps, & sen retournent peut être auf à eur origine, 
comme le croient plufieurs Phyficiens. S'il en doit être He 


. fe foleil perd de notre tems beaucoup moins de parie 


de la lumière que dans les ue cems de l'Univers; car 
lorfque | fe Globe terreftre n'étoit pas auf habité quil Feft 
maintenant, & lorfqu' il n'étoit encore qu'un défert plein 
de bois & de buiffons qui reftoient des centaines d'années 
fans être coupés, brûlés ou pourris, & confequemment 
tout entiers; le foleil devoir donner , pour leur entretien 
& leur accroïiflement, beaucoup de meules de feu, qu'il 
peut ARR UE épargner & regagner tous les ans. Car, 
premièremet, les bois font de aees à la vérité de fertiles 


campagnes, aux plantes defquelles les particules de la lu- 


mière où du feu font aufli néceffaires qu ‘elles l’étoient 
auparavant pour les arbres & pour les buiflons ; maïs ces 


plantes font aufli décompofées tous les ans par le feu, & 


par la putréfaétion, & leurs particules ignées font dégagées. 
Secondement, comme les bois font abbatus & coupés, & que 
de nos jours il repouffe à à. peine autant de bois qu’il en eft 
brûlé, & que nous fommes, par conféquent, néceflités 


d dlles chercher dans les entrailles de la terre notre feu 
‘ordinaire dans la tourbe & dans les charbons foffiles, d’où 


il doit auf paifer abfolument en l'aif une quantité très- 
abondante de particules de feu, plus qu auparavant, où 
les corps ne reftoient enfévelis & tout entiers dans Le fein 
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de la terres ainfi peu-à-peu le foleil reçoit maintenant, avec 
un intérêt annuel, le capital de ce qu'il a dépofé autrefois 
fur notre Globe terreftre, & je crois que l'on peut déjà lui 
compter un autre 1antum fort multiplié. 


« Mais fuppofé que les particules de la lumière ne rerour- 
naflent pas au foleil, ou qu'elles ne fuffent pas même, _felon 
les opinions dotreutes de quelques Phyféiens, des écoule- 
mens du foleil (x); cependant la matière qui, éclaire, qui 


NOTE DE METYER. 


(x) Comme dans cer écrit je réponds à beaucoup de queftions 
obfcures, il me fera, j 'efpere permis de mettre une ou deux quef- 
tions fous les yeux de ceux qui veulent nier, malgré toute la notion 
de nos fens & contre tout fentiment, l'écoulement de la matière de 
Ja lumière hors du foleil, par la raifon qu’ils croyoient que le foleil 
ne pourroit pas avoir foutenu une telle perte de fa matière pendant 
tant de fiècles, _—… 

La première queftion eft : fi l’on peut connoitre aflez exaétement 
la confitution propre du foleil, pour que l’on puifle dire avec toute 
füreté qu'il ne peut pas foutenir l’émanation continuelle de la ma- 
tière de la lumière pendant quelques mille ans, jufqu'au terme fixé 
par Dieu, de fa durée? 

La feconde queftion eft : fi la force créatrice a échappé à la Toute- 

_ Puiffance de l’immuable Créateur après la création du Monde, ou 
fi elle a ceflé au point qu’elle ne puifle plus produire journellement 
encore de la nouvelle matière de la lumière , pour remplacer par-là 
la diminution du foleil , f la fageffe divine le croyoit néceffaire ? 


Cette deuxième queftion eft, à la vérité, à l'égard du foleil, 
extraordinaire ; mais je ne vois pas qu’elle doive être téméraire, nt 
qu’elle puifle déroger à l’honneur & à la perfection du fuprême 
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échauffe & qui allume dans le fover du vérre ardent, doit 


provenir de quelque part, & les particules de-lumière où 


de feu , qui fortent des corps brülans, doivent aufli rentrer 
qelque part, Qui eft-ce qui ei croire que cette 
matière élémentaire ; que ces particules pures de la lumière 
devroient être deftruétibles, ou qu’elles pourroient s'anéan- 
tir abfolument, & qu'elles ne devroient pas demeurer dans 
F'Univers fans diminuer de plus en plus en nombre & fans 
fe perdre, quand bien même elles ne s'en retourneroient 
point au foleil ? Ne vont-elles pas plus loin ? Elles reftent 
néanmoins divifées dans l'atmofphére, & elles font employées 
de rechefà la formation & à la compofition de nouveaux 
corps inflammables où non inflammables , deffus & deffous 
la terre. 

» Ayant déjà dit dans le vingtième chapitre, que le miroir 
ardent m'avoit inftruit que le feu pur r’étoit efflentiellement 
rien autre chofe qu'une lumière concentrée, & que la 
lumière n'étoic non plus qu'un feu raréfié; & comme je 
veux, dans ce chapitre, faire dériver tout feu du foleil, ou 
bien des particules de la lumière répandues dans Le grand 
efpace: de plus ayant dit qu'il ny avoit qu'une forte de feu 
dans la Nature , il s'enfuivra que je ne reconnoitrai auf 
qu'une forte de [umière. Telle eft afurément mon opinion: 


à 


Créateur, comme d’un être a@if & immuable. Ce que le Très-Haut 
a fait avant 6000 ans, il le peut encore faire tous les jours ; & quand 
on voudroit dire ici : 4 poffe ad effé non valet confequentie , il pour 
roit en refter tout autant de difficulté à nier l’éfe que le poffe, fon 
vouloir demander de très-fortes preuves du contraire. 
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je ne connois qu'une efpèce de lumière, & je crois qu’une 
fumière ne différe point du tout d’une autre effentiellement. 
Mais à préfent l’on me demandera où je veux aller avec les 
lumières nombreufes & les phofphores qui éclairent, il eft 
vrai, mais qui ne brûlent point ? Je ne puis aflurément pas 
y répondre autre chofe, finon que je Les attribue toutes a 
Prince de la lumière qui Les a amenées ici, & à la fource 
commune de la lumière d’où elles font découlées dans 
d'autres corps. C'eft à la vérité bientôt dit, mais cela n'efts 
pas ftôt prouvé. Peut-être pourrai-je le prouver, & le 
rendre au moins plus vraifemblable en divifant les lumières 
en certaines claffes (y) ». 

Je ne me permettrai aucun commentaire fur ce paflage, 
tout Lecteur qui aura lu notre Ouvrage avecun peu d’ac- 
tention fuppléera aifément tout ce que je pourrois dire. 

- Enfin, ce qui détruit toute la théorie de l'Auteur fur la 
nature & fur la compofition de ce caufticum, créé zel au 
commencement de la création, c'eft ce qu'il eft forcé d’obferver 
luimême. - -  … | 

- Après avoir dit de fon caufticum : cette mattére la plus 
prés du feu eff une matière particulière ‘de nature acide , c’eft 
un compoé dont les compofans ne font pas connus , qui s'unir 
avec la matière du feu pur, 6 dans cette union La matière du 
feu pur fans jouir de toute l’aétiviré qui lui appartient dans 
Jon état de liberté abfolue, eft cependant encore affez adive 
pour être cauftique. | 


(>) Tom, I, pag. 73, 78. 


er 
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JF ajoûte : « quand on confidere que le cauflicum uni avec : 
l’eau feule a un goût ft doux , mais un peu plus cauflique 
quand il eft uni avec les chaux métalliques , qu’il ejt brélant 
É piquant avec la terre alkaline de la chaux , plus cauflique 
encore avec le [el alkali fixe, & le plus brülant de tous avec 
Le fel volatil urineux , on devroit bien admettre dans ces dif- 
férens dégrés de cauflicité QUE LE CAUSTICUM N'EST EN SOI 
NI PAR SOI-MÊME CAUSTIQUE, comme il le devient quand, 
par l'excès des alkalis terreux & falins, les particules falines 
piquantes lui font communiquées , OU Peut étre, pOur MICUX 
dire, LORSQUE PAR L'UNION DU CAUSTICUM AVEG CES ÊTRES, 
IL EN RÉSULTE UN SEL PIQUANT (4). = 0 

Rien aflurément n'eft moins clair, rien n’eft moins fatif- 
faifant que cette EXPHCATOM 8 Le. _ 

Enfin il ajoûre, «j'ai traité jufqu'à préfent des principes 
de la fubftance falino-cauftique de la chaux, & je lai com- 
prife jufqu'ici fous Le feul nom de cauflicum pour éloigner 
route prolixité, & il ne s'agit encore ici que de favoir come 
ment on veut nommer cette matière qui fe trouve en fi 
grande abondance, & qui n'eft aucunement chymérique, 
ou bien, fi elle à déjà un nom, ne pouvant pas abfolument, 
comme une fubftance qui provient du feu, qui pañe dans 
l'air & quife mêle dans tout, être reftée entièrement cachée 
après fes effets. Les anciens appeloient a matière du feu 
un acidum pingue. L'éther des anciens n'étoit pas non plus 
autre chofe que celui-ci. Ils parloïent d'un acide de feu, 


(4) Tom. I, pag: 247: : 
d'un 
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d'un efpris dk jea. Van-Helmont appelait cette fubftance 
inconnue qui s'en alloit du feu, Gas, Hoffmann parle d'un 


fel éthéré du feu. On pourroit peut-être l'appeler auf 
fel ou foufre primiif, Joufre incombufible, matière la plus 
proche du feu, & lui donner plufeurs noms de la forte, 
êt tant d'autres dénominations femblables qui peuvent con- 


venir à cette fubftance. Quant à moi je ne veux pas lui 
Ôter le nom que lui ont donné les pères de la Chimie, & 
par honneur pour leur pénétration, je veux l'appeler 
dorénavant acidum pingue, fur-tout lorfque cet adjeif 
diftingue non-feulement cet acide de tous les autres acides; 
mais parce que cette dénomination convient très-bien à 
cette matière, en ce quelle exprime non-feulement fon 
plus grand principe, mais aufli la propriété avec laquelle 
elle fe laiffe dabord fentir au toucher. Elle eft un acide 
combiné avec la matière du feu. Dans cette union, elle eft 
un prnoue, & la première matière fondamentale de tous 
les corps gras & mucilagineux. Elle eft une oraifle incom- 
buftible. Nous  . de tous les corps gras & mucila- 
gineux dans les mains, une certaine Ribricie crafle & polie 
- fur notre peau, & c'eft ce que produic auffi ha pingue, 
quand il eft mêlé avec d'autres corps appropriés. Nous 
fentons cette lubricité grafte & polie, à la lefive c canftiques 

æ lefpric du fel ammoniac par la chaux, au favon & à l'efprit- 
de-vin mêlé avec de l'huile de vitriol tOUS corps 
dans lefquels l'acidum pinoue fe trouve en  eutre. Peut- 
être auf le verre & les métaux tiennent:ils leur poli de 
cette matière grafle incombuftible qui leur eft Le plus inti- 
mement unie. Îl paroïc, ainfi qu'il fe trouve dans la Nature 
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un pingue, que les modernes n'ont pas voulu accorder aux 


anciens. Oui, peut-être la pure & fimple matière de la 


lumière eft- ii ce même pingue d'où laczdum pingue reçoit 


Jui- même fa graifle (a) ». 

On ne voit ici que des embarras, que des obfcurités dans 
la théorie de l’Auteur; il n'en réfulre pour les Lecteurs les 
plus inftruits que des difficultés dont la folution ne peut 
être réfervée qu'à des principes plus généraux, plus lumi- 
neux, plus véritablemencphyfiques que ceux de ce Chimifte, 
& c'elt ce ee nous ofons nous flatter que fon a droit def 
pérer des nôtres. 

Laiflons d'abord à l'écart la caufticité, Pi partie 


culière qui, comme le remarque Meyer lui-même, neft 


que le produit d'une combinaifon de la fubftance dons if 
parle avec les chaux métalliques, Îles terres alkalines cal- 
cinées avec les alkalis fixes, & fur-tout avec le fel urineux, 


= Le L] = ° e = 2 \ sc 
& qui, de fon aveu, n'appartient point proprement à cette 


fubftance ; car, felon lui, & ainfi que nous venons de le 
voir, le caufhicum nefl en [o1, n1 par Jet cauflique ...... 
Le canfieum neft cauffique que lorjque par fon union avec 


Certains êtres 1l en réfulte un fel piquant. 


Mais en écarranc des confidérations ie nous 
nous livrons , toute idée de cette propriété cauftique, de 
ce phénomène de caufticité; nous croyons convenable de 
juftifier cette abftraétion pour ne laiïffer dans l'efpric de nos 
Lecteurs aucune crainte de l'obfcurité, ou des autres in- 


(a) Tom. f, pag. 361, 361. 
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_convéniens qui pourroient en réfulter dans l'examen de [a 

doctrine de notre Auteur. Nous allons donc donner une 

idée fommaire de cette propriété cauftique, & prouver ainf 

que nous avons pu en renvoyer la confidération à un autre 

moment, cette pop n'étant pas liée nécefflairement à 
l’idée . feu qui feule doit nous en ici. 

On appelle caufticité la PERS plus où moins àâcre, 
plus ou moins rongeante quontun grand nombre de nee 
tances, telles que ce acides minéraux lorfqu “ls font con- 
centrés, les alkalis fixes & volatils, la chaux vive, larfenic, 
le fublimé corroff, les cryftaux de lune, le beurre d’anti- 
moine, & même [a plupart des autres fels à bafe Ne 

Toutes ces fubftances, introduites dans l'eftomac & dans 
les inteftins des animaux en quatité fufifance & felon Îe 
dégré de force de chacun de ces animaux, les font beaucoup 
fouffrir & même les fonc mourrir, fi les quantités fonc 
fuMifantes. Ces fubftances lorfqu'on les confidère par ces 
effets malfaifans font appellées poifons, & elles forment [a 
claffe des poifons corrofifs , pour les diftinguer de quelques 
autres matières très-meurtrières aufli, mais dans lefquelles 
l'action corrofive eft reftée douteufe, faute d'être aflez 
fenfible. + h 

Les mêmes fubftances appliquées extérieurement fur la 
peau & fur {a chair des animaux y excitent une inflamma- 
tion, une douleur poignante & brûlante qui reflemble aflez 
à cel qu'occafonne l'effet du feu. Ces fubftances agifflene 
puiflamment auffi fur les corps:privés d'organifation. 

Cette propriété que l'on appelle cauflicité n'eft que l'ac- 


tion diffolvante des fubftances qui la poflédent, c'eft-à-dire, 


LE 
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la force avec laquelle leurs parties intécrantes tendent à fe 
combiner & à s'unir avec les parties des autres corps. 

La caufticité & l’action difflolvante ne font donc qu'une 
feule & même qualité, & cette propriété eft la caufe pro- 
chaine de toutes les d‘compoñtions & de toutes les com- 
binaifons qui fe font, foit dans le travail continuel de la 
Nature, foit par les opérations de la Chimie. : 

Il cf aujourd'hui parfaitement prouvé par les expériences 
de MM. Black & Jaquin, par celles de M: le Duc de la 
Rochefoucault, & particulièrement par celles de M. Lavoi- 
fier, que l'état cauftique des différentes fubftances dont 
nous venons de parler n'eft point dû à lation d'une quan- 
tité plus ou moins confidérable de prétendues particules de 
feu où de chaleur ,confidérée comme une fubitance particu- 
Bière, ou de caufticum : mais à la féparation d’une fubftance 
_volarile gazeufe & de l’eau qui cenoit ces fubftances dans 
un état de faturation plus ou moins complette ; c’eft la na- 
ture, ce font les effets de cette matière gazeufe que Mever 
na pas aflez obfervés & qui l'ont induic en erreur. 'expli- 
cation plus détaillée de cette caufe de la caufticiré, confi- 
_dérée comme action diflolvante a ne 
à la théorie des gaz. & 

Une autre confdération que Du. la propriété 
tique , c'eft la faveur. Mais nous l'avons déjà dic, & nous 
le prouverons dans la fuite; la faveur eft une propriété ef- 
fentiel du principe inflammable. Nous nous rapprochons ici 
de l'opinion des Chimiftes qui confiderent leur phloviftique 
comme le principe des odeurs & des faveurs. Ce phlogütique 
des Chimiftes n'eft que notre principe inflammable devenu 
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partie conftituante des corps. On voit donc que nous fommes 
autorifés à écarter de la queftion que nous agitons ici, tout 
ce qui tient à la caufticié ou à la propriété cauftique du 
caufticum, de l’acidum pingue de Meyer. Il nous refte done 
à confidérer fes deux autres propriétés, l'aczdum & le 
pingue. 

Quant à l'acidum, nous fommes per fuadés qu'il nexifte 
qu'un feul acide ee & élémentaire dont tous les autres 
ne font que des modifications { 4), & dont la nomenclature 
s'étend beaucoup aujourd'hui, ce qui doit être; nulle 
fubftance ne devant donner rigoureufement les mêmes 
produits’ qu'aucune autre , les fimilitudes dans ce genre, 
ainfi que dans tout autre, ne font que des analogies dont 
limperfetion de notre Art, dans Les décompofitions ne nous 
permettent pas de diftinguer les nuances. L’acide primitif 
nef, felon nous, que le produir de l'union du principe inflam- 
mable, principe de toute faveur, avec l'air, avec la matière 
de la ue & avec l’eau. 

- La matière de la lumière eit le véhicule de cette L 
tance, elle introduit dans tous les corps quelle frappe & 

uelle pénè-re librement, & ceux qui en fonr privés, 
comme les végétaux foumis à léchiolement n’en reçoivent 
point; ils en reçoivent peu où même n’en reçoivenr point à 


rare orne rene reset nrrertéreateereeqeretté y 
(2) Les Chimiftes modernes Où au moins plufieurs d’entr’eux , 
appellent ce principe, DU acidifiant où oxigine , & ils n'attribuent 


la différence des acides qu'aux différences des bafis acidifables , is 
confidèrent l'air pur comme ce principe acidifiant ou oxigire, © 
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travers du verre dont la vitrification eft parfaite, ou prefaue 
parfaite, parce que le principe inflammable ne traverfe que 
très-dificilement les verres, où même ne les traverfe point 
du tout, s'ils ont un certain dégré de perfection de vitrifica- 
tion, leurs pores étant alors trop ferrés: mais fi ces verres 
font imparfaits, ou f on les échauffe à un certain point, foic 
artificiellement , foit par la chaleur folaire, alors le principe 
inflammable les traverfe, & les plantes ainfi expofées ac- 
quierent un peu de faveur (&\. : 

Vainemenc voudroit-on, de ce que le foleil colore cer- 
taines fubftances à travers des verres réputés au plus grand 
dégré de dureté, & qui n éprouvent aucune chaleur fenfi- 
Le. en que le principe inflammable, ou le phlo- 
giftique les a traverfés ; la lumière n’a fair alors que déve- 
lopper , mettre en action & élever vers la furface de ces 
fubftances le principe inflammable quelles contiennent, 
Voilà je crois l'explication de l'acide de Mever, ilneft rien 
autre chofe que le principe inflammable uni àla lumière, 
à l'air pur, & devenu partie conftitutive de différens mixtes 
par fa propriété de fe combiner, foit par lui-même, foit : à 
l'aide de l'air & de l’eau avec les différentes terres. 

Mais ce qui me paroîr inconcevable, contradiétoire, & 
j'oferai même dire abfurde, ceit la a que Meyer : 
s'eft permife ; que ce principe eft incombuftible. 

Selon lui, & ainfi que nous venons de le voir, {on cauf= 


(4) Meyer obferve que fon cauflicum, fon acidum pingue pañle 
à travers tous les vaïfleaux lorfqw'ils font échauffés, 
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ticum contient une matière grafle qu'il appelle aufli matière 
ignée , analogue à celle du foufre ; ce cauflicumeft une 
mixtion, une lar/on huileufe & prale. Il regarde fon acidum 
pingue comme la matière fondamentale de trous Les corps 
gras (d). Il me paroït que toutes ces qualifications ne peu- 
- vent s'accorder avec fon incombuftibilité. Cette erreur de 
Meyer vient de ce quil seft particulièrement attaché à 
confidèrer fon caufficum dans les chaux métalliques ou 
calcaires, où le principe inflammable n'eit plus, & alors fes 
confidérations fur les caufes de la caufticité lui ont Ait 
perdre de vue cet acidum pingue, cette liaifon huileufe : 
ce principe, cette matière fondamentale des COrps gras. 
Mais nous avons vu que la caufticité n’eft point l'effet du 
plus ou moins de particules du feu, ou de parties ignées, 
la caufticité n'eft qu'un effet du feu qui enlève aux pierres 
calcaires & aux métaux que l’on calcine, cette matière 
gazeufe qui Îes faturoit ; on la retire de ces matières par des 
procédés faciles, alors on obtient fous forme fenfible, &, 
fi on en fature de nouveau ces chaux rendues cauftiques, 
elles perdent leur caufticité, ce qui ne laiffle aucun doute 
fur cette explication de [a caufticité. 

La caufticité comme propriété actuelle des corps n’a donc 
aucun rapportavec la nature du feu. En écarrant donc cette 
_Cauflicité, tout ce que nous trouverons dans la nature & 
dans les effers de l'acidum prigue de Meyer, sexpliquera 
très-aifément par l'union de la fubftance propre de la lu- 


‘ (d) Ibid pag. 363, Tom. I. 
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mière avec le principe inflammable & l’air, & tous les corps 
où ce principe inflammable, principe primitif de l'huile & 
dé tous les corps gras, fe trouvera en fufifante quantité, 
feront combuftibles. On voit donc que Meyer s’eft perdu 
dans une multitude d'équivoques; on voit que l’idée de 
caufticité particulièrement préfente à fon efprit l'a toujours 
écarté de la véritable théorie du feu, & qu'ainfi, quoiquil 
ait paru approcher fouvent de cette théorie, il étoit impof- 
fible qu'il y atreignir jamais, par le faux point de vue fous 
Jequel il la confidéroit. 

Ecoutons le très-juftement célèbre Chimifte Macquer: 
voici comment il s'explique après avoir parlé du fyftème 
de Meyer, dans fon Ditionnaire de Chimie, article C auf- 
tICLtÉ. 

« Il me paroït réfulter de tout ce que j'ai expofé dans cet 
article, que la caufticité n’eft autre chofe que l'effet de la 


force avec laquelle: les parties des cauftiques tendent à 


s'unir aux parties dès autres corps; & fi prefque tous les 
Chimiltes qui ont voulu établir une théorie de la caufticité, 
ont pris le change, comme je crois l'avoir prouvé , cela 
vient de ce qu'ils nont fait attention qu'à une partie de 
l'effet de la caufticité, en fermant, pour ainf dire, Les yeux 
fur la circonftance [a plus eflentielle : faute énorme en 
Phyfque, & bien éonnante de la part de plufieurs très- 
bons Chimiftes. Afe“és uniquement de la diflolution des 
parties des corps fur lefquels agiffent les cauftiques ou dif- 
{olvans, & du tumulte, de la douleur, de la chaleur, de 
l'inflammation même qui accompagnent ces diflolutions dans 
certaines circonftances ; & voyant d'un autre çÔré que Je 

= : feu 
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feu libre & en a@ion produit conftamment ces effets, ils en 
ont conclu, comme le feroir Le vulgaire le moins Phyfcien, 
que la caufticité n'eft que l'effet du feu contenu dans les 
cauftiques & diflolvans, fans faire La moindre attention à la 
nouvelle union qui réfulte des parties du cauftique avec 
celles du corps fur lequel il a exercé fon a@ion , fans con- 
fidérer que la caufticité diminue toujours exactement en 
proportion de Fintimité de cette nouvelle union; que le 
cauftique refte aufli cauftique qu'il l'étoir, sil ne s’elt nul- 
lement uni au corps qu'il a divifé; qu'il n’a plus au contraire 
da moindre apparence de caulticité, sil s’eft combiné le 
plus fortement qu'il et poflible avec les parties du corps 
diffous ; enfin fans fe rappeler que tout difloivant, dont [a 
caufticité a éré même le plus complettement abolie par 
l'union qu'ila contraétée avec.un corps capable de produire 
cet effet fur lui, reprend fa caufticité toute entière, dès 
qu'on le dégage par un on quelconque des ee de 
cette union (e)», 

Ce favant Chimifte préfente enfuite lattration Newto- 
pienne comme caufe générale de la force avec laquelle Les 
parties des cauftiques tendent à s'unir aux parties des autres 
“corps: mais il eft aifé de prouver que la force générale de 
comprefi on qui exifte dans tout notre fyftême folaire, & 
qui eff le produit néceffaire de notre plein étheré > comprimé 
par tous les Mondes circonvoifins, fufic d’une manière plus 
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(e) Macquer , Diétionnaire de Chimie, Tom. I, art. Caufliciré ; 
pag. 217. 
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claire à l'explication de ce phénomène. Nous avons déjà 
préfenté quelques idées far la nature & fur les effets de 
cette compreflion générale que nous regardons comme la 
caufe de la pefanteur felon les directions récurrentes expo= 
fées & expliquées dans notre fecond volume, & nous ÿ 
reviendrons encore lorfqu'en traitant de latmofphère nous 
expliquerons plus particulièrement la pefanteur. .. 

Nous croyons en avoir dit affez fur le fyftême, ou plutôt 

fur l'opinion de Meyer; car ce que nous a donné cet Au- 
teur ne mérite pas le nom de fyflême, & n'eft remarquable 
que par l'idée très-jufte qu'il avoit fur le rôle que jouoit la 
fubftance de la lumière en fe combinant avec un principe 


huileux, analogue à celui du foufre & du principe des corps 


gras. Or, ce principe huileux de Meyer, c’eft notre prin- 


‘cipe inflammable : maïs loin de répandre aucune lumière 


fur la nature & fur les effets de cette union, ce Chimifte a 
furchargé fa théorie d'obfcurités, d'équivoques & même de 
contradictions. Son Ouvrage fut cependant impofant par la 


“multitude d'expériences chimiques [ar lefquelles il tenta de 


létayer. Il eut beaucoup de Sectateurs, fur-tout en Alle- 


magne. En France M. Baumé ladopta, il étendit & géne- 
‘ralifa la doctrine de Meyer. Nous parlerons dans un inftant 
de ce Chimilte François. 


Mais fi ce fyfême eut des partifans, il eut bien plus 


 d'adverfaires encore ; l'Angleterre & mème la France ne lui 


furent pasaufli favorables que l'Allemagne, & l'on peut dire 
que l'Apothicaire d'Ofnabruck ne fur prophète que dans 
fon pays MM: Black , Jacquin & autres Pattaquerent 
très-vivement. Ces Phyfciens, uniquement occupés de la 
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découverte que venoir de faire M. Blacken travaillant auf 
fur les terres & fur les pierres calcaires, rapportèrent tous 
les phénomènes expliqués par Meyer, à l'aide de fon cauf- 
ticum où acidum pingue, au gaz nouvellement. reconnu & 
qu'ils appelerent air fixe ; dénominarion très-impropre fans 
doute, mais qui indiquoit un fluide exiftanc rrès-récllement, 
dont les propriétés méritent la plus grande attention, & 
dont l'étude approfondie reculera beaucoup les limites de la 
Phyfique. Ces Phyficiens prouverent contre le Chimilte 
que les chaux, ainfi que nous l'avons déja dit, ne jouiffent 
de leurs propriétés cauftiques que lorfqu'elles font dépouil- 
lées de ce gaz, & qu'elles les perdent lorfqu'on le leur rend, 
qu'elles les perdent d'autant plus abfolument qu'elles en font 
plus parfairement farurées. Il feroit beaucoup trop long de 
rapporter toutes ces difculions polémiques ; on les trouvera 
dans la Chimie raifonnée de M. Baumé, dans le Dition- 
naire de Chimie de Macquer, dans les Opufcules Chimiques 
de M. Lavoifier, & dans Les Journaux de Phyfique. 
 Macquerparoït n'avoir rien laïffé à défirer dans la réfuta- 
tion qu'il a faire du fyftême de Meyer, art. Caufhcrié. Quant 
À la théorie des az, ce n'eft pas ici le moment de nous en 
occuper, 


… Nous avons vu que M. Baumé adopta les idées de Meyer: 
mais il les cénéralifa, il abandonna le mixte, la combinaifon 
nommée par Meyer, cauflicum où acidum pinoue; il ne 

< 2: A 1 : x ’ 
penfa point qu'il fût néceflaire que nuile matière acide ou 
SENS A ‘4 : “ «+ 7 
grafle s'unit à la matière du feu pour produire la caufticité : 
ce fût le feu lui-même qu'il confidéra comme le feul caufs 


M m 2 


M. BauMé, 


Se | 
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tique, comme le principe de toute caufticité;s c'eft felon lui 
la préfence des particules de feu pur ou prefque pur, leur abon- 
dance dans la chaux vive, dans les alkalis cauftiques, &c. 
qui produit leur caufticité. Ce Chimifte fe rapproche : ici de 
l'opinion de Lémery dont nous avons vu dans le volume 
précédent l'analyfe & la réfutation. Le feu,par un corollaire 
néceflaire , eft aufli, felon M. Baume, le feul principe fapide 
ou Douce. la PR caufe de toute faveur. Selon M. 
Baumé, ainfi que fuivant Meyer, Ze feu pur ou prefque pur 
différe A du phlosiftique ou -du principe inflam- 
mable, car fi ce feu pur ou prefque pur eft, felon lui, le 
principe de la caufticité, le phlogiftique au contraire rend 
très-douces les (bibiices. dans lefquelles il abonde, telles 
que les graïfles, les huiles, &c, 

Pour faire connoïre le fyftème de ce ee Chymifte, 
nous allons rapporter les principales propofitions fur lef- 
quelles il eft fondé, & nous y joindrons nos obfervarions, 

» On doit entendre par fez pur, dit ce Chimifte, celui qui 
eft abfolument libre, qui ne fai partie d'aucun corps, &qui 
ne leur eft point ; Enfin, quina contracté avec eux 
aucune efpèce de combinaifon. Ce feu entre librement dans 
les corps & en fort de même, fuivant les circonftances. Tel 
eft celui qui eft répandu . l'air & dans les corps envi- 
ronnés par l'air. Ce feu pur neft point vifible, & ne devient 
fenfible que par les effers quil produic fur les COrps ». 

» Le feu pur eft un élément quon ne peut définir : onne 
peut que reconnoïtre fes propriétés. C'eft une matière 
eflentiellement fluide, principe de la fluidité des autres COrpS, 
& en Mouvement : ceft le principal — & la 
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caufe de prefque toutes les compoñtions & décompofitions 
qui fe font dans la Nature. Nous penfons que le feu eft la 
feule fubftance active dans la Nature, & de laquelle toutes 
les autres tiennent leur action. Le feu eft le feul corps qui 
ait de [a faveur, & qui la donne aux fubftances qui en ont. 
Les fels & les fubftances falines doivent leurs propriétés 
diflolvantes & leur faveur forte au feu qu'ils contiennent, 
La différence qu'on remarque entre ces corps n'eft due qu'à 
la dofe de feu qui entre dans leur compofition , & à la ma- 
nière dont il y eft combiné : les autres Elémens femblene 
être créés pour interpoler fes parties, & pour modérer par 
‘Là lation trop a@ive de cet élément ». 

» Le feu eft, par rapport à nous, un élément fimple, qui 
paroït n'avoir point de parties conftituantes : cependant, 
comme la lumière qui nous vient du foleil peut fe décom- 


pofer en fept couleurs différentes par le moyen du prifme, 


_ & que d'ailleurs fes rayons, diverfement colorés ,ont chacun 
 1eur refrangibilité propre ; cela peut faire foupçonner que 
_le feu eft compofé de parties très-fimples, à la vérité, mais 

hétérogènes entrelles. Cette réflexion Moûte de la vraifem- 

blance au fentiment des Philofophes qui penfent que les 
corps que nous fommes obligés de regarder comme élémens 

à caufe de leur fimplicité apparente, font eux-mêmes com 
“poifés , mais de fubftances encore plus fimples, comme nous 

Favons dit précédemment ; quoi qu'il en foit, nous confidè- 

rerons le feu pur, comme havant point de parties confti- 

tuantes , jufqu'à ce que nos connoiffances foiént affez avan- 
cées, pour nous donner une démonftrarion complette fur 

-cet objet», — 


278 PHYSIQUE 

» Les parties qui compofent ie feu, n'ont prefque point de: 
cohérence entrélles : elles font d'une pericefle inconcevable, 
& qui furpañle celle des autres corps ». 

, Le feu a de l'action fur tous les corps qu’il touche: il 
devient même un infrumenc propre aux analyies & aux: 
fecompofitions», Le mes 4 

» Eorfqu'il eft combiné avec d'autres fubftances & quik 
fair un des principes conftituans des corps compofés, il efk 
dans l'inaétion & dans un repos parfait : il ne peut fe mettre 
en mouvement que lorfqu'il eft excité ». ; 7 

» Les fignesauxquels on reconroit la préfence du feu, font 
les effersqu'il produit: favoir, 1 *: la chaleur, 2°. la lumière, 


3°, la couleur, 4%. la dilatation où raréfa@tion, tant des 


liquides que des folides; s+. la combulftion , la fufon, &c. 
» Quelques Philofophes penfent que la lumière eft un figne 
certain de la préfence du feu ; mais cela peut être révoqué 
en doute, puifque la chaleur & la lumière peuvent exifter 
l'une fans l’autre. Un feu crès-chaud ne répand pas de 
lumière dans l'obfcurité; & il eft cependant en état d'en- 
flammer les corps Combutibles. Le foyer d’un miroir con- 
cave de réflexion n'eft point lumineux, quoiqu'il produife 
une chaleur exceflive, capable de fondre & de vitrifer les 
corps les plus durs en un inftant. Il en eft de même du foyer 
d'une lentilles il eft très-chaud, fans être lumineux. Peut- 
être aufli, & je ferois même affez porté à le croire, que le 
feu eft effentiellement froid. La chaleur qu'il fair fencir par 
tout où il eft, n'eft occafionnée que par lation qu'il exerce 
fur les corps qu'il touche. Li eft difficile, & peur-ètre même 
impoñfible : d'appuyer ce fentiment par des expériences: aufli 
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je ne prétends Le donner que comme uné conjeure fondée 
feulement fur quelques proPabites, | 

« La lumière peut de même exifter fans la di des 
rayons de la lune, raffemblés par le moyen d'un miroir 
concave de leaon ; ou d'une grande lentille, forment un 
point très-lumineux qui, reçu fur la boule d’un thermo- 
mètre, n'indique aucun dégré de chaleur ». 

. «Les vers luifans, certains bois qui deviennent blancs en 
fe pourriffant à l'air, & plufieurs matières phofphoriques, 
qui ne laïflent appercevoir d'autre chaleur que celle de l'air 
environnant , prouvent aflez que la lumière peut exifter 
fans chaleur; ce qui pourroit faire croire qu'elle feroit dif- 
férente du feu. Cependant il eft à préfumer que, quoique 
la lumière, dans certaines circonftances, ne donne aucune 
indice de chaleur , elle ne provient pas moins effentiellement 
du feu, mais Ho ee d'une manière qui nous eft encore 
inconnue. Nous verrons, en examinant les propriétés des 
corps combuftibles, que le feu peut être dans une infinité 
d'états de combinaifons:& de proportions, & préfenter, fous 
-ces différentes formes, des phénomènes finguliers dans la 
Nature, & dans les opérations de la Chimie. C'eft à ces 
dronces manières d'être du feu, & à celles dontil agit fur 
les corps, qu'on doit encore rapporter la plupart des effets 
qu'il produir. Boerhaave obferve quun fer médiocre- 
ment rouge enflamme {a poudre à canon, le foufre, & les 
autres corps combuftibles, tandis qu xl ef ent d'en- 
-flammer de l'efprit-de-vin. Il eft vifible ae la différente 
- manière dont le feu agit dans cette occafñon, eft purement 
“relative à la quantité qui s'en trouve dans la +. de fer, 
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& à l'état des corps qu'on lui préfente. Le foufre, la poudre, 
&c. peuvent s’enflammer par l'attouchement d'un certain 
nombre de parties de feu, mais il en faut une plus grande 
quantité de réunies, pour enflammer de l'efprit-de-vin, 
quoiqu'il foit une liqueur très-combuftible : il fui faut le 
concours d’une flamme. Le foyer d'un miroir ardent ne peut 
même enflammeér de l'efprit-de-vin, pourvu,cependant, qu'on 
prenne les précautions convenables pour que la@ion da 
feu ne fafle pas produire de flamme au fupport; dans ce 
as, lefprit-de-vin s'enflarnme. Ce n'eft pas, comme on 
pourroit le foupçonner, que lefprit-de-vin élude lation 
du feu de la barre de fer ou du foyer du miroir ardent: il 
entre en ébullition ; il ef, par conféquent, dans l'état le 
plus favorable à fon adammation, & cependant il ne peut 
s'enflammer : il lui faut, dans le cas dont nous eo. le 
contact de la flamme, foit de celle du fer rouge à blanc, 
foit de celle du fupport qui Ra si du foyer du 
miroir ardent >. | 
« Une preuve non équivoque de la du feu —. Ja 
dilatation d occafionne aux corps :il les pénétre tous 
avec une extrême facilité, en fe diftribuant uniformément 
dans toutes les parties de leurs mañles. il ny a aucun corps. 
qui foit en érat de réfifter à fon aétion. Lorfqu'il s'introduit 
dans Les corps, il les dilate, il les échauffe, & leur fait 
occuper un volume plus grand qu auparavant, fans aug- 
menter leur pefanteur biolues mais il dilate plus prompte- 
ment les liquides & Îles corps rares, que ceux qui font 
folides & très-denfes. 
« Le froid qu on penfe n'être que Pabfence d'ane partie 


de 


- 
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de ce feu Produit le contraire, c'eft-à-dire , Que moins les. 
Or ps na pénétrés de feu de ils Re de volume, 
fans rien perdre de leur poids ; ils augmentent, par Es. 
quent, en pefanteur Ipéerique & en dureté, parce que 
leurs parties deviennent plus étroitement He enfemble. 
Cependant nous avons remarqué que les corps, après avoir 
diminué de volume par un certain dégré de froid, ceffoient 
non-feulement de fe contraéter , mais même augmentoient 
de volume : leurs parties fe nn par la Fi à 
un tel point, qu'elles entrent dans une forte de fufon : Ée 
cit l’eau glacée, qui coule comme une lave, lorfqu’elle 
| éprouve un plus grand froid que celui qui ne pour la 
tenir dans l’état de glace ( (f hilarrive quelque chofe de fem- 
blable aux métaux qui éprouvent un très-grand. froid : ils 
diminuent d'abord. de volume jufqu'à un certain point : 
| apres “Écia, 1 ceffent de fe contracter davantage : mais en 
éprouvant un pes crand froid, ils fe dilatent, nn 
caffans ; en cet étar, on dit qu ils font _gêlés. " y a lieu de 
préfumer c que, {l'on pouvoit augmenter d'avantage f intenfité 
du froid, on liquéfieroit Les métaux, & on les fercitcouler 
comme a congelée qui éprouve un très-crand froid ; 
mais cette fufon eft d'une nature différente de celle qui ef, 
procurée par l'intenfité de la chaleur. : communément. elle: 
n’a point la même liquidité. Nous avons déjà rapporté dans 
plufieurs Mémoires , des expériences qui pourroïient indi- 
 quer quele froid n — pas feulement occafionné par l’abfence 

EE 
- (f) Te ne fais pas où M. Baumé a pris cette idée de glace, du par 
Féxcès du froid coule comme une lave, 


Tome VI, Na 
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du feu. On peut confulter à ce fajet, le Mémoire inféré 
dans le Journal de Médecine, année 1770, pages 332 & 
410. Si le froid n’eft que l’abfence du feu, ou fi, comme le 
difent les Phyficiens, quand on produit un Rod . ce 
font les parties du feu qui éroient contenues dans les fubf= 
rances mifes en jeu, qui fe dégagent du mélange, il doit 
s'en-fuivre qu'en faifant dansune ee un grand mé “lange | 
de fel & de glace, on échauffera, par le moyen des parties 
de feu qui fe dégageront de ce mélange, Pair de la cha imbre; 
ce qui n'arrive pas : il paroït donc plus vraifemblable de 
croire que les parties de feu prennent, dans ces opérations, 

ua tout autre arrangement que celui qu'elles avoient d'abord, 

qui eft tel qu'il fur nous une fenfation de froid. On 
nous demandera peut être quel éroit Parrangement de cefeu 
avant lPexpérience, & quel eft celui qu'il a pris, pour pro- 
duire du froid. À celi nous repondrons que la Chimie & 
la Phyfique ne font point affer avancées pour donner une 
Ce fatisfaifance fur cette matière ». 

Reprenons féparément ces neuf propofitions, & RS 
tons-les à un examen attentif. 

19. On doit entendre par feu pur, celui qu ef? ab[olument 
libre, qui ne fait parte d'aucun corps, & qui ne leur ef point 
adhérent, enfin qui. n’a:contratté avec eux aucune Je de 
combinaifon. 

Cette primière propolition ne me paroït ni he claire, 
ni bien jufte ; ear enfin le feu étant fuppolé une fubftance, 


cette fubftance étant contenue dans les COrps peut y être 


confidérée: quoique certe fubftance pure foit contenue dans 
les corps, qu elle ait contraëté avec eux quelque efpèce de 
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tombinaifon que ce foi, elle exifte. dans cette combinaifon 


comme fubftance pure, elle n'y eft pas dénaturée, on ne 
parvient à connoître les mixtes que par la connoiffance des 
fubftances pures qui les forment, on y confidere ces fubf- 
gances par leurs qualités propres & eflentielles, on les y 
confidere dans l’état de pureté, & comme ingrédiens fimples 
du mélange; ceft ainfi, par exemple, que lon confidere 
l'eau, l'air, la terre dans Les mixtes dont il font partie. 

S'il y a un état dans lequel on ne puiffe peut être jamais 
çconfidérer, ni même concevoir le feu, c’eft dans l’état où 
nous le préfente cette première propofñtion de M. Baumé, 
dans l'état de liberté abfolue; car le lieu où il feroït dans cet 
état n'exifte pas dans [a Nature : là il n'agiroit fur rien, 
“parce que rien ne réagiroit fur lui, il feroit impoñible de 
concevoir s'il y feroiten repos ou en mouvement, & quelles 
feroient les caufes de fon repos ou de fon mouvement. 
L'état de liberté abfolue ne peut exifter dans aucun inftant, 
même pour aucun atôme élémentaire. Enfin, felon les prine 
cipes de M. Baumé fur les affinirés, route ie à né- 
ceflairement quelque affinité avec quelque autre fubftance ; 
le feu feroit elle la feule quin'en eût point? Mais M. Baumé 
ne le croit pas, puifqu'il nous le repréfente contraant des 
combinaifons très-fortes avec les corps. On ne pourroit donc 
_le confidérer comme libre que hors de notre atmofphère & 
dans le vuide interplanétaire, & dans ces régions fon état 
eft difficile à fe repréfenter ; je doute que de pareilles 
confidérations fuffent propres à nous éclairer fur la théorie 
du feu. 

Les Chimiftes fe permettent quelquefois , ainfi que les 

Nn 2 : 
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. Mathématiciens, des abftraétions qui répandent beaucoup 
de ténèbres fur leurs explications, lors mêmes qu'elles pa- 
roiflent les éclaircir : il faut quelquefois des abftractions 
fans doute ; mais alors elles doivent être néceflaires, faciles 
à remplacer par l'admiflion des fubftances ou des puiffances 
écartées ;enfinil faut qu'elles nous fervent à déduire quelque 
chofe de pofitif & de démontré fur la nature de la fubftance 
ou de la puiflance que lon fe permet ainf de confidérer 
abftraétivement : or, aucune de ces conditions ne fe ren- 
contre ici se 

Nous en avons vu jufqu'à préfent aflez fur le feu pour 
que nos Lecteurs fentent aifément que cette manière de 
confidérer la fubftance quelconque que l'on voudroit ap- 
peler feu, efl parfaitement inutile & qu'elle ne peut que 
nous égarer. . 

2° — feu entre librement dans les corps 6 en fort de méme 
fuivant les nues ; Le 

Nous avons dit & & répété déjà plus d'une fois ce qu sil Gne 
penfer de ce feu qe entre dans Îles corps & qui en forr. 
Nous avons prouvé démonftrativement que ces tranfports 
de la fubitance du feu font incompatibles avec fa nature 
de fluide univerfel rempliffant tout l'efpace ; univerfaliré que 
nous avons démontrée , & que tous jes FASRomenes indi- 
quent fufifamment. . 

Le feu confidéré comme principe — raréfaion, . 
chaleur, exifte dans tous les points de l'efpace, entre routes 
les parties de coute matière; iln'agic dans les COfps que par. 
lé énergie de fes vibrations, & a Ja qualité des parties des 
corps, ces vérités font démontrées ou jamais rien ne le fera. 


f 
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Le principe inflammable peut pañfer d'un corps dans un 

autre, & alors ce font les phénomènes auquel il contribue 

qui varient; mais ce neft ni de ce principe, ni de ces phé- 
nomènes que parle ici M. Baumé. À 

3°. Le feu pur eft un élément qu’on ne peur définir , On ne 
peut que reconnoître [es propriétés. C’efl une matière effenrielle- 
ment fluide ; principe de la fluidité des autres corps & toujours 
en mouvement, & nous penfons que le feu F la Joue ie 
active dans de Nature. 

M. Baumé confidére ici le feu corime toujours en MOUs 
vement; mais il ne cherche pas qu’elle eft la caufe de ce 
mouvement, il paroït croire que le feu en jouit comme 
d'une propriété effentielle, puifqu'il le regarde comme la 
_{eule fubftance active ds la Nature, & de laquelle toutes 
des autres tiennent leur ation : ‘cependant nous vérrons 
“plus bas ( propofñtion feprième,) } que Le feu eff le plus fouvenr 
en repos ,1l n'eft donc pas roujours en mouvement, il a befoin 
d'être excité (propofñtion V,, il n’eft donc pas la Fe. fubf- 
tance active, celle qui 'excire eft au moins auffi adive que 
sit paroïtroir même que d'après ce befoin d’être excité, 
il ne feroit qu'un être pañlif, au-lieu d’être la blanc 
attive par excellence, 

On fe rappelle avec quelle facilité, avec quelle clarté 
toutes ces équivoques, toutes ces dificulés Br es 
‘d'après nos principes. 

4°. Le feu eff le feuk corps qui ait de La fra, & qui la 
donne aux Jubflances qui en Ont. 

Ceft ici que M. Baumé fe rapproche de Lémery &dè 
Meyer : mais je crois qu'il eft évident que ce n ei point 
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au feu proprement dit, felon M. Baumé, à la fibftance 
qui raréfie les corps & qui les dilate, feul figne certain de 
feu felon lui (8) qu'il faut attribuer la fapidité; ce nef 
point le principe de la chaleur qui eft celui de la fapidité : 
fi cela étoit par-tout où l'on produiroit de {a chaleur, on 
produiroit de la fapidité; cependant les plantes peuvent 
s'étioler en éprouvant canftamment toute la chaleur quelles 
peuvent fupporter , & alors elles font auffi infpides que fi 
elles n'avoient éprouvé que le plus petit dégré de chaleur 
qu elles puifiène fouffrir, La matière de {a ee elle 
même : matière fur laquelle M. Baumé ne dit prefque rien, 
rien au moins que de très-vague (4), n eff point le principe 
de l'odeur & des faveurs: Le principe inflammable eft feul le 
principe odorant & fapide; c'eft lui qui produit l'efpric 
recteur des plantes ; principe dont font privées les plantes 
qui s'étiolent , lorfqu elles ne reçoivent point de lumière 
qui puifle voiturer avec elle ce principe , le combiner par 
fon action avec les parties intérieures des plantes. 

°. Lorfque le feu efl combiné avec d’autres fubftances, 
& quil fait un des principes conflituans des corps compolés , 


(g) Voÿez pag: ÿre 


(4) La lumière, felon notre Chile non effentiellement du 
feu, mais d’une manière qui nous eft encore inconnue, pag. 50. 


Je me flatre que les analogies & les différences des modifications 
qui produifent le feu chaleur & la lumière, ne font plus inçonnues 
à ceux qui ont lu cet Ouvrage avec quelque attention, 
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il eff dans l’ina&tion Ë dans un repos parfait ; 1l ne peut fe 
mettre en mouvement que lorfqu’il eft excute. 

Que lon concilie, s'il eft poffible, cette propoñtion avec 
celle que nous venons de tranfcrire ,art. 3, & dans laquelle 
l'Auteur nous dit que Ze feu ef? toujours en mouvement, que le 
feu ef? la [eule fubflance aëtive de la Nature; ici, nous le 
voyons dans un repos parfait dans tous Les corps, c Ra dre 
dans toutes les combinaifons : or je doute que dans tout 
notre Globe, & dans toute fon atmofphère, il y ait un feul 
atome de ie élémentaire qui ne foit pas combiné, 
il en réfalte donc qu'il refteroit en repos par-tout, s’il n’étoir 
excité : il neft donc pas la feule fubftance a@ive de la 
Nature. Qu'elle eft donc celle qui l'excite ? 

Nous ne fuivrons pas plus loin ce Chimifte , ce quil 
ajoûte fur le froid  &que nous avons rapporté lus haut, ne 
fait qu'ajoûter encore à lobfcurité, aux embarras de fa 
théorie 5 {es parties du feu qui ns certaines opérations , 
prennent un tout autre arrangement que celui qu'elles avoient 
d'abord, 6 qui tel quil produit fur nous une [enfation de 
Pod, me paroït l'idée la plus extraordinaire qui puifle 
être propofée en ee & en Chimie. 

Nos Lecteurs font déjà trop inftruits fur les phénomènes 
du feu & fur les deux rene caufes qui produifent dans 


Les corps la chaleur & linflimmation, pour ne pas fuppléer 


à tout ce que [a crainte de nous répéter trop fouvent nous 
force de fupprimer i ICI. 


La théorie que nous allons préfenter eft affurément celle zynr, Scrérr- 
qu'il eft le plus difficile d'adopcer ou de combattre, parce :* & Brnc- 
MA 
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que cell celle qu'il eft le plus difficile d'analyfer. Elle net 
fondée que fur des expériences de Chimie , & l'on fie 
éombien dans cette fcience il eft aifé de tirer des mêmes 
éxpériences des ee contraires. T ous les Chimiftes 
qui différent entreux d'opinion invoquent en leur faveur 
les mêmes opérations; & dans chaque laboratoire elles 
combattent avec autant de force pour différentes caufes, 
& felon les différens étendards fous lefquels elles fonc ap- 
pelées. Cela vient de ce que ces opérations font toujours 
infiniment compliquées, que leurs produits font des recom- 
pofitions qui varient comme {a nature des fubitances em- 
ployées , comme la nature des moyens choifis, comme 
les différens tours de main dont on fe fert dans Le de 
ces moyefis, comme les vireffes & les lenteurs des opéra 
tions; c'eft ainfi que fouvent les diférens Chimiftes obtien+ 
nent des réfulrats différens, fans que l’on fachée à quoi attri- 
buer ces différences. La théorie des affinités fimples où 
doubles, théorie fur laquelle il n'y à rien encore de bien 
dose ainfi que le prouvent | les différentes tables des 
afhnités ; cout cela répand fur les éthiologies chimiques des. 
obfcurités au milieu defquelles Ro s'égare aifément, 
M. Scheele rapporte 48 pairs & JOfe affurer quil 
n'en eft aucune qui ne püût être expliquée de plus d'une 
manière : j'en donnerai quelques exemples, Rapporter ces 
48 expériences & leurs éthiologcies, felon l'Auteur; réfuter 


enfuite ces éthiologies & en offrir d'autres, ce feroit faire 


un Ouvrage trois fois au moins plus volumineux que.le 
fien : il me fuffira de mettre fous les yeux des Lecteurs la 
théorie phyfque que PAuteur en. déduir, fes idées fur le 

feu, 
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feu, la chaleur , le phlosiftique & la lumière, pour prouver | 
que fon fyftême eft abfolument inadmifhible, qu'il eft con- | 
craire à toute faine phyfique. j 

Cependant je ne craindrai point de m'étendre dans | 
l'analyfe que je vais donner de ce nouveau fyftèms; pre- 
mièrement, parce qu'ayant fait une fenfacion très-vive, & | 
même une grande fortune, il eft néceflaire de ie bien faire : 
connoïtre ; fecondement, parce que nul autre fyflême ne L 
peut me procurer plus que celui-ci des applications très- | | 
heureufes de ma théorie du feu, & fur-tout de celle du | 
principe inflammable , donc MM. Schéele & Bergmann | 
ont reconnu des effets qui n’ont pas encore été aflez confi- 
dérés. Si je me permets donc de m'écarter des idées phyfi. 
ques de ces Savans crès-juftement célèbres , je leur rends 
comme Chimiftes l'hommage le plus fincère, cetre partie 
eft celle à laquelle ils fe font Le plus particulièremenc livrés, 
& leurs travaux leur affurenc dans cette carrière une 
gloire immortelle, F’ofe efpérer que M Schéele (a) ne me 
faura pas mauvais gré de combattre fa théorie phyfique ; 
l'amour de [a vérité doit l'emporter fur les égards aux- 
quels il feroit le plus doux de fe livrer, ce égards , 
ces ménagemens pour les opinions des Savans qu'on eftime | 
le plus, arrêceroient les progrès des fciences. Il eft utile, 
il eft néceflaire que toutes les opinions, & fur-rout celles. | 


(a) M. Bergmann étant mort, c’eft à lilluftre M. Schéele feul À 
qui j'adrefle ces obfervations, en le priant de m'éclairer fur les | 
erreurs dans le(quelles Je pourrois être tombé, es 
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des hommes les Le faits pour entraîner la confiance générale 
par Pafcendant d'un mérite bien reconnu , foient difcutées’ 
très-rigoureufement. 

& Je fais, dit M. Schéele, apprécier l'utilité infinie dont 
la théorie du feu doit être à un homme qui cherche à ac- 
quérir des connoïflances exaétes fur les propriérés & les 
parties conftituantes de tous les corps ». 

Cette vérité, dont je fuis auffi perfuadé que M. Schéele, 
mautorife donc à rapprocher la théorie chimique de ce Sa 
vant fur Le feu, des véritables principes de la théorie phy- 
fique de ce même feu, que je ne puis appeler ni être, ni 


 fubftance , puifque jai prouvé que ce mot . re 


préfence à Pefprit 1 une multitude d'idées différentes , qui 
tiennent originairement à deux caufes très-diftinétes, la ma- 
tière de la lumière & le principe inflammable, & qui font 
applicables aux différentes D des Corps chauds 
OÙ embrafes, © =. 

Je vais donc analyfer le fyltême de ce > favstt Suédois. 

Cet Ouvrage, donc nous devons la traduion à M. le 
Baron de Dirvice eft intitulé : Traité | de 7 Air 
6 du Feu, &c.(b). 

« Le feu eft cet état où l'air met certains COfpPS, lof. 
qu'ils ont éprouvé un certain dégré d'ardeur au ee 
duquel ils communiquent plus ou moins de chaleur, répan- 
dent plus où moins de lumière , font réduits en leurs parties 


Se 


ts) Il fe trouve à à Paris, rue  & € Hôre Serpente, : “8 a a été imprimé 
en — _ Le - 
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conftituantes & totalement détruits, en occafonnant conf. 
tamment la perte d'une portion confidérable d'air». 

Le feu n'eft donc point felon lui un être, une fubftance, 
une matière particulière, mais un état S corps; ce qui 
paroi fe rapprocher de notre théorie : mais cet état des 
corps, ceft, felon notre Chimifte, Pair qui le produit; ic'nous 
différons Luce mais lemenc quant à l'agent, quant À 
la caufe attive & déterminante de cetétatdes corps, quifelon 
M. Schéele& felon nous n'eft qu'une modification (c}). 

De cette confidération, il réfulte que , pour bien enten- 
dre M. Schéele , il faut fe faire une idée claire de la nature * 
de l'air qu’il regarde comme mettant les corps dans l’érar 
de feu, de la manière dont agir cet air; qu'il faut également 
fe Fe. une idée jufte de cette ardeur qu'ils doivent éprou- 
ver; ; enfin de lach aleur qu ils a de la lumière 
qu'ils répandent, — | 

Car, ajoûte-t-il, «le nom de Es ne convient ni à l’ardeur, 
ni à la chaleur, nt à la chaleur rouge des pierres, desterres, 
des fels, &c. La lumière de certaines efpèces de pierres, 
lorfqu . font échauffées, le phofphore de Bologne, celui 
de Balduin, la lumière éleétrique RE Les 
ne doivent également point être prifes pour le feu, ee 
ne fonc fubir aucun changement à à Fair, & leur che a hits 
dans le vide, &c. (d). | es 

Enfin, ce esrelt ne dans. ie de l'air fur Jese cotés, 


= 


-(c) Page 166. à 
(a) Pag, 168, es Fe re 
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que ce Chimifte confidère ce qu'il juge à propos d'appeler 


le feu; ni la lumière, ni lardeur, ni la chaleur, ni l'incan- 


defcence ne font le feu felon lui : qu'eft donc le feu ? Il 
s'explique très-poficivement ; Le feu ef? cet état où l'air mes 
certains corps lorfqu'ils ont éprouvé un certain dégré d'ardeur, 
Voilà toutes Les idées des Phyficiens que nous avons amenés 


jufqu'à préfent fur la fcène bien déroutées. Les nôtres 


confervent feules encore quelque rapprochement. Selon 
M. Schéele, le feu n'eft qu'un état des corps, il n'eft done 
rien de réel, & telle eft la bâfe de notre théories voyons 


* comment eft produit cet état des corps, felon notre Chimifte, 


Remontons à fa caufe, c'eft-à-dire , à l'air. 

« L'air, dit M. Schécle ft ce fluide ble que 
nous erneen codtipuelleen, qui environne la terre de 
toutes parts, qui eft crès-élaftique & qui eft doué de pefan- 
teur; il eft conftamment rempli d’une quantité prodisieufe 
d'émanations fi fubtiles, que Les rayons du foleil Les rendent 
a peine vifbles; les vapeurs si en forment toujours 
la plus grande partie ». 

Cette définition de l'air eft . à delle qu ‘en don- 
nent tous les Phyliciens , & jufqu'ici rien qui foit particulier 
à notre Auteur : mais il ajoûte; & ici s'annonce une nouvelle 
idée qui a paru devoir répandre un _— jour . nature 
& les effets du feu: 

- L'air eft de plus uni à un autre Corps qui ds refimbl par 
on élaflicité, mais qui en différe par beaucoup de [es propriétés. 
«Le Profeffeur Beromann le nommant avec raifon acide 
acrien; il doit fon exiftence aux COrps organifés au par 
Ja pourriture ou la combuftion ». : 
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-« Cet acide fubril que l’on nomme auffi air fixe, à fort 
occupé les Phyfciens , &c. &C. ». 
_ Mais, obferve très- -judicieufement M. Schéele, e Aucune 
quantité donnée d’air pur ne pouvant jamais être de ent 
changée en air fixe, ou en une autre efpèce d'air par fon 
: Se avec des matières hétérogènes ; je me crois autorifé 
à doute autant d efpèces d'air que l'expérience m'en indi- 
que. Ainf, fi} je recueille un fluide élaftique, & fi j'obferve 
que la propriété qu'il a de fe dilater augmenté par la cha 
leur & diminue par le froid, en confervant néanmoins fa 
fluidité élaftique; fi je lui trouve avec cela des propriétés 
différentes de celles de l'air commun, je me crois autorifé 
à à penfer que c'eft-là une efpèce d'air particulier ». 

_ Cette obfervarion, parfaitement jufte, appartient à la 
théorie des gaz. Tenons-nous en ici à ce qui concerne uni- 
- quement l'air proprement dit, & à cet autre corps qui lui 
reffemble par fon élaflicité : mais qui en pe par beaucoup 
de fes propriétés. 


Ce corps ou cette fubftance, M. Bergmann l'appelle 


_ acide aérien, &, e M. Schéele, on l'appelle auffi air 
es 

Les noms ne font rien À la chofe, dit-on communément, 
_ je crois cependant que ce qui nous nd le plus fouvent 

 enerreur, ce font les différentes idées que l’on attache aux 

mêmes mots ; je fuis perfuadé que fi rous les mots éroient 

bien clairement expliqués, que s'ils étoient entendus de 


même par tout le monde, les difputes feroient diminuées 


des trois quarts tout au moins. 
Le nom donné par M. Bergmann , le mot accde aérien 
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n'eft.pas défini : mais il n’eft perfonne à. qui il puiffe pré 
fenter l'idée d’une fubftance fimple; cet acide aërien w'eft 
aflurément pas un éléments M. Schéele traduit ce même 
nom acide aërien, par celui d'air fixe; or L'air fixe, qui 
devient ici fynonyme d'acide aërien, ne peut pas être regardé 
comme un élément, il.eft a de la fubftance di 
& de quelque chofe qui altère cetre fubftance, il entre 
dans la claffe de ceux que M. Schéele appelle, . que 
nous venons de le voir, des efpèces d'air panels, ceft- 
à-dire, des volumes Le alrérés par des matières hétéro- 
gènes avec lefquels il eft ou mêlé ou combiné sect acide 
aërien, cet air fixe, net donc pas la fubftance avec laquelle 
l'air eft uni, c'eft au contraire par l'union de l'air avec une 
fubftance quelconque, qu ’eft produit l'acide aërien ou l'air 
fixe :-ceci me paraît abfolument inconteftable. … 
_Ceft donc à découvrir cette fubftance avec laquelle I EE 
gunit pour pañler à l’état d'acide aërien ou d'air fixe, que 
doivent nous conduire Les expériences & les raifonnemens 
de notre célèbre Chimifte; & jufques-là M. Schéele ne nous. 
apprend rien, il nous induit feulement à à foupçonner. que. 
l'air efl un: à un corps qui lui reffemble par Jon élaflicnéz 
mails. qui en diffère Par. beaucoup de [es propriétés, 2 
Arrêtons- nous icisun inflant, &-pour mettre entre. Les - 
mains de nos Ledeurs un des. _… du fil qui doit les-con= 
duire dans le labyrinteoù nous allons fuivre notre Chimilte, 
pour fixer leur.efprit, pour le cuider préfentons leuruneidée . 
jufte fur la nature de cetre ie ou de ce corps auquel 
l'air unir. Si la nature de cette fubftance. que nous. allons 
aommer ne facisfair pas-à. sous Les phénomènes qui. vont 
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pafler fous nos yeux, fi elle ne fuffit pas à toutes lesfonctions 
que M. Schéele exige de fon acide aërien, qui d'ailleurs , 
& comme nous l'avons déjà prouvé, ne peut pas être cette 
fabftance, nous ferons forcés de l’abandonner. | 

J'ai parlé crop fouvent du principe inflammable pour 
que le Lecteur wait pas déjà deviné que c'eft lui que je vais 
employer ; mais pour ne pas m'’éloïgner des idées de mon 
Chimifte, pour ne pas paroître en propofer qui heurtent es 


fiennes, pour prouver enfin que pour le combattre, ou du 
moins pour l'expliquer, je n’emprunte ni desarmes qui fui font 


inconnues, ni des moyens qu'il profcriroit ; voyons ce qu'il 
penfe fur le principe inflammable, M. Beromann & M. 
Schéele doivent: être confidérés comme nayant que les 
mêmes idées fur le feu, & dans l’'Avanc- propos que 


M. Bergmann'a mis à [a tête de cct Ouvrage de M. Schéele, 
il ne peut être foupçonné, ni d'avoir mal connu les princi- 
pes de ce dernier, ni d’avoir voulu s'en écarter dans des 
propofitions & dans des affertions eflentielles : nous devons 
donc regarder comme dit par M. Schéele, ce que dic 
M. Bergmann dans fon Avant-propos, & [a fuite nous 
prouvera la parfaite identité de leurs idées fur ce que 
nous allons rapporter : voici commenc s'explique M. 
Bergmann (e). er 

— «Ee plogiftique paroît être une matière réellement élé- 
mentaire qui pénetre la plupart des fubftances, & qui sy 
maintient avec opiniâtreté ; on connoît différens moyens de 


a 
(:) Avant-Propos, pag. XLII, 
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l'en féparer plus ou moins parfairement, C'eft Fair pur qui, 
de routes les fubftances connues juqu'a préfenc, eft le plus 
efficace, aufli ai-je placé fon figne à [a tête de la colonne du 
phlogiftique de ma nouvelle des d'affinités ». 

Voilà donc la très-grande affinité de l'air pur avec le 
principe inflammable bien établie, c'eft-a-dire , que de toutes 
les fubftances connues, l'air pur eft celle à laquelle Le prin- 
cipe inflammable s'unic le plus facilement , &le plus intime- 


ment, Auf dans cette même page M. Bergmann, dir:il: 


la chaleur, le feu € la lumière font, d’après leurs matières 
principes , la même chofe que de l'air pur 6 du phlogifhque. 
… Nous fommes bien éloignés d'admettré certe prapofition:. 
mais nous fommes affurément très-autorifés à en conclurre 
que, dans le fyftème de ces Auteurs, le phlogiftique eft 
regardé comme un élément & comme s'uniflant très-facile- 
ment à l'air pur. Mais ce phlogiftique, nous avons prouvé 
cent & çent fois qu'il n'eft lui-même que le principe inflam= 
mable, les Chimiftes & les Phyfciens penfent ainf, M, 
Bergmann iui-même le défigne indifféremment + ces 
LÉ. noms (f), & M. She les emploie très-fouvent Fun 
pour l'autre. IL s ‘appelle le phlopiflique , la bâfe inflammable 
élémentaire, le principe inflammable (g\,. 

Nous croyons donc d'après tout ceci, pouvoir dire que 
ce corps auquel l'air s'umit, mais qui en différe par plufieurs 
de fes propriérés, eft le principe inflammable; car nous 


COR 
(g) Pag. 59 & Ga, Sr cn 
pouvons. 
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\ C2 3 . AS . 
pouvons mettre ce nom à la phce de celui d'acide aërien, 
d'air fixe qui ne font que des mixtes, des combinaifons na 
lair pur : nous y ones d'autant ins. autorifés que fair 
fixe contient évidemment une grande quantité de principe 
inflammable, comme ie tous les Phyfi iciens & tous 


les detre 


Mais quelle eft cette efpèce d'air qui s'unit ainfi au prin= 
cipe inflammable ? Suivons notre Auteur, «L'air, dicil(s), 
eft compofé de deux fluides différens, dont l’un ne manifefte 
aucune affinité avec le ‘phlogiftique, tandis que l'autre qui 
forme entre la troifième & la quatrième partie de toute la 
mañle de l'air eft pr oprement deftinée à lattirer ». 


C’efft.cet air que l’Auteur appelle l'air du feu, ce/? lui 
qui entre réellement dans fa compofition, c’ef? lui qui forme 
une des parties conftitutives de la flamme & de l'érincelle (R). 


Nous avons vu, il ny a qu'un inftant, que felon M. 
Schéele, le nom de feu ne convient ni à l'ardeur, ni à la 
chaleur, nt à la chaleur rouge des pierres, des terres, des 
Jels, &c. &c. Tout cela n'eft donc pas du feu. Mais ici Pair 
entre réellement dans [a compofition du feu , il forme une 
des parties conftituantes de la flamme & de l'étincelle; la 
flamme & l’étincelle font-elles donc ce que M. Schéele ap= 
pelle exclufñivement le feu ? ou ces phénomèfftes en feroient- 


(i) Pag. 62. 


(k) Pag. 47 
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ils les feuls caratères >... Mais fi Pair entre réellemene 
dans la compoñtion du feu, le feu eft donc une fubftance, 
un mixte, un compolé de différentes parties. Cela. paroït 
évident. Comment concilier cette conféquence nécefaire 
avec ce que dit l'Auteur ? « Le feu eft cet état où Flair met 
certains corps lorfqu'ils ont reçu un certain dégré d'ardeur, 
au moyen duquel ils communiquent plus où moins de cha- 
leur , répandent plus où moins de lumière, font réduits en 
ur parties conftituantes & roralement di , €R OCCa- 
fionant conftamment la . perte d'une portion confidérable 
d'air ». = 

Selon ce dernier paragraphe, n'elt-il pas évident que 
Auteur ne confidére le feu que comme un état où l'air 
met les corps. Mais fi le feu eft un mixte, une fubftance 
dont l'air foit une des parties conftituantes, & dont le phlo- 
giftique, ce corps auquel l'air s'unit, foit une autre partie,un 
autre ingrédient ; le feu n’eft plus, fimplement un état des 
corps. On reconnoïc ici une obfcurité que la fuite de lOu- 
yrage ne diflipera pas, & qu'augmente infiniment l'examen 
réfléchi de ce même paragraphe. 

En effet, qu'eft-ce que cette ardeur, au moyen de 
laquelle les corps qui la reçoivent communiquent de la 
chaleur, & répandent de la lumière » C'eft ce que nous 
allons apprendge de l'Auteur ; nous verrons enfuite ce que 
c'eft que la chaleur & la lumière dans les principes de notre 
. Chimifte; refflouvenons-nous feulement que rien n'eftjufqu'à 
préfent plus vague, plus obfcur, plus qe que ce 
qu'il nous dit fr _. nature du . : 

Selon M. Schéele, l'ardeur fimplement dite, ou lardeux 
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rayonnante ( car fl fe fert indifféremment de ces deux ma- 
nières d'en parler) a bien quelque rapport avec la lumière ; 
mais elle n’eft point tout-à-fair lumière, elle m'eft pas non 
plus la chaleur, mais elle fe convertit bientôt en chaleur 
lorfqu’elle s'unit à un corps(/). Voilà donc un être nouveau, 
une nouvelle fubfrance qui n'eft ni feu, ni lumière, ni 
chaleur, qui n'eft pas encore tout-à-fait lumière, & qui fe 
convertit en chaleur lorfqu'elle s'unir à un corps. 

.Ces idées doivent paroître bien extraordinaires à ceux 
-qui nous ont fuivis jufqu’à préfent avec un peu d'attention. 
Voyons comment elles fe font préfentées à Fefprit de M. 
Schéele. C'eft dans la fection, intitulée des Propriétés de 
la Chaleur, que nous trouverons fa théorie fur l'ardeur 
rayonhante (72). 

» Nous favonsqu'unmiroir de métal concave réfléchit tel- 
lement la chaleur des charbons bien ardens placés dans fon 
foyer ; que, lorfqu’on la reçoit fur un fecond miroir métalli- 
que concave, il fe forme un foyer capabie d'allumer des 
fubftances inflammables. Le phénomène eft-il dû à la 
chaleur de ces charbons ardens, ou à la lumière feule ; 
ou la chaleur & la lumière y contribuent-elles enfemble ? 
Ceux qui confondent ces expreflions, qui attribuent le nom 
-de feu à tour ce qui y a feulement quelque rapport, quile 
donnent indifféremment à la lumière, à [a chaleur, au 


: (7) Pag. 125. | 
(m) Pag. 118, 
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phlociftique qui eft renfermé dans rous Les corps, &c. n'hé- 


‘feront pas à répondre à ma queéftion; cefl le feu qui ef 


réfléchi par les miroirs, qui y eft réuni & concentré, & qui 
produit par conféquent le même effet que [a lumière du 


foleil. Sufpendons notre jugement , jufqu'à ce que nous 


ayons ue fur les expériences fuivantes. 


(a) « Que l'on fe place en hiver dans fon appartement 
devant un poële, lorfque le bois | eft bien enflimmé, & 
que le poële eft échauffé de manière qu'à une diftance de 
dix pieds on fente encore fuffifainment la chaleur, dont le 
torrent fe dirige dans la chambre par la porte du poële 


qu on laiflera ouverte : on appercevra néanmoins. très-dif- 


tintement fon haleine; ce qui n’a pas lieu en été dans un 
air bien moins échauffé : que l’on perte une lumière ou de 
la fumée dans ce torrent de chaleur qui seélance en ligne 
droite hors du fourneau; non-feulement la Jumière conti- 
nuera à brüler paifiblement, mais la fuinée s’élévera per- 
pendiculairement. 

(8) Comme il y a un courant d'air conftant de la chante 
dans le poële, pour remplacer l'air que la chaleur a dilaté, 
& qui s’eft en-allé par la cheminée : pourquoi cette chaloar. 


qui sélance du fourneau dans l'appartement n'eft-elle pas 


de même entraînée dans les tuyaux du poële par le cour ant 


“d'air ? 


. (c) Qu'on agite fortement l’air d'une manière quelconque 
de droite à gauche devant la du poële, cela ne fera 
pas plus changer : de direction à la chaleur qui fort du poële 
qu'aux rayons du foleil, de manière qu'en approchant le 
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vifage du fourneau, du côté gauche, on fentira le vent qui 
æraverfe la chaleur; mais il ne fera pas chaud. 

(d) Nous favons bien que lorfque la lumière du foleil 
trace fur une muraille blanche l'ombre d'un corps rougi 
ou feulement ardent, cette ombré eft environnée d’une 
vapeur qui vacille d'une vicefle prodigieufe, que l'on ne 
fauroit attribuer qu'à la dilatation plus où moins forte que 
a chaleur occafionne dans l'air, au travers duquel les rayons 
de lumière fe brifent. D'où vient donc maintenant qu'étant 
aflis devant le poële, la fenêtre à fa droite & la muraille 
blanche à fa gauche, on n'apperçoit point cette ‘ombre 
“vacillante fur la muraille, quoique les rayons du foleil qui . 
traverfent les carreaux de fenêtres coupent le courant de 
chaleur ardente pour tomber fur le mur blanc ; tandis qu en 
fupeneRe un fer où une pierre chaude échauffée dans ce 
“même courant, on obfervera ce vacillement dans l'air libre 
auf bien que a Je mur blanc ? 

_ (e) Tenez un grand cn de verre entre le vifage & le 
fourneau : vous verrez à la vérité le feu 5 mais vous ne 
fentirez point de chaleur, le verre linterceprera en entier. 

(f) On peut faire rééchie pareïllement la lumière de ce 
feu par un miroir plan de verre, fans que cette lumière 
ait la moindre chaleur : le miroir retient toute la chaleur 
“qui le frappera. 

(g) Mais une plaque de métal poli réfléchira la liée 
& la chaleur, fuivant les mêmes loïx que la lumière du fo- 
leil. La chaleuse étant ainf réfléchie, il n'eft pas furprenant 
que cette plaque ne s'échauffe point. 4 

(2) C'eft par cette raifon qu'avec un petit miroir ardent 
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on peut produire, à deux aunes de diftance du fourneau, 
un foyer dans lequel le foufre s'allume. On peut le tenir 
très-long rems dans cetté pofition, fans qu'il séchauffe: mais 
fi on lenduit d'un peu de fuie en le paffant fur une chan- 
delle allumée, on ne fauroit le garder quatre minutes dans 
la même poftion devant le poële , fans fe brûler les doigts. 

(2) En faïifant réfléchir la chaleur qui s'élance du poële 
en une autre place par une plaque de métal poli, on produit 
-un foyer fenfibles mais feulement jufqu’à la diftance de 
deux à trois aunes de la plaque. Cependant le même miroir 
concave forme un foyer très-clair, lorfqu'un miroir de verre 

y réfléchit la Leviers, fans qu'on lente Ja léoère chaleur 
dus cefoyers | — 

(k) En plaçant entre foi & Le feu un carreau de verre, 
«on peut de mème former derrière ce verre un- point clair 
avec-le miroir concaye; mais il fera dépose de chaleur. 
C'eft par | [a même raifon qu'on peut, à la vérité, former 
devant ce feu des points clairs avec des verres ardens, mais 
qui: n'ont pas la moindre chaleur. | 

(/) Le miroir concave de méral& la in s chaton 
cependant fort vire dès qu'ils touchent un corps chaud, 
quoique da chaleur qui s'élance du poële ne leur commu- 
nique point de chaleur. Par exemple, fi lon ferme la clef 
fupérieure du poële, l'air échauffé fort aufli-tôr de la bouche 
& s'élève. Que l'on tienne le miroir concave ou fa plaque 
-dé métal dans cette chaleur perpendiculairement afcen- 
dance; le méral fera ne rh Gene éhalese à né fe 
Fa ee chi | 
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» D'où il fuit que la chaleur qui s'élève dans le poële avec 


l'air, & qui s'envôle par la cheminée, eft réellement diffé- 
rente de celle qui s'élance par fa porte du poële dans la 
chambre. Celle-ci s'éloigne en ligne droite du lieu de fa 
naifflance : les métaux polis la réfléchiffent fous un angle 
égal à celui d'incidence. 


- » Elle ne fe combine point avec fair : de-là vient que fa 
direction primitive ne fauroit être changée par un courant 
d'air, & que les vapeurs que la bouche exhale font vifibles 
dans la chambre. Elles ne le font point en été, parce que 


l'air eft vraiment combiné dans cette faifon avec la chaleur, 


& qu'un air chaud eft toujours capable de tenir plus d’eau 
en diflolution qu'un air froid. L'air ne fe combinant donc 
point avec cette chaleur, il eft plaufible qu'il n’en eft pas 
dilaté ; ce qui explique pourquoi elle ne fait pas voir de 


vacillement quand la lumière du foleil la traverfe. Quoique 


ces propriétés foient celles de la lumière, je ne penfe pas 
qu'on veuille attribuer ces phénomènes à la lumière de la 
flamme beaucoup trop foible en comparaifon de celle du 
foleil ; & l'effet de linflammation eft bien plus confidérable, 
Jorfque le bois eft confumé & converti en charbons ardens 
clairs, quoique la lumière foit bien moindre. D'ailleurs, on 
peut féparer cette lumière de [a chaleur au moyen d’un miroir 
de verre ; car dans ce cas, la chaleur reftant dans ce verre, la 
lumière réfléchie ne fait point reffentir de chaud. La même 
chofe a lieu dans les expériences cotées ci-devant par lesiettres 


(2)—(2}. L’ardeur qui s’élance par la bouche du fourneau + 


donc bien quelque rapportavec la lumière: maisellen’eft point 


6. LVIR 


6. LVII, 
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encore tout-A-fait lumière; car une furface verre ne [a 


réfléchit pas comme les furfaces métalliques, (circonftance 


très - remarquable), Elle agit aufli à une diftance bien 
moindre du lieu de fon origine, au moins à en juger par le 


toucher : elle fe convertir bientôt en chaleur lorfqu'elle. 


s'unit à un Corps, comme on l’obferve au verre & au miroir 
de métal enduit de fuie 5 alors elle peut être tranfmife 
d'un corps à un autre, fe combiner avec l'air, & y produire 
le vacillement. Tout ceci n'appartient pas oui à l'ardeur 
qui sélance pa la bouche du poële dans l'appartement, 
mais encore à chaque feu, Qu'on fe repréfente un petit 
monticule de charbons ardens : l’ardeur qui s'élance en 
dehors, tout autour de cet monticule, eff là même que 
celle qui fe laife réfléchir par la plaque métallique ; mais 
celle qui s'élève en l'air & que le vent agire, eft celle qui 
s'eft combinée avec l'air. J'appellerai la premiere, pour la 
diftinguer , ardeur rayonnante, 


» D'où vient donc cette différence remarquable. entre 
l'ardeur rayonnante & la chaleur ? La première n’auroit-elle 
as rencontré, au moment de fa formation, aflez de matière 
d'air à laquelle elle eût pu s'atracher, ou auroir-elle obtenu, 
au commencement de fon exiftence, une élafficité fi forte, 


que l'air & les méraux polis ne fauroient [a retenir dans la. 


vélocité de fa courfe ? La première cure ne me paroït 
_pas fondée : car fi l'ardeur rayonnante n'a pu fe combiner 
avec l'air, faute d'en trouver, pourquoi ne s’unit-elle pasà 
lui Jorfqu'e elle en rençontre , & pourquoi s ’élance-t-elle au 


ravers de l'air, comme les rayons de lumière ? Je fuis fondé 


à 
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à croire la dernière de ces coNEAurES très-vraifembluble. 
Mais qui peur donc communiquer à la chaleur cette, grande 
élafticité ? Je penfe que l'air du feu eft fufceptible de fe 
communiquer avec plus ou moins de phlogiftique ; ; & dans 
ce cas, il doit produire des: phénomènes proportionnés à 
{a quantité de phlogiftique qui lui ef unie, Ne favons nous 
pas qu'un grand nombre de corps qui fe combinenr avec le 
principe font fufceptibles de le recevoir en 
proportion pis qu:moins confidérable ? N° acquiérent- -ils 
pas par-la plus ou mains de vol latilité & d’ élafticité, comme 
je lai déjà avancé (5. XXVH),.& comme Pefprit de nitre 
nous le prouve clairement ? L'air du feu doit donc être 
doué d’une femblable propriété. Cet air & le phlogiftique 
étant les véricables parties conftituantes de la chaleur, & 
la ‘chaleur ‘étant rrès-fufceprible < de fe. combiner avec. plus 
de phlogiftique, comme je le Proterel dans la faite; cette. 
augmentation d'élafticiré, communiquée par le phlogiftique 
de la chaleur, diminue : par l'influence de la vertu attractive, 
de manière que. les métaux, auf bien que Pair, font par la 
faire en état de. fattirer. Je crois que nous fommes Mmainte= 
nant en état de répondre : à la queftion du $. LV. C'eft 
_ ardeur rayonnante. qui produit | linflammation dont il.y eft 

queftion. Cette fubitance.eft invifble & diftinée du feu ». 
4 Xnalyfons & commentons ce long article, en fuiyvant les 
divifions que. a. D REaUES par des lettres minuf. 
çules. | | 
LV. M, Schetle cire . ici. de ee à Pesgpe 

dont parle l'Abbé N oller. dans fes lecons de phyfque, 


qu! M. emploie. pour prouver que. les IirOIrS concaves. a 
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femblent dans un petit efpace les rayons de lumière au point 
d'échauffer confidérablement, de brûler , de fondre, de 
calciner les corps les plus compactes & lé plus durs. : 
Voici quelle eft cette expérience. — « Si l’on élève ver: 
ticalement & paralellement entr'eux, deux miroirs fphériques 
concaves de 15 à 18 os de diamètre, & d'une telle 
courbure, que le point de réunion des rayons qui tombent 
priés (fur Pun des miroirs), foit à 12 ou 15 pouces de 
la furface réfléchiffante, un charbon bien ardent, placé au 
foyer d'un de ces miroirs , allume de tadone ou de la 
poudre à canon au foyer de l’autre , ÿ eüût-il 25 où 30 pieds 
de diftance entre les deux... Ce quil y a d'effentiel à 
obferver pour le fuccès de cette € expérience, ceft qu | fur 
exciter par un foufle égal le charbon du côté qui regarde 
le miroir dont il recarde Le foyer ..... Je me fers he 


“communément dun fouflet à double âme, dont je fais entrer 


le bout dans un tuyau de fer blanc qui “ fixé dans un trou 
pratiqué au centre de mon miroir, & qui va aboutir à deux 
pouces du charbon, Je dois dire encore qu’il eft plus aifé de 
réufir dans l'obfcuriré qu'en plein; jour, & qu'il eft bon quil 
yaitune perfonne à à chaque miroir, l'une pour exciter le feu 
bien évalement & fa Jar AS IR{ETTUPEIOR ; . pour tenir le corps 
combuftible dans le vrai ia au moment _ : 7e le 7 
atdents. 

« L’explication de ce . ajoûte PAbbé Nollér, fe pré- 
fente d'elle-même; car, ne les rayons paralelles qui 
tombent fur le miroir hace SRE ne au foyer, en 
vertu des angles de réflexion égaux ce ceux. d'incidence, 
RP & par la même raifon , tous . a 
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-viennentau miroir d’un point radieux placé au foyer doivent | 
fe réfléchir paralellement entreux, & c'efk ce qui arrive à | 
ceux-du charbon ardent ». : | 
« Enfuite quand ce faifceau de rayons paralelles vient à 
- rencontrer un femblable miroir, il'eft réfléchi une feconde 
fois, & tous les filets qui le compofent, devenusconvergens, 
fe raflemblent dans Le petit efpace où eft placée lamadoue,, 
_& y font naître une chaleur capable de Pallumer ». 

. « En fuppofant que le charbon foit placé bien exaétement | 
au foyer du premier miroir, & que par-là les rayons réflé- | 
chis foient bien paralelles, cetre expérience pourroit réuflir | 
à des diflances beaucoup plus grandes que celles de 25 ou | 
30 pieds ; pue le fecond. miroir, à quelqu éloigne 
qu'on le mit, recevroit LOUJOurs la même quantité. de rayons 
qui! feroient renvoyés par le premier: mais la male d'air 
qui fe trouve interpofée, y caufe néceffairement un décher, 

& par cette raifon Les miroirs ne peuvent être écartés Be | 
_de l’autre que d'une certaine quantité , qui doit varier felon | 
la bonté & la grandeur des miroirs, la. quantité & l'activité | 
1 du feu qu'on emploie ; l'éra actuel de l'atmofphère , &c. 
L M. Dufay avec des miroirs de plâtre dorés de 20 pouces de 
diamètre, enflammoit de l'amadoue à 5 pieds de dif- 
tance (2) ee : ne 
us ceux: -de nos. ir qui ont 1t préfent à l'efpris c ce 
‘que nous'avons dit fur la chaleur & fur la manière dont la 
lumière Ja produit, c'elt-à-dire, par la propagation de fes 
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vibrations fur la furface des corps, par l'effet de ces vibra= 
tions dans l'intérieur de ces mêmes corps, & fur la réflexion 
de ces vibrations, fonc à préfent en état dé répondre aux 
queltions de M. Sthsale: & tie trouveront ici aucune raifon 
pour fuppofer une frbftince particulière , appellée ardeiir 
rayonnante ; ceci neft que l'effec fimple & naturel de fa 
réflexion de la lumière & appartient à la théorie générale 
des miroirs concaves. La néceffité pour le fuccès de certe 
expérience, que l'incandefcence du charbon foit excuée du 
côté qui regarde le miroir dont il occupe le foyer, quelle foit 
excitée fans interruption, la néceflité que dans le moment 
où le corps combuitible eft Ze plus ardent , il foit au vrai 
foyer du miroir ; s cout cela explique A le phéno- 
mène d'après nos principes, . ae d après ceux SE l'Abbé 
Nollet (o) 

ed nous allons répondre plus préculèrenen 
aux queftions de notre Chimifte.” 

& Ce ia ditil, eft-il dé à la chaleur 7. ces char- 
bons ardens, ou à la . Jeule, ou la chaleur & L lumière 
y. . enfemble De. : ee 
Ce phénomène n'eft affurément point l'effet de & chelr 
des charbons allumés au foyer du premier miroir; car les 

rayons « dans la diftance , dans l'incervale d'un miroir à l'autre 
ave far-tout t près du fécond, n'ént prefque aucune chaleur 
: {uñble, il pourroient même être placés 2 a une diftance où 
Fcette cata pourroit être regardée comme abfolument 


& asie: pme trie 


(0) Nous avons rapporté cette expérience, Tom. HE, p, 202 
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nulle. Si lon interpofe un carreau de verre qui coupe les | 
rayons paralelles, le foyer des rayons réfléchis par le fecond 
miroir fera fans chaleur fenfble, quoique ce foyer foit lumi- | 
neux; d'où il faut conclurre que l'ardeur qu'on y reffent, 
lorfque le verre eft ôté, eft l’effec dela lumière condenfée, 
ou, pour éviter l'équivoque de ce terme, l'effet de la con- 
vergence des rayons en un point: or, cette interpoñcion | 
_ détruit l'energie de l'ation de la lumière. C’eft donc à 
la feule convergence des vibrations de [a lumière à ce 

poine, qu'eft due la production de la chaleur; car fi les char | 

bons quelque chauds qu'ils fuffent, n’éroient pas lumineux, | 

& fi les rayons de lumière n'étoient pas rendusconvergens au 

foyer, il n'y auroit point de chaleur. Ce ph énomène appartient 

donc néceflairement, évidemment & très-fimplemenc à notre 

“théorie générale, & n’exige point du tout la fuppoñtion d’une 

nouvelle fubftance qu'il faudroit appeler ardeur rayonnant. 

Paflons au paragraphe ( a) que nous prions de relire. | 

= Ces mots torrens de lumière, correns de chaleur, fonc 
“abfolument impropres & répandent toujours beaucoup d’é- | 
d _ quivoque fur les explications des phénomènes de la lumière 
| _& de la chaleur. Ces mots font ici tout auffi déplacés qu'ils 
le feroient dans la théorie des fons, & l’on ne pourroit pas 
plus dire que le torrent du fon d’une cloche fe dirige par [a 
= fenêtre d’un clocher que l'on ne peut dire que le torrent de 

chaleur d'un poële /e dirige par la porte. 

On doit, & nous l'avons fouvenc prouvé, confidérer {a 
lumière, non comme un torrent d'un fluide qui fe tranfporte 
d'un lieu dans un autre, qui traverfe l'efpace en déplaçant 

Le milieu qu'il parcourt : mais comme la propagation d'un 
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choc À travers une file de billes de billard; ce font les vibrae 
tions qui fe propagent & non pas le fluide qui fe tranf. 
orte. | 
La chaleur, & nous l'avons encore fufifamment prouvé, 
n’eft que l'effer de ces vibrations communiquées aux molé- 
cules du fluide analogue contenu dans les corps. Ces corps 
font des boîtes à compartimens infiniment petits & infini- 
ment nombreux, FAP de petits reflorrs infiniment élafti- 
ques & fembl ables à des billes d'ivoire, pour fuivre la 
comparaifon que nous venons de faire. Si leur furface eft 
frappée par les -percuflions fuccefives & réitérées de billes 
femblables qui tomberont fur eux, toutes Les billes intérieu- 
res entreront en vibration; toutes dans leurs mouvemens 
alrernatifs de compreflion d'un deleur diamètre & d exrenfon 
de ss agiront fortement contre les parois qui les venfer- 
ment, Ceft ce mouvement inteftin que lon appelle 
chaleur. ca pofé, la maffe d'air qui entoure le poële reçoit 
de fui cet état de vibration : mais ces vibrations s'exercent 
particulièrement dans les fluides hétérogènes, dans les fubf 
rances étrangères à ce fluide univerfef, qui nâgent dans fon 
fein, & qui forment la très-majeure partie ce mixte 
que l'on appelle Pair opens plus cet air fera chargé 


de ces parties étrangères à lui, plus ils ’échauffera. Les mo- 


{écules primitives à. Pair pur ne font peut-être pas par 
elles-mêmes Lu à contracter de la chaleur; dans un 
milieu libre & où rien ne le contraindroit, fon excellive 
Auidité . limpénétrabilité de fes parties ne per mettroit à 
auçun mouvement. rapide & en tout fens de s'établir dans 
ayçun point de ce. “milieu. Auf obfervons-nous que plus 
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Pair eft pur, moins il contracte de chaleur : il en eft ainfi 


de l’eau, moins elle eft chargée de parties étrangères, moins 
elle contraëte de chaleur. Tout l’équivoque de ce para- 


graphe (a) que nous examinons ici naît donc très-évidem- 


ment & uniquement de lFemploi du mot torrent, dans une 
circonftance où il n'y à point de torrent. 

Quant à laflertion fuivante, & qui fait naître la queftion 
(2) : l'hiver on apperçoit très-diflinétement [on haleine dans 
une chambre où l'air eft plus chaud qu'il ne l'eff en été lorfqu'on 
ne l'apperçoit pas. J'avoue que jamais je ne me fais apperçu 
de ce fait, & que je n'ai pu trouver perfonne qui dans ce 
cas ait vu fon haleine. La vifibilité de l’haleine tient évi- 
demment à deux caufes; l’une eft la condenfation de cette 
vapeur aqueufe ; l’autre, l'état de l'air qui ne lui permet pas 
d'abforber rapidement cette vapeur. Et dans une chambre 
dont l'air eft fuffifamment échauffé, l'haleine n’eft point 
condenfée fenfiblement en fortant. Elle ne peut donc pas 
être vifible : quant à la propriété de l'air d'abforber rapide- 
ment cette vapeur, j'ignore s'il peut exifter des circonftances 
où cet air, étant à un dégré de chaleur fufifant, pourroit 
. par la quantité d'humidité donc il feroit déjà furchargé, fe 
réfufer à la difoudre. Je ne me fuis jamais apperçu de ce 
phénomène : mais püt-il avoir lieu, ce dont je doute, if 
féroit rapportable à l’état de l'air & point du tout à aucune 
circonftance relative à l’opinion ‘de M. Schéele. 

Quant à /a lumière qui continue à brûler, à la fumée qui 
s'élève perpendiculairement dans ce torrent de chaleur qui 
s'élance du poële ; la réponfe eft fimple : il ny a point [à de 
torrent, il n'y a aucun courant, aucun tranfporc de fluide 
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qui puiffe éteindre la lumière où emporter la fumée. Ce qui 


répond à la queftion 2. 


… (c) Pourquoi cette chaleur ‘qui s'élance du fourneau dans 
l'appartement? N'eft-elle pas entraînée par le courant d'air dans 
les tuyaux du poële ? La réponfe à cette queftion fera fimple 
& fatisfaifante. La chaleur n’eft point une fubftance, elle 
eft une modification que les corps chauds, tels que ceux qui 
brûlenc dans Le poële, ou la matière de ce poële lui-même, 
déjà échauffé, impriment à Fair, à tout autre milieu aëri- 
forme, à tout fluide, à rout folide qui fe trouve dans la 


_fphère d'activité de ces corps échauffés, c'eft-à-dire , à une 


diftance d'eux où les vibrations fe propagent encore avec 
une certaine force, & peuvent produire des effets fenfibles, 
Or, la propagation de ces vibrations à travers Pair fe fait 
par l'élafticité des molécules du fluide de la lumière; cette 
propagation eft infiniment plus prompre que: le tranfport 
de l'air par le courant dont parle l’Auteur ; ce courant d'aix 
ne peut donc éxercer aucune a@ion fenfible fur Les vibra- 
tions. de la fubftance élaftique qui produit l3-chaleurs.ce. 
courant peut Bien tranfporter les molécules de l'air échauffé 
vers le fourneau : mais leur mouvement d'acceflion aiaf 
produit, -eft infiniment moins rapide que les vibrations du. 
fluide dont nous parlons. La propagation par les vibrations 
n'eft donc pas troublée fenfiblement par ce courant. C'eft 

ainfi que les ondes circulaires que produit la chûre d'une 
pierre dans une eau courante fe propagent malgré ce çou- 

rant qui leur eft contraire ,.& remontent le fleuve quoique 

soures les particules d'eau marchent enfemble & conftam- 

ment en defcendant & felon le cours du fleuve. Au décin- 

trement 
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trement du Pont de Neuilly Le remous s'eft fair fentir à 
Environ un quart de lieue au-deflus du Pont. 

Le fon n'eft que l'effet des vibrations tranfraifes par les 
molécules de l'air lui-même, & cependant: le vent qui eft 
le tranfport de ce même düide fonore m'altère que foible- 
ent la propagation des vibrations de ce fluide. Un vent 
qui fouffle très-rapidement en fens. contraire à celui d'où 
nous arrive le fon d'une cloche sapie très- foiblement fur 
cette cloche ; Ja raïfon en eft Res -&'cette riifon eft ici 
parfaitement applicable. Le fon, en hits , la propaga- 
tion des vibrations de l'air, parcourt 173 toiles, où 1038 
pieds, randis que le vent " plus violent ne parcourt que 60 
a 80 pieds dans le mêmetems, c'eft-à-dire, que le ventleplas 
rapide, & tel que lon nen éprouve qu infiniment rare- 
ment, eft 13 fois plus lent que la propagation des vibrations 
Tonorcs. Mais il en eft tout autrément des vibrations de la 
lumière; celles-ci parcourént 80,000 lieues par fecondes,, 
qu'eft donc en comparaifon l'action de l'air fur elles » Auf 
eft-1l impoffible d'obferver aucun effet produit par le vent 
le plus rapide fur le foyer d’un miroir ardent, fur la propa- 
gation des actions éle&triques. On voit donc que tout ce que 
lAuteurtrouvoit d'obfcur dans cette obfervation n’étoit que 
l'effer du mot très-impropre rorent de chaleur , qui induifoit 
aconfidérer cette chaleur comme une fabaäée particulière 
qui pouvoic être entraînée par le mouvement de l'air, 


LA 


(dj La réponfe que je viens de faire au paragraphe (e) eft 


également apphcable: au paragraphe (#1). 


(e) Il règne dans ce paragraphe une grande énétaie 


d'idées ; il faut éclaircir l'état de la queltion, «xe.2La 


Tome VI, Rr 


ant nr nd: ES 


il 
LA 
Si 

{ 
il 


314 PHrSIEQ ME 
lumière du foleil fair appercevoir fur une muraille blanche 
l'ombre d'un corps rougi ou feulement ardent, & cerre 
ombre eft environnée d'ene-vapenr qui vacille d'une vitefle 
prodige igieufe 5 on ne peut, inde: Auteur , attribuer ce 
phénomène qu'à la dilatation pius où moins forte que la 
chaleur occalionne dans Pair, au travers duquel Les rayons 
fe brifent». | 

Je crois qu'il faut abus plus clairement cet effet; 
ombre que produit ce corps fur la muraille eft l’effer de 


. l'intérru prion de la lumière par [a se du corps. Ce que lon 


appelle la vapeur qui vacille, n'eft, étant confidérée fur le 
mur, qu une ombre vacillante , c eft- à-dire, une interruption 


 fucceflive de la lumière; inrerruption qui a pour caufele paf 


fage rapide & fucceflif des particules qui réfléchiffent la Ju- 
mière qui fans ebles tomberoit fur le mur. Ces particules qui 
interceprent ainfi la lumière font de deux efpèces, les unes, & 
ce font les plus nombreufes, font des émanations du corps 
lui-même. C'eft ainf qu'au Foi les vapeurs que produit l'in- 
terpolñtion d'un corps animé entre le foleil & un mur, ou 
un carton blanc dans une chambre ou ona “admis ob 
rité font très-vifibles fur ce mur ou fur ce carton, & font 
rendues beaucoup plus fenfbles par le on à folaire. 
La crête d'un homme paroît alors fumer comme une marmite 
qui bout violemment, Les autres particules qui concourent 


à produire ces ombres vacillantes qui indiquent un courant 


de vapeurs & qu'on appelle ainfi, font l'effer des particules 
hétérogènes qui voltigent dans l'air, & que l'on voit lorfque 
l'on onde Le omeer un rayon de lumière dans 
une chambre obfcure. Tout corps chaud dilare l'air, l'air 


ou Monpr. 31$ 


dilaté devient plus léger , il s'élève & entraîne avec lui ces 
particules hétérogènes qui projettent ainf leur ombre fur ta 
muraille & fur le:carcon. M. Marat a fait dé charmantes 
expériences fur ces ombres. Tout ceci, comme l'on voit, 
eft fimple & clair. 


 L'Aureur demande pourquoi « étant affis devanc le poële, 


Ja fenêtre à fa droite & la muraïlle blanche À {à gauche, 


on n'apperçoit point cette ombre vacillante fur la muraille, 
quoique les rayons de lumière qui traverfent les carreaux 
coupent le courant de chaleur ardente pour tomber für le 
mur blanc; tandis de en fufpendant un fer ou une pierre 
échauffée dans ce même courant, on obfervera ce vacille- 
ment dans l'air libre auff Fe fur fe mur blanc ». 
Rien afflurément n'eft plus facile que de répondre à certe 


queftion : -on vient de voir d'où naiflent les ombres vacil- 


lantes dont il parle ; mais fans corps échauffé, ces ombres 
n'ont plus de caufe, il ny à ni émanation, ni tranfport de 
l'air & des idee opaques-qu il contient. C'eft ainf que, 

lorfqu'un homme a placé fa têre dans le cône de la lumière 
du microfcope folaire & qu'on a vu la fumée qu'elle répand, 

on ne voit plus rien dès qu'il fe retire. Ces petits corps qui 
_flottent dans l'air ne font plus même vifibles d'aucune ma- 
nière dans cette circonftance où toute la chambre eft illu- 
minée , ; parce que le peu de lumière qu'ils réfléchiffenc: ny 
eft pes fenfible, comme ilarrive HR étant dans l'obfcurité 
on regarde ane on le cône de lumière. La difficulté 
apparente qu'offre ce paragraphe vient toujours de l'équi- 
“voque de ce mot rorrent de chaleur, + fuppofe une fubitance 
qui doit fe mouvoir, 
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»:(f) L'Aureur ajoûre : teneg un ane carreau de verre entre 


à vifage Ge fourneau , vous verres & la vérité le feu; mais 
“mous ‘ne —— ass de te Le verre Li dd en 


éhitier | £ | D 
La chaleur eft, san i que nous r avons tant de fois prouvé, 

effet dés vibrations de la lumière communiquées au corps ; 
je verre réfléchir beaucoup de lumièré : il doit donc y avoit 
beaucoup moïns de'chaleur ‘produite derrière ce verres 


cépendant-ce défaut de chaleur n eft qu'inftantané & dépend 
de-l’érar &de la difpoñition du verre lui-même ,: “lorfque. 


celui-ci fera échauffé , c’eft-à-dire, lorfque par là continuité 


où ie fer des vibrations de la matière de fa limière 


extérieure, les particules qu'en contient ce verre auront 
contraé elles-mêmes un grand mouyement intérieur, ce 
verre communiquéra beaucoup de chaleur par fes deux 
farfaces,, & fi la lumière qui le traverfe, ou pl utÔôt quiagit 
‘au -travers de fon épaifleur par l'action _. molécules élaf- 
tiques qu elle renferme, eft reçue dansuñ lieu clos, oùelle 
‘éprouve plufieurs réflexions, & des réflexions durables, Ja 


Chaleur di lieu-deviendra: plus grande que fa chaleur EXtÉ- 


rieures ceft ce qu’on obférve dans mille occañons, & 
particulièrement l'hiver dans les orangeries & fous les chafis 
des: Jardiniers.:La lumière qui traverfe phisegss verres-agit 
même avec plus d'énergie que celle quinen traverfe qu un, 
inf que Font prouvé M: de Sauflure & pluies autres 


Phyficiens, parce que dans cêtte expérience elle éprouve 


Beauë coup plus -de réflexions, -entre les différentes furfaces 
‘de verre ; ce qui augmente l'énergie de fes vibrations. Ce 


n'elt ie er elle eft ee que [a: lumière échauflé. 6 


. chaleur ; le miroir. retient toute-la. lumière gui, Le frappera. 
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(g) «On peur faire réfléchir pareillement la lumière de-ce 


£a par un miroir plan, Jans que certe: lumière ait La moindre 


hi y 


Il neft pas un de nos. Lecteurs qui.ne. puifle, répeñdee:: 
res que le miroir: plan réfléchiffanc la durmiè IèFR, 
réfléchit moins quil nen reçoit; quil:ne peut donc pas. la 
rendre  . . à produire. de la. chaleur; ÿ, ques. Fu à 
ais que =. Le et rte en re pas cette MOËTIOR en 
lumière qu'il ne réfléchit pese a ie ee 

(2) « Mais, ajoûte notre Re une pue de pet 
poli réflé ss Ja lumière & la, AR fuivanc les mêmes 
doix que.la lumière du {oleil. La chaleur. étant aufli réflé- 
chie, il n ef pas farprenant que cette plaque, ne.s'échautfe 


x 
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LE faut bien. reconnoître . ici le différence qu’ ses Y a,£htre 


— re 3. on. see . de mot ne mais. onn n'entend 
peut-être pas. auf clairement Je - mot tranfmertre. À. pro- 
-prement parler { & l'exacte définition eft ici, de la. ps 


grande importance).le mor. ranfmertre. ne: doit plus, après 
tour ce que nous ayons dit \préfenter : à l'efprie. l'idée d’une 


fubflance, d'un fuide qui paie: au travers, desgorps, diapha- 
«nes; mais feulement l'idée de la propagation des: vibrations 
du fluide lumineux à travers ces corps. Aïnfi lorfqu’ on dit 
que Les corps diaphanes-tranfmettenc plus. de -Imières, 


_ cela veut dire que les molécules dela fubitanee de daslu- 
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mière diff: Éminées, incarcérées dans les corps diaphanes y fone 
dans un conta@® plus immédiat, que ces corps font ouverts 
à routes leurs furfaces par plus de pores par lefquels les 
kiraioss que reçoivent ces molécules incarcérées commu 
niquent plus facilémént leurs vibrations à travers leur 
épaieur , les réactions de ces vibrations font donc moins 
éneroiques, moins puiffantes dans l'intérieur de ces corps ; 
ils doivent donc être, par la théorie, ceux qui s'échauffent 
le moins & qui emploient plus de rems à séchauffer, parce 
qu'ils tranfinettent tous les rayons du foleil qui tombent 
fur eux, (ceft-à-dire, dans nos principes l'action de tous 
ces rayons ) : ils en réféchiffent frespeu du centre de leur 
épaiffeur ; ; de forte que leurs re en nn 
de mouvement (p). : 
Il n'en eft pas ainfi des métaux He ils réféchiffent 
moins de lumière & fur-tout ils tranfmettent plus dificile- 
ment à travers leur maffe les actions vibrantes de la lumières 
propriété qui tiénc à la nacure de leur compofition, 4 la 
forme de leur tiflu, de leur contexture, & fur-rout à la 
quantité 1&°4 Pérat: Fa principe HAnebté qu'ils renfer- 


ment; principe qui eft ce fluide élaftique que M. Schéele 


regarde comme une des parties conftituantes du feu, & 
dont la propriété & lation élaftique fe combinant avec 
l'action élaftique de la lumière : » COOpere & contribue à à cet 
effet que l'on appelle chaleur. 

On voit à préfenc comment & pourquoi une plaque de 
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. métal poli réfléchit la lumière & la chaleur, c’eft-à-dire, 
réfléchit la lumière & produit la chaleur par cette réflexion 
fur les corps qui y font expofés. Quant à ce qui fair que 
cette plaque ne s'échauffe point, le contraire eft parfaite. 
ment vrais cette plaque expofée à la lumière du foleil 
séchauffe plus vite & contrade plus de chaleur que la 
plaque de verre. Si elle ne s'échauffe pas dans l'expérience 
dont parle ici M. Schéele, c'eft que l'aétion vibratoire qui 
pourroit produire en elle l'état de chaleur eft trop foible ; 
mais alers elle ne produiroir point de chaleur. L'exemple 
contraire que M. Schéele va rapporter tient à une autre 
explication. 

..(z) « C'eft par cette raifon qu'avec un petit miroir ardent 
on peut produire, à deux aulnes.de diftances du fourneau, 
un foyer dans lequel le foufre s'allume. On peut le tenir 
très-long tems dans cette pofition fans qu'il s'échauffe : mais 
fon l’enduit d'un peu de fuie, en le paffant fur une chan- 
delle allumée , on ne a le. garder quatre minuces 
dans la même poñtion devant le ee fans fe brûler les 
doigts ». : 

Tout ceci eft très-aifé à expliquer : : dans le paragraphe 
précédent, il n'étoit queftion que d'une plaque de métal 
planes ici, c'eft un miroir-ardent qui réfléchit la chaleur, 
Nous venons de voir, art. LV, en parlant de l'expérience 
de Prague, pourquoi un miroir ardent réfléchit la chaleur, 
c'eft uniquement à caufe de la convergence des rayons Aoû 
l'effet eft reconnu pour fi puiflant. Ah rien à en conclurre 
ici en faveur.de M. Schéele. Quant à l'enduit de fuie, nous 
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avons déjà die comment cet enduit contribuoit à faciliter, # 
accélérer l’échatffement du corps métallique; c’eft quil 
fuit à la réflexion de la lumière, & qu'alors elle agit plus 
suiffamment furle corps qui la réçoit, ei 
lof) En faifanc réfléchir la chaleur qui s'élance du poële 
én une autre place par une plaque de métal poli, o7 produt 
un foyer fenftble ; mais feulement à la diflance de deux où 
trois -atines dé H°phique Dr DISAIS ÉL489 


: Cette‘ plaque dé métal; dont parle ici PAuteur, eft fûre: 
ment un miroir éoncaves car fi C'étoit une plaqué plane’; 
il eft évident qu'il ny auroit point de foyer. Or nous favons 
à préfent ce que fignifient rigoureufement ces mots réfléchr 
la chalèur, ils s'expriment rien autre chofe que la propriété 
qu'ont les corps dé réfléchir les vibrations de la lumière, 
ow de li fubftance élaftique , caufe unique de chaleufs 
nous favons aufli que la propriété des miroirs concaves eft 
de rendre convergentes Les direétions de toutes ces vibra- 
tions, &-de réunir leur action en un point que l'on appelle 
foyer. Nous éoncévons ‘donc comment la chaleur-qui 
s'élance du poële, c'eft-à dire, les vibrations produités par 
les corps embrafés qui font dans ce poële, étant réfléchies 
par un miroir concave produifent de ‘la chaleur'au foyet 
de cé Miroir: mais pour que cela arrive; il faut que ce doit 
js lumière produite par ces corps embrâfés que l’on réflé- 
chiffe ; & non pas lachalear obfeure telle que celle que 
produiroit la taule qui forme ce poële. C'eft pour cela que 
fous avons vu que dans l'expérience de’ Prague’, que nous 
avons.rapportée plus haut, 57 fau que l'incandefoence des 
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charbons foit excitée du côté qui regarde le miroir concave G 


quelle foir excitée [ans InterrUpti0n , L faut que ces corps 


Joient très-ardens, que, quelque chauds qu’ils fuflent, ilsne 


Produiroient pas l'effet défiré s'ils nétoient pas lumineux. 

Cette diftintion entre la chaleur lumineufe & la chaleur 
obfcure éclaircit toutes les difficultés que M. Schéele 
trouve dans l'explication de ce phénomène, & détruit Les 
inductions qu'il voudroic en tirer, comme on va Île voir 
dans les paragraphes fuivans, Or, fi l’on a préfent à lefprit 
ce que nous avons dit de la flamme, ou fi l'on veut y 
recourir & le relire, on concevra très-clairement la diffé- 
rence qu'il ÿ a entre cette lumière chaude produice: par les 
corps embrâfés, & la chaleur obfcure communiquée par les 
corps chauds. Ga luinière chaude eff l'effet des vibrations 
a dans la fabftance de !: lumière par le dégagement 
crès-rapide du principe inflammable. (Voyez ame  Pr07, 
Tom. V.) Etces vibrations réfléchies par un miroir concave 
produifent la chaleur. | 

« Cependant, ajoûe l'Auteur, le même miroir concave 
forme un foyer très-clair , lorfqu'un miroir de verre y réflé- 
chit la lumière, fans ee on fente la plus légère chaleur dans 
Ce ben - 

_ Si on réfléchifloit fur ce miroir concave la lumière di- 


. du foleil avec un autre miroir de verre, le ee 


miroir concave produiroit certainement de la io à fon 


foyer : mais f on ne réfléchit fur lui que la lumière du ciel, 


la lumière diffufe, il ne donnera is de chaleur: {a raifon 
en eft claire, cette lumière diffufe n'a Fe affez d'intenfté, 
Fe ie à font tr op foibles pour . "étant réfléchies des 


Tome V1, Sf 


TR GAP RTE 


Ba ae rare Re IR TR ©, 


322 PETSECURE 


puiffent produire, même au point de leur coïncidence , une 
chaleur fenfble; c'eftainfi que nousavons vu plus dau que 
la lumière de la lune réfléchie par les miroirs ardens les plus 
puiflans ne peuvent donner une chaleur fenfble. Cependant 
la lumière de la lune & celle du ciel, cette lumière diffufe 
dont parle ici M. Schéele font ne ément de la même 
nature que la lumière du foleil , elles ne peuvent différer 
entrelles que par leur intenfité : Ceft-à-dire ; par 


Ja vivacité de leurs vibrations. 


(2) « En plaçant entre foi & le feu un carreau de verre, 


on peut de même former derrière ce verre un point he 


avec le miroir concave; mais il fera us de chaleur. 
C'eft par la mème raifon qu'on peut, à lavéeue, former 
devant ce feu des points clairs avec des verres  - mais 
quon na pas la moindre chaleur ». 

Ceci s'explique à préfent avec la pisse orande facilité, +. 
verre interpofé dans les deux cas arrète & réfléchit du côté 
du poële la plus g grande partie des vibrations de la lumière; 
dans le premier cas, c'eft le carreau de verre qui refléchit 
les vibrations : De le miroir concave ne recoit prefque 
que la lumière diffufe, la lumière générale Ciel & du 
lieu; & nous avons vu pourquoi cette lumière ne peut 
produire de chaleur. au du miroir. Dans le fecond 


cas, les lentilles fonc le. même effet : l'inrenfiré des vibrations 


de É lumière produites par les corps embrâfés font dans ces 
deux circonftances so vers les corps qui es ont 
produites : : elles ne peuvent donc agir à travers la maffe de 


verre & du. côté de autre. furface : : elles ne peuvent. de 


même produire de chaleur du côté où elles font réfléchies, 
parce qu "elles ny {ont pas réfléchies convergentes ; s ce 
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qui arriveroit fi dans le premier cas on Otoir le plateau de 
verre interpofé : & aufli y auroit-il alors de la chaleur 
produite à fon foyer. : 

(72) « Le miroir concave de métal & la plaque s'échauf. 
fent cependant fort vite dès qu'ils touchent un corps chaud, 
quoique la chaleur qui s'élance du poële ne leur commu- 
nique point de chaleur. Par exemple, fi l’on ferme [a clef 
fupérieure du poële, l'air échauffé fort aufli-tôt de [a bouche 
& sélève. Que l’on tienne Le miroir concave où la plaque 
de métal perpendiculairement afcendante , le métal fera 
bientôt échauffé. Cette chaleur ne fe laiffe point réflé- 
chir ». 

Ici la confufion que M. Schéele à conftamment faite 
_entre la chaleur produite par la lumière réfléchie & celle 
communiquée par les corps devient très-évidente; nous 

AVOnS vu dans quelles circonftances, & pourquoi [a [umière 
réfléchie produit de la chaleur, & dans quelles circonftances 
& pourquoi elle n'en produit point. Ici l’Auteur nous parle 
d'un corps plongé , immergé dans un fluide chaud, ceci ap- 
partient à [a communication de la chaleur ; communication 
dont nous avons fait connoître les caufes & les loix. Les 
corps chauds communiquent la chaleur , comme les corps 
fonores communiquent le fon en faifanc pénétrer les vibraz 
tiONs qui agitent routes leurs particules entre Les particules 
des corps qu'ils touchent immédiatement ou par l’intermède 
dun milieu propre à tranfmettre ces vibrations , milieu 
qui eft de {a même nature que celui qui pénétre ces corps : 
& qui produit en eux la chaleur ou le fon. Ges vibrations 
qui deviennent alors communes aux deux corps tendent à 
S [ 2 
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Lifochronifme (r), ce que l'on veut dire lorfque Fon de 
que la chalcur tend à l'équilibre; c'eft ainf ce ls arrivent 
À un état commun, & que la chaleur, apres | s être commu 
niquée de lun à lPautre & à tout ce qui les environne, 

devient enfin infenfble dans celui qui a Pros l'incalef- 
cence des autres. 

Je crois avoir expliqué d'une manière claire & fatisfai- 
fante les douze expériences de M. Schéele; j'oferai même 
dire qu'elles ne font explicables que par nos principes, & 
qu'ainfiilne eft pas étonnant que Auteur, ne les connoifflant 
pas ou. ne les ayant pas adoptés, ait été induit en erreur. 
Voyons à quelles conféquences cetre erreur l'a conduit. 

 Sélon lui,1°.$. LVH, pag: 124, € la chaleur qui s'élève 
du poële Le l'air, & qui senvôle par la cheminée eft 
réellement ue de celle qui s'élance par la ee du. 

oële dans la chambre ». | | 
2%. « L'ardeur qui s'élance par la bouche du ee 5 
donc bien quelque rapport avec la lumière : mais elle n’eft 
paie encore tout-à-fait [lumière », 

3°, « Elle n'eft pas non pe chaleur, elle fe convertit 
bientôt en chaleur lorfqu elle s'unit à un corps ». 

Cette chaleur qui n’eft ni lumière, ni chaleur, mais qui 
devient l’une où lautre par différentes il 
l'appelle ardeur rayonnant, fubftance invifible & diftincte 
du feu (f). Cette ardeur rayonnante qui fe combine eft 


ge 


(r) € 'eft-Mlire, 3 Pégalité de vitefe dans les deux corp. 
([) Pag. 129: 
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donc une nouvelle fubftance qui forme d'autres fubftances 
par différentes unions, & ces autres fubftances font la [u- 
mière & la chaleur. J'ai peine à croire que lon ait jamais 


propofé en phyfique rien de plus révoltant que ces idées. 
Elles font heureufement, & comme on vient de le voir, tout 
aufli inutiles qu'elles {ont précaires. 


 Suivons les conclufons de l'Auteur, qui formentfa théorie 


du feu. . 


«L'air & le phlogiftique font les véritables parties confti= Dela Chaleux 
tuantes de la chaleur, & cette chaleur eft encore en état de 
Le combiner avec plus de phlogiftique, ( par-là elle acquiert 
une augmentation d'élafticité } ; cette augmentation d'élafti- 
cité communiquée par le phlogiftique de la chaleur diminue 
par l'influence de la vertu attractive, de manière que Jes 
métaux auf bien que l'air font par la fuite en état de 
Pactirer (&) ». 

- Ici l'Auteur ne nous donne pour parties conftituantes dé 
la chaleur que l'air & le phlogiftique : quel rôle joue donc 
dans ce mixte lardeur rayonnante , qui, comme l'a dit l'Au- 


teur, pag. 126, fe converat bientôt en chaleur, lorfqw'elle 


s'unir à un corps? Voici fuivant P'Auteur la différence qu'il 
y a entre /'ardeur raÿonnante & la chaleur. L'ardeur rayon- 


 nante a obienu au commencement de fon exiflence une élafii- 


cité ft forte que l'air & les métaux polis ne faurotent la retenir 
dans .la vélocité de [a courfe. | 
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Que veut dire ax commencement de Jon exiflence ? Qui 
lui a communiqué certe vélocité fi forte, &tc., &c. Je ne fcais 
rien parmi tout ce quon ignore le plus parfaitement que 
lon ne puiffle expliquer avec des exprellions auf vagues, 
avec de telles hypothèfes. Heureufement il eft dificile de 
les faire recevoir. ; 

« C'eft cette chaleur compofée de cet air qui forme la 
troïifième partie de l'air commun & du principe inflammable, 


qui dans la diftillation de l'acide nitreux eft décompofée & 


réduite à [es parties conflituantes ; l'acide nitreux décom- 
pofe [a chaleur parce quil a avec le phlogiftique une plus 
grande affinité que l'air du feu (4); elle doit fa préfence au 
feu avec lequel on entretient la diftillation ss, 7 

Conçoit-on tout ceci, conçoit-on clairement comment {a 
chaleur qui doit fa préfence au feu avec lequel on entretient 
la diftillation eft décompofée & réduite à fes parties confti- 
tuantes (x)? Queft ce feu? Nous n'en favons encore rien, 
mais nous expoferons bientôt les idées de l’Auteur fur cet 


être , & fes explications n'en feront aflurément pas plus 
claires, | | 


« La chaleur intérpofée dans les pores des corps inflame 


mables , ne fauroit produire toute la chaleur que Je feu nous 


fait reflentir, & Je crois ne pas me tromper en concluant 


de mes expériences que la chaleur ardente eft feulement 
produire pendant la combuftion du feu par l'air & le phlo- 
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giftique des corps inflammables; & fi ce nouveau produit 
élaftique, infiniment fubrile, vient à coucher un autre corps 
quiattire plus fortement le phlogiftique, il faut abfolament 
que cette chaleur ardente foit décompofée(y)». 

Voici r°.une chaleur interpofée qui ne peut produire toute 
la chaleur que le feu nous fait fentir. Voici-une autre cha- 
leur ardente produite pendant la combuftion du feu, & 
javoue que je ne fçais pas ce que c’eft qu’une chaleur inter- 
pofée qui ne peut produire route [a chaleur que le feu 
nous fait fentir, que je ne connois point la différence qui 
exifte entre une chaleur interpofée & une chaleur ardente: 
je ne conçois point comment une chaleur peut être inter- 


pofée, fans être ardente, ou être ardente fans être interpo- 


féc; je ne fçais pas ce que c'eft que la combuflion du feu. 
Enfin de-là, dit l'Auceur, «il réfulte un produit élaftique 
infiniment Tubiile , qui s'appelle chaleur ardente. Si certe. 


chaleur ardente touche un corps qui attire fon phlogiftique 
elle eft décompofée, comme de raifon ». 


__« Chaque molécule de chaleur n’eft autre hole qu'un 


atôme d'air du feu, combiné avec un peu moins de phlo- 


giftique qu'une molécule de lumière (7) ». 

« Une pierre mife au feu devient d’abord ardente, puis 
rouge : ainfi elle arrire du feu , non-feuiement de /a chaleur, 
Hiais auf de la lumière. La lumière qui dés le commencement 
pénètre la pierre en même tems que la chaleur; eft convertie 
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en chaleur par la vertu attractive de [a matière du feu, 
jufqu'à ce que tous les pores foient remplis de chaleur, 
“Alors tous les pores font dilates, 1l en réfuite des ouvertures 
fubriles dans lefquelles la lumière pénètre. Elle y eft comme 
imprimée, & la matière de la pierre n'a plus la faculté de 
la convertir en chaleur par fon attration (a) ». 

Ici nous voyons que la lumière qui, dés Le Rs. 
pénétre la pierre en méme tems que la chaleur, paroït enfuite 
avoir befoin que la dilatation des pores, remplis par la chaleur 
dans lequelle elle s'eft FORNeRUe , quoiqu'elle Les ait pénétré 
en même tems, lui ouvre ces pores que ‘elle remplit déjà 
& y produife a ouvertures fubtiles, &c., &c., &c. 

« Les pores du fer font pénétrés par une grande quantité 
de chaleur ; ainf lorfque par une pierre dure & tranchante 
pn détache promptement une particule d'acier, la chaleur 

*interpofée fort & adhère en partie à la molécule détachée : 
le phlogiftique très-abondant dans le fer, fe trouve par ce 
se en état de fe combiner avec un corps qui a plus d'af- 
finité avec lui que la terre du fer ; il rencontre l'air du feu, 

“qui augmente tellement la chaleur, qu'une plus ustidé 
partie de phlogiftique en eft dégagée, & qu äL en réfalte 
a Jumière (4) 5. | 

Je ne fçais ce que c'eftque cetre grande quantité de cha- 
Jeur dont font pénétrés les pores du fer, lorfqu'ii eft très 
froid, & qui y refte interpofée fans être ardente, c'eft-à-dire 

_ghaude: il faut plus de fagacité que je n’en ai pour entendre 
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tout ce paragraphe; je ne vois ici, au lieu de chaleur 
interpofée dans les pores du fer, qu'un fluide difféminé dont 
les vibrations excitées par des actions étrangères peuvent 
mettre en mouvement les parties conftitutives de ce corps 
ce qui produit tous les phénomènes de la chaleur obfcure, 
ou dégager de ce même fer le principe inflammable contenu 
dans fes pores qui deviennent plus ouverts ; alors ce principe 
inflammable agit à {a manière & produit les phénomènes 
qui lui font propres. Voyez-notre article Flamme. 


C'en eft affez fur la chaleur , je doute qu'aucun Phyficien: 


fe prêteà confidérer la chaleur comme une fubftance parti- 
cuülère. Nous avons affez clairement fait connoître fa nature, 
fa caufe, fes effets pour ne point revenir ici fur nos pas. 

- Enfin, felon l’Auteur, « la chaleur eft un acide particulier 
qui contient une certaine quantité de phlogiftique (e) », 

IT nous fuffira d'oppofer à M. Schéele, outre rout ce que 
nous avons dit jufqu'à préfent, opinion d'un rival, digne 
de lui, d'un Chimifte avec lequel aucun Chimifte ne s'of- 
fenfera jamais d'être comparé. C'eft Macquer qui va parler. 

« Il me femble qu'on ne peut s'empêcher de conclurre 
d'après ces faits, que la chaleur eft quelque chofe de tota- 
lement différent de la lumière, & qu'elle n'eft pas même 
une fubfiance matérielle diftinguée, comme la lumière, 
par des propriétés qui lui foient particulières. En efer, f 
la chaleur étoit une matière, comme il eft de l'effence de 
la matière d'être impénétrable, il feroit impoñlibie de conce- 
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voir que les parties de cette chaleur, quelque petites qu'elles 
fuflent, ne rencontraflent aucun obftacle, n'éprouvafñlent 
aucune réflexion, aucune déviation de la parc des particules 
élémentaires de tous les corps; qu'elles pénétraflent , en un 
mot, ces corpufcules ou derniers arômes, qui doivent né- 
ceflairement être fans pores & d’une denfité abfolue: & 
cette feule confidération me paroît démontrer que la cha- 
leur n'eft point une fabftance ; que ce n'eft au contraire 
qu'un état particulier, une manière d’être, dont toute fubf- 
tance matérielle eft fufceptible, fans ceffer cependant en 
aucune façon d’être ce qu'elle eft : & fi, l'on peut fe livrer 
à quelques conjeëtures fur un objet fi caché, voici quelles 
feroient mesidées, auxquelles j je n’attacheaucune prétention, 
pas même celle de là nouveauté (d), & que je fuis tout 
prêt à abandonner pour en adopter de plus fatisfaifantes fur 
les phénomènes du feu, dès qu ‘elles D à ma 
connoiffance ». |  _- : 
« S'il. eft vrai que. toutes le parties d de matière Tr 
les unes vers Les autres, en vertu de l’actration univerfelle. 
ou d'une force quelconque, on ne peut douter que les 
parties élémentaires & agorégatives des corps ne foient pla 
cées les unes auprès des autres, de manière. quelles farif- 
faflent à cette tendance le plus qu'ileft poñble, relativement. 
à leur configuration, à leurs mafles, & à lation des corps 
environnans ». 
a" 
(a) Bacoz à eu la même idée ; c’eft auf celle de plufieurs. Phy- 


ficiens plus modernes: mais je n’en connois point qui l’aient déve- 
loppée, : 
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« D'un autre côté, aucun Phyf cien ne doute que dans 
les agorégés les plus dates. ilny ait beaucoup de pores où 
de vides, & même énimiène plus que de parties d'une 
 denfité ee : il fuit de-là que les molécules élémentaires 
& agorégarives de tous les corps, même les plus durs & les 
plus denfes, ont aflez d'efpace pour fe mouvoir , & qu’elles 
ne peuvent manquer de fe mouvoir en effet, toutes les fois 
qu'elles reçoivent quelque impulfion ou quelque choc, dont 
la force eft fupérieure à celle de lattraction par laquelle 
elles font fixes dans leur pofñrion a@uelle. 
Or, fi cela eft ainf, il eft évident qu aucun corps folide 
ne peut éprouver des ou des percuffions, fans 
que ces perde ne foient ébranlées & dérangées de leur 
fituation., à proportion de la force de ce choc; mais comme 
elles ie maitrifées par une autre force qui les fait tendre 
fans cefle à certe fituation, elles doivent y revenir ou sen 
rapprocher le plus qu'il ef poffible, dès que Le mouvement 
imprimé par la percuilion vient à cefler où à diminuer; & 
cette alrernative S'entrerénant par la continuation des frotte 
mens où des pércuffi ions, il en réfulre néceffairement un 
mouvement inteftin d'ofailarions où de vibrations dans 
toutes les petites parties du corps froité ou frappé ; & ce 
mouvement eft d'autant fort, que ces ofcillations font 
plus rapides. Or, il paroïît que ce mouvement inteflin füffe 
pour faire naître dans les corps quelconques l'état que 
nous nommons chaleur, & pour rendre une raifon fatif- 
faifante de tous les éfets dont cette chaleur eft la caufe, 
comme on va le voir par les remarques fuivantes. 
19, » Si ceft en effet dans ce mouvement inreftin des 


Es 
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parties des corps pen que confifte [a chaleur, aucun 
corps ne doit pouvoir oe des frortémens & de per- 
cuflions, fans s'échauffer à proportion de la force & de la 
promptirude de ces mouvemens; & c’eft ce que l'expérience 
confirme en effet de la manière la plus poftive, puifqu'il 
eft conftant que tous les corps s'échauffent d'autant plus, 
chacun fuivant fa nature, qu’on les frotte ou qu'on les frappe 
avec plus de force & de che 

29, » La chaleur dilate les corps, plus ou moins auf, 
fuivant leur nature, & à proportion =. fon intenfité : cet 
effet doit avoir lieu, fi la chaleur confifte 
dans l'ébranlement & les nn de leurs parties ; cer il 
eft impoñlible que ces parties fe meuvent fans changer de 
fituation refpective, & par conféquent fans ceffer d'être 
aufi contiguës Les unes aux autres, qu'elles le font avant 
d'avoir acquis ce mouvement. 

3°.» Le poids abfolu d'aucun corps n'eft augmenté par 
la chaleur, quelque grande qu'elle foit; & il ne peut l'être 
en effect, puifquelle n'eft produite que par Ie mouvement 
des parties du corps échauffé, fans qu'il s'introduifé aucune 
nouvelle quantité de matière dans ce CPS. 

4°. » La chaleur ne fe réfléchit poinr, car il n’y a qu'une 
fubftance matérielle, comme la Inmière & autres, qui puifle 
fe réfléchir; & la chaleur, qui n’eft qu'une manière d'être : 
d'une fubftance matérielle, ne peut par res fe 
réfléchir en tant que la nn. celt-ä-dire, qu'il nya 
que les matières échauffées qui in fe oo ;-& non 
pas leur chaleur, en tant que chaleur. | 


S% » La lens des corps fe pamanique aux corps 
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environnans & contigus, fe partage entreux avec égalité, 


& fe met dans une forte d'équilibre. Or, cer effer doit né- 
ceflairement avoir lieu , fi la chaleur n'eft autre chofe que 
fe mouvement des parties propres de chaque corps; elle 


ne fait que fuivre en cela la loi générale de la communi- 


cation des mouvemens qui fe diftribuent toujours avec 


égalité & équilibre entre tous Les corps qui fe meuvent & 


qui fe choquent à proportion de leur denfité. 
69,» Il eft impoñble que la chaleur fe fixe dans aucun 


cor Ps, & l'expérience nous démontre qu en effet elle ne sy 


fixe jamais; l'explication de cet effet eft FONJOUES la même, 
Il nya que les fubftances qui puiflent sunir à d’autres 
fubitances : or, par la fuppoñition , la chaleur n’eft point 
une fubftance, une matière particulière qui pofsède en 


propre la ii chaude ;- donc elle ne peut fe fixer dans 


aucun corps: auffi les corps ne font-ils chauds qu autant 
qu'ils reftent expofés aux caufes qui produifent la chaleur, 
ceft-à-dire, aux frottemens & collifions qui peuÿent mettre 


en mouvement leurs parties élémentaires & aggrégatives, 
.& leur chaleur diminue & cefle toujours à proportion que 
ces caufes diminuent & ceflent d'agir. 


7°.» La lumière qui tombe fur des corps quelconques 
les ee tous d'autant plus fortement, qu'elle a plus 


… d'intenfté ; ; & c’eft-là un effet néceflaire de fa nature & de 


fon mouvement violent. La lumière eft une fubftance ma- 
térielle : fes païties fonc, à la vérité, aflez petites pour 


-pafler à travers les pores d'un grand nombre de corps qui 
font ceux que l’on nomme diaphanes; mais les parties denfes 
non poreufes de ces mêmes corps, ainfi que celles de rous 
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les autres, ne lui font point perméables : les parties de la 
lumière ne peuvent donc que choquer ces parties denfes & 
fe réfléchir; &, malgré le peu de mafle de fes propres 
particules, fi l'on . à leur vitefle prodigieufe, on conce- 
vra aifément que ce choc doit être de la plus grande violence, 
& l'on ne fera pas furpris qu'une certaine quantiré de cette- 
matière concentrée, telle quelle fe trouve aux foyers des 
grands verres & miroirs ardens , appliquée à des corps 
quelconques, ébranle & agite en un inftant leurs parties , 
au point de les pénétrer de la chaleur la plus violente & la | 
plus prompte que nous comnoiflions. | 

8°. » Tous les corps échauffés jufqu'à un certain point 
par des collifions, même différentes de celles de la lumière, 
deviennent cependant ardens & Inmineux à proportion de 
Fintenfiré de leur chaleur; c'eft-l aflurément un effet des 
plus finguliers & des plus dignes d'attention. Pour en rendre. 
raifon , il faut obferver que la lumière ne nous eft vifble, 
où plutôt fenfble, que quand elle eft lancée direétement 
dans nos yeux par ss sors, fans quoi elle ne nous 
fit aucune impreflion, de manière que nous ne foupçon- 
nons pas même fa préfence : c’eft par cette raifon que nous 
ne voyons point de lumière pendant la nuit, quoique, à 
l'exception des petits cônes de l'ombre de la terre & des 
autres planètes, toute l’érendue de la fphère du foleil foie 
auf remplie de la lumière de cet aftre pendant la nuït, que 
pendant le jour; cela vient de ce que la direction de cette 
lumière n'étant point vers nos yeux, elle n’eft pour nous 
que ténèbres ; & il + a d'autres portions de cette lumière 
qui puiffene nous être fenfibles, que celles qui, tombant 
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fur des corps capables de la réfléchir, tels que fa lune & 
les autres planètes, eft lancée vers nos yeux par cette ré- 


flexion : c’eft par [a même raifon que nous ne voyons point. 


les foyers des verres & des miroirs ardens lorfqu’ils tombent 
à vide, quoiqu'il y ait incomparablement plus de lumière 
dans ces foyers que dans l'efpace environnant; car dès qu'on 
place à ces mêmes foyers quelque corps capable de réfléchir 
la lumière vers nos’ yeux, alors elle nous devient très-fen- 


fible , & nous en fommes éblouis à Proportion de fon 


intenfité (4)». 


Nous reconnoiffons ici un Chimifte dirigé par une 
excellente Phyfique ; tout ce que l’on vient de lire eft clair 


& conféquent. Nous doutons quil y ait un feul de nos 
Lecteurs qui héfite entre ces deux opinions. Ce que M. 


Macquer ne préfente, beaucoup trop modeftement, que 


comme des conjeätures qu'il fe plaint qu'aucun Phyfcien. 
n'ait développées, eft précifément la bâfe de notre fyftême : 


far le feu ; nous avons puifé ces principes dans notre théorie 
de la lumière dont ils font une déduétion néceflaire, & nous 
fommes affurés qu'ils fufiront pour éclaircir coute la théorie 
du feu fi obfcure jufqu'à préfent, 

Pafñlons à l’idée de M. Schéele far l'ardeur rayonnante , & 
fans revenir fur les preuves que nous croyons avoir données, 
que cette ardeur fayounante eft une chimère auf inconce- 
vable qu'inutile à fuppofer; nous nous bornerons à pré- 
enter lidée qu'en a l’Auteur. - 


a 
(3) Macquer, Didionnaire de Chimie > Pag. 486 & fuivantes. 
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Nous avons vu que M. Schéele diftingue deux efpèces 
de chaleur, celle qui près d'un poële s'élève dans le poële 
avec l'air, & qui s'envôle par la cheminée, & celle qui 
gélance par la porte du poële dans la chambre. Celle-ci, 
dic-il, peut être réfléchie, & c'eft celle qu'il appelle ardeur 
rayonnante. 

Nous penfons, avec Macquer, que la chaleur n’eft ; jamais 
réfléchie à proprement parler : mais ce qui felon nous eft ré- 
fléchi, ce font les vibrations produires par les charbons tres- 
ardens, état dans lequel il nu qu ‘ils foient pour produire Je 
phénomène. 

« L'effer de Pinflammation, ajoûte M. Schéele, eff bien 
plus confidérable lorfque le bois efl confommé & converu en 
charbons ardens , clairs , quoique la lumière Joti bien HO ee 
Or, cela doit êrre ainfi , car alors le milieu à travers lequel fe 
fait la propagation dé vibrations de la matière [umineufe 
eft beaucoup plus libres ces vibrations font beaucoup plus 
Vives, pris rapides. Ce qui prouve une obfervation quine peut 
échapper à perfonne, c'eftqu'il eft bien plus aifé de tenir fes 
regards fixés fur une flamme que fur un çorps forrement | 
incandefcent ». 

“Gerre ardeur rayonnante qui n'eft ni chaleur ni lumière 
peut devenir une & l'autre (c). - - 

» Il eft démontre qu'elle eft formée, ainf que Îa chaleur, 


par l'union du phlogiftique à l'air du É (d). 


Çe  . 125» 126, 
(2) Page 45 


g Cependant 


DD MGR DE :. 237 | 

» ; Cependant elle diffère de la chaleur, parce qu'au | 
commencement de fon exiftence elle à obtenu une élaflicité | 
fi forte que l'air ne fauroit la retenir dans la vélocité de fa | 
courfe (e). : 

» Elle n'adhère ni à l'air, ni aux métaux polis : mais avec 
un miroir de métal concave, elle produit un foyer fufcep- 
tible d'enflammer les corps, lorfqu'elle s'eft unie à d’autres 
corps, elle peut alors fe combiner facilement avec l'air & 
les métaux. Ges. propriétés lui font communes avec la 
lumière. La propriété embrâfante de l’ardeur ravonnante 
ne doit pas être attribuée à la lumière avec laquelle elle eft 
combinée; elle ne produit cet effet qu'après avoir été attirée 
par d’autres corps, &c. &c. ». Tout cela eft prouvé die 
Auteur {f). 

Lorfque l'air du feu, {elon M. Schéele, s’eft donc émpäré 
d'un peu plus de principe inflammable qu'il n’en faut pour 
_produire la chaleur, il en réfulte l'ardeur rayonnante. Si la 
propagation du ‘phlbgiftique augmente encore de quelque 
-chofe la propriété obfervée dans l'ardeur rayonnante , la 
lumière fe forme (g'). 
En voilà bien aflez fur l'ardeur rayonnante; pañlons au 
feu. | 


& M. Schéele eft fûrement le premier qui ait appelé Le Du Feu 
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feu un produit de [a Chimie, Le fex, ce produit admirable 
de la Chirue, &e, (k. Mais le feu étant dans fes principes un 
mixte, un compofé d'air & de phiogiftique, -un mixte qui 
fe forme dans différences circon{tances & qui fe décompofe 
de même, dont les affinités des corps avec fes parties conf- 
ticuantes peuvent détruire l'état de combinaifon, notre 
Chimifte s'eft cru fans doute autorifé à le regarder comme 
un produit de la Chimie, 

Nous continuerons à le confidérer, à plus jufte tire, 
comme le grand agent de la Nature, comme le principe 
primitif, unique, univerfel de toutes fes opérations. M. 
Schéelé nons rend compte des obfervations qu'il à faites fur 
effets du feu : voici comment il s'explique. 

« Les corps qui font expofés à [a pourriture où à la 
deftrudtion par le feu, diminuent une portion donnée d'air. 
Quelquefois il arrive qu'ils augmentent fenñblement , 
& enfin qu'ils ne l'augmentent ni ne la diminuent : Hs 
aflurément rrés-remarquables, Les conjètures ne fauroient 
rièn déterminer de pofitif à ce fujet ; elles fonc bien peu 
propres à fatisfaire un Chimifte qui veut avoir fes preuves 
en main: aufi on fent aifément la nécefité de multiplier 
les expériences pour éclaircir ce fecret de la Nature (2 L)», 

Les obfervations des effets du feu fur l'air, doivent être, 
au moins; à ce qu'il paroïît au premier coup-d'œil, rapportés 
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aux modifications qu'épronvent dans cet air les corps chauas, 
ionefcens, embrafés, &c., &c. Ces différentes modificarions 
ie cor Ps aciffent nécefféiremene fur le milieu dans lequel 
elles s opter, &lEce milieu, ce fluide dans lequel cesmo 
difcations s'opère nt eft renferme, sil eft privé de tour 
mélange € avec le fluide extérieur, s'il eft réduit à un petit 
volée , Les effets qu'il éprouve doivent être crès-fenfbles. 
Un corps chaud eft une fubftance dont les parties intérieures 
foat dans un mouvément plus Ou moins violent, donc les 
pores, tant ceux des furfaces que ceux de la mañle entière, 
s'ouvrent, fe dilatent plus ou moins, & dont, par une fuite 
néceflaire le tiffu & même la conflitution s'altère. 

La première idée qui, dans de pareilles circonftances, 
doit fe préfenter à l'efpric, c'eft que ce corps peut alors où 
lier échapper quelques-unes des fabftances volatiles qui 
entrent dans fa ou qu peut admettre dans fes 
pores élargis quelques parties du fluide qui l'environne , 
qu'il Du doi cmodifier ,altérer ce milieu de deux manières 
la première en lui nn de nouvelles molécules de fab. 
tances volatiles, Ou en lüi enlevant une pe des fiennes; 
fa feconde en on dans ce fluide même un principe 
d'action d'où peuvent réfulrer en lui-même de nouvelles 
décompofitions, de, nouvelles compofitions, des unions ne 
“intimes, &c., &c. Je crois que tous Îles eee qui 
s'opèrent entre l'air & fe feu peuvent être rapportés à ces 
ef ets, & trés-clairement expliqués par eux. 

M. Schecie n'a pas été conduit à cétte idée; c’eft fous un 
point de vue rout-à-fait différent qu'il à confidéré les rap- 
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ports de l'air & du feu : voici Les obfervarions fur lefquelles 
il fe fonde (K). 

« L'air eft ce fluide invifble, dit-il, que nous refpirons 
continuellement, qui environne la terre de toutes parts, 
qui eft très-élaftique, & qui eft doué de pefanteur : 1e 
conftamment rempli d'une quantité prodigieufe d'é émanations 
fi fubriles, que les rayons du foleil les rendent à peine 
vifibles ; les vapeurs aqueufes en forment toujours la plus 
grande partie : l'air eft de‘plus uni à un autre corps qui lui 
reffemble par fon élafticité, mais qui en differe par beaucoup 
de fes propriétés. Le Profeffeur Bergmann le nomme, avec 
raifon, acide aërien. I doit fon exiftence aux corps organifés 
se par la pourriture ou la combuftion (/) ». 

°. Le feu brûle un certain tems dans une quantité 
de d'air ; 2°. fi le feu en brûlant ne fournit point de 


flamme ni de feu aëriforme, cette quantité donnée d'air fe 


trouve diminuée d'environ un tiers à un quarts lorfque le 
feu sy eft éreint de lui-même. 3°. L'air ne Sunic pas avec 
l'eau commune. 2. Toutes les efpèces d'animaux renfermes 
dans une quantité donnée d'air, y vivent un certain tems. 
5°. Les femences, comme les pois, je exemple, renfermés 
avec un peu re une quantité donnée d'air, au RoNeR 
d’une chaleur médiocre , pouffent des racines & s'élèvent à 
une certaine hauteur. 


RSR on Re nn 


(&) Pag. sr = 
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_» Ainf, ajoûte-r-il, tout fluide aëriforme qui n'a pas ces 
propriétés, & S'il ne lui en manquoit même qu'une feule, 
n'eft pas de l'air commun». 
« L'air (m1) eft compolé, ainf qu'il vient d'être dit para- 
graphe IV, de deux efpèces de fluides élaftiques». 


C'eft ce que l'Auteur tente de prouver par une fuite 


d'expériences. Nous ne détaillerons pas ces expériences; il - 


en expofe huit, & elles exigeroient, ainfi que nos Com- 


mentaires fur chacune, beaucoup trop de place dans ce 


volume , il nous fufira d'en faire connoître les réfultats , 


 fuivant l'Auteur. 


De la première, il réfulte que Le une difolurion de foie 


de foufre alkalin dans l’eau, il s’éroë perdu dans quinze 
jours fix parties d'air fur 24. 


De la feconde, qui n’eft qu une répétition de la première, 


 . perdu en huit jours quatre parties d'air fur vingr, 
I! obferve, en rapportant cette feconde expérience , qu'en 


laiffant le même mélange pendant quatre mois fans y tou- 


cher, il ne s'étoit perdu que fix parties d'air, comme dan, 
la première expérience. 


De la troifiëème, variée par Phi. deux onces 
d'alkali cauftique , il conclut, par le fifflement de l'air qui 
s'introduifit par une petite ouverture dans le bouchon, que 


_ air intérieur s'étoit diminué. = 


De la quatrième , il réfulte ge il fe perdit quatre parties 
d'air fur vingt. 
EP ROSE Re Rene 


(rm) Paragraphe VII, pag. 52. 
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_ De fa cinquième, & par un procédé différence, il ne 


qu'il y em encore un quatrième partie de l'air perdue. 
Dans la fixième, & encore par un procédé différent, à 
eut en quinze jours un tiers de fair qui fût - 
Dans: là feprième if y en eut un quart.  . 
k. dans la huitième , fur une parties d'air, il y en eut 
douze de perdues. : | Se | 
- Le premier réfulrat de ces huit expériences qui doive 
nous occuper ici, cet que = procédés & par beaucoup 


dautres, l'air commun peut être diminué d'un tiers à um. 
quart : & PAuteur en conclut a il ÿ à cette pénis d'air 


pee. 

= Mais ce mot feul avertit de réfléchir à. la à 
Rien ne fe perd dans fa N ature; rien n'eft annihilé, tout fe 
compoie, fe décompofe & fe Re nous. appelons, à 
fa vérité & vulgairement perdu ce dont nous ignorons le 
feu, ce que-nous ne favons. pas où. prendre, Ce nef donc 
que de cetté manière que ce tiers ou ce quart dur peut être. 


die perdu, Mas d'après la définition que l'Auteur noës à: 


donnée de Pair. commun , paragraphe IV, définition qui ste 


très-juite , l'idée qui fe ete Je plus naturellement à 
Fefprit, ceile qui s'y préfente dé la manière la lus probable, 
nn ar P 

4 Faferois même dire la plus évidente, c'eft que ce qui manque 


ici au volume de Pair employé dans l'expérience eft mêlé 


“dans Le mélange avec EE il a féjourné, quil exiite fous 


quelque  - & dans quelqu'étar de ei. que €& 
foit-dans-le-métange employé pour Fexpétience: qe Fon 
8e pÜt pas y réconnoitre los État, a —. ne ri pas le’ 
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retrouver & le rétablir dans ta: ‘nature de fluide aëriforme 
quilavoitavant, ne prouveroicrien., Il ne nouseft pas encore 
-donné de fuivre & d’imirer la nature dans toutes fes com- 
polirions & fes décompoftions, de féparer tout ce qu'elle a 
réuni, & de réunir tout ce qu’elle a féparé; nous ne faifons 
_pas des métaux, &ce, &c. 
Je vois donc ici une décompoñtion de ai commun dont 

il y a eu une partie d’abforbée par le mélange; & tout 
minduit à luppofer que la portion de fluide aériforme : qui 
refte doit être infiniment altèrée par les particules volatiles 
qui ont dû s'élever du mélange qui a abforbé fair qui 
manque. Îl eft connu & généralement avoué que tous ces 
gaz contiennent une. _ quantité de parties propres des 
fubftances employées pour les produire. Ce fluide aëériforme 
qui refke eft donc très-différent de Fair commun qui écoic 
auparavant dans le vâle 5 il doit donc avoir des propriétés 
differences. C’eft auffice qu'on obferve, & c'eft fur ces obfer- 
vations que l’Auteur fonde fa doctrine. .… 
--« La lumière, dit-il, ne fauroit brûler ut = aucune de 
ces efpèces d'air, doncle volume a été diminué, & l'on ne 
fauroi y rendre vifble la plus légère étincelle (7) ». 

. Cette cbfervation nous force à admettre une de ces deux 
raifoñs, -ou-que le fluide abforbé et l'air pur, l'air principe, 
Pair. te Celui qui eff le plus néceflaire à l'entretien 
& ab durée de la flamme, ou de lignition; car il n'eft 


{Page 59. 


ont 
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queftion ici que de ce feul des phénomènes du feu, la cha=. 


leur eft étrangère à rout ceci. Or, fi le Lecteur fe rappelle 
‘ SENS . . ; 

ce que nous avons dit à l’arucle Flamme, fon efprit fe por- 

tera aifément à admettre que l'air pur eft feul propre à 

l'entretien de la fiamme. 


Si l'on répugnoit à admettre cette déduétion, il faudroie 


fappofer que l'air qui refte n'eft rendu incapable d'entre- 
tenir la flamme que par la nature & l'abondance des parties 


“hétérogènes qui sy font élevées : mais cette fuppolrion res 


oferoit encore fur l'opinion que l'air pur eft le plus propre 
À cer effet, elle nous réporteroit donc vers la première opi- 
mon : d’ailleurs une multitude d'expériences prouve évi- 
demment que l'air abforbé eft l'air pur, car par beaucoup 
de procédés on le retire dans toute fa pureté, IL eft inutile 
de les rapporter ici, elles fe trouveront à Particle des Gaz, 
& comme j'adopre, ainfi que l'Auteur que jattaque, que 
l'air abforbé eft l'air pur, je n'ai pas befoin de m'appuyer 
fur des preuves directes. RSS er nt 

‘J'admets donc que dans les expériences rapportées par 


M. Schéele l'air pur eft abforbé , que Fair pur eft néceflaire 


à l'entretien de la flamme, réfulre-t-il de cette vérité que. 


Fair pur foit une partie conititutive du feu ? Jene le vois 


pas clairement, rien même ne m'induit à le penfer. Je ne 
confidère cet air que comme plus propre à entretenir Je 
flamme , mais comme n'ayant aucun rapport particulier avec 
là chaleur, qui eft bien aufli une des propriétés du feu, 
Re Re. = Se  - 
Mais, felon M, Schéele, cet air réuni au phlogiftique 

produit 
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produit le feu. Obtervons bien qu'il ne s'agit ici que de 
flamme. 


Selon M. Schéele, le feu n'eft qu'une combinaïfon de 


l'air pur avec le SÉloobque. La chaleur, Le feu & la lumière 
ne font que de Pair pur & du “ocifique : mais la propor- 
tion & peut-être la manière dont ils font combinés, occa- 
fionnent leur grande différence (0). M. Schéele n’a donné 
nulle part dans fon Ouvrage une définition aufli précife du 
feu; nulle part il na dit, e feu eff une combinaifon de l'air 
. pur avec le phlogiflique , ni rien de pofrivement équivalent : 


mais cette opinion fe conclut néceflairement de tous fes- 


principes, & M. Beregmann l'entend ainf avec toute raifon ; 
en effet, M. Schéele dit p. 47 : » une fuite d'expériences me 
prouve que l'air entre réellement dans la compoñtion du 


feu , qu’il forme une des parties conftituantes de la flamme 
& de l'étincelle ». Car, ce n’eft que dans la amme & dans 


l'étincelle que ce Chimifte confidére le feu. I dit pag. 83, 
que l'air pur eft indifpenfablement néceflaire à la naif[ance 
du feu, & il le nomme par cette raifon l’arr du feu. 

Il paroïtroit même qu'il a évité avec foin cette définition 
qui le feroit confifter dans union de l'air pur au principe 
inflammable ; ; en effet, le feul endroit de fon Ouvrage, où 
il paroiïfle vouloir dire ce qu’eft le feu, ceft à à la pag 166, 
$. LXXV. 


«Le feu, dit-il, eft cet état où l'air met certains corps, 


lorfqu” ils ont réçu un certain dégré d'ardeur, au moven 


(o) Avant-Propos, pag. XLII, 
Tome VI X.x 
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duquel ils communiquent plus ou moins de chaleur, répan- 
dent plus ou moins de lumière, font réduits en leurs parties 
conftituantes, & totalement détruits, ou occafionnent tota- 
lement la, peste d'une portion d'air confidérable ». 


Si le ee un état des corps, il n'eft pas une fubftance, 
Si cet état des corps eft produic par l'air, le phlogiftique n'eft 
dencpas néceflaire pour le produire. S’ ï faut qu'ils reçoivent 
un certain dègré d'ardeur., eft-ce l'air feul qui Le leur 
donne >. Alors ils communiquent de la chaleur; &c. &c. 


N ons renvoyons à ce que nous avons dit de ados rayOn=. 


nante & de la chaleur. 


Le refte de certe phrâfe indique bien tous les phénomènes 
du feu ; maisle feu n'eft.pas défini, & on ne peut rapporter. 


aifément à cet état où l'air met les corps, tous ces phénomè- 
nes qu'indique l’Auteur, fur-tout fionen rapproche ce quil 
dit après. = 

« Il réfulte de cette définition qu'on ne fauroit nommer 
feu lachaleur rouge des pierres, des rerres, desfels, &e, &c. 
parce qu’elle ne produit dans l'air d'autres changemens que 
là dilatation, & qu'il ne faut pas même le concours de Pair 
ee faire rouoir ces fubftances ». 

‘« Le nom de feu ne convient donc ni à Pardeur , mal 
chaleur, &c. (a). 


Le Lecteur me paroît.ici dans un labyrinte dans lequel 
lui eft difficile de fe diriger. 


EE  ” 


(4) Pag. 167. 
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Cependanrileftimpoflible de ne pas reconnoîitre dan tout 
cet Ouvrage que Auteur confidère Le feu, non pas comme 
un fimple état des corps, ainfi qu'il le dit ici : mais comme 


‘une fubftance réelle formée par l'union de l'air du feu 


le phlogiftique ; il fe fert de ue la matière du feu, 


parle des affinités de certe matière. Enfin nous avons vu que 


M. Beromann, qui a mis une introduction 4 la tête de cet 


Ouvrage s explique très-clairement à cet “égard. 


Il eft donc certain, malgré les obfcurites & peut-être les 
contradictions qué nous venons de rapporter 5 Que notre 
Chimifte confidère le feu comme un mixte forme par l’ühion 


. de Fair pur au phlosiftique. 


Voyons ce que ceft que ce phlogiftique, comment on 
peut dire qu’il s unit à fair pur, & comment dé cette union 
pourroient réfulrer les phénomènes autribués au feu. 


M. Bergmann ; en parlant de l'air dans fon Avant-Propos 
s'explique ainfi: «la Chimie nous apprend que le fluide 


élaftique qui environne notre globe, eft, en tout rèms & 


entout lieu, un mélange de trois matières; favoir de bon 

ir, d'air corrompu & d'acide aërien. Le premier eft l'air 
du feu ; on donne affez communément le nom d'air fixe à 
la dernière efpèce. Je crois avoir démontré par des expé- 
riences que c’eft un acide particulier ». 

Il y a ici dans l'Aureur quelques obfcurités dontil feroic 
trop long , & dont il eft inutile de nous occüper : il ajoûte 
que l'air pur peut être gâté par une furabondance du pAlo- 
giflique, ou peut-être par une diminution infenfiblée ‘du 
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principe inflammable (r), mots que ces deux Chimiftes em- 


ploient fouvent comme fynonymes, 

« Le phlogiftique, ajoûüte ce Savant, paroît être une 
matière réellement élémentaire qui pénetre la plupart des 
fubftances & qui sy maintient avec opiniâtreté ». 

«On connoiït plufieurs moyens de l'en féparer plus ôu 
moins parfairement. C'eft l’airpur qui, de toutes les fubftances 
connues jufqu'à préfent, eft Le plus efficace |f\ ». 

«L'air, dit M. Schéele, eftuni à un corps qui lui reffemble 
par fon élafticité : mais qui en diffère par beaucoup de fes 
propriétés; le Profeffeur Bergmann le nomme avec raifon 
acide aërien : il doit. fon ia aux corps détruits. par la 
pourriture. où : HARoon Cet acide fubtil _ nomme 
auf ar fre (e | 

L'air gâté ou  … l'air fixe à. . Le. aérien 
de M. Bergmann, & ce Savant doute sil eft corrompu par 
furabondance ou par diminution du principe inflammable, Il 
ef? encore difficile de décider, ditk, — de ces deux 
conjeëlures eft la vraie (ze). 

Jufqu'ici nous ne voyons que l'admifion d'un fluide” qui 
refflemble à l'air par fon élafticité , qui en diffère par beau- 
coup de fes propriétés, qui eft toujours uni ou mêlé à l'air 
commun, qui peut le vicier par furabondance ou par défaut. 


: (r) Avant-Propos, page XXIE, 
-(P) Ibid, pag. XLIL, 


(:) Pag. 48. : 
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Cet air vicié s'appelle air fixe, & on peut le confidérer 


comme l'acide aërien. Ce principe toujours uni ou mêlé à 
l'air s'appelle indifféremment phlogiflique ou principe inflam- 
mable. 

Nous admettons toute cette théorie, & nous dons 
en déduire fur la nature du feu des ue plus claires, que 


celles que nous préfentent nos deux Chimiftes, en tirer des 


connoiffances plus fatisfaifantes. 
M. Schéele prouve par fes huit premières expériences 


que la préfence du phlogiflique, cette bâfe ie ef 


démontrée (x), 
Maïs il en conclut auffi que Pas attire et le prin- 


-cipe inflammable des corps ; il démontre bien que le 


phlogiftique ou le principe inflammable joue un très-orand 
rôle dans ces expériences: mais que ce foit parce quil eft 


attiré fortement par Fair-celt ce que rien ne prouve. Que 


lon life avec attention ces expériences ; ÿ On n'y verra qu'un 
dégagement de ce principe inflammable aëriforme, élaftique 


& très-volatile, felon l’Auteur lui-même; & rien du tout 


qui induife à admettre cette attraction de l'air. Ces deux 
Auteurs ne me paroiffent d'ailleurs ni l’un ni l'autre partifans 
de Fattraétion Newtonienne (y), & ici on ne une 


double affinité, reffource qui ne manque jamais à un Çhi- 
mifte (ze : 


em 
(x) Pag. 59. 
(y) Préface, pag. X. 
(x) Pag. 60. 
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« Ces mêmes expériences, ajoûte l’Auteur, prouvent 


encore qu'une quantité donnée d'air ne peut s'unir, &, 
pour ainfi dire, fe farurer qu'avec uñe certaine quantité de 
principe inflammable (a) ». 

Il réfulte des expériences rapportées que les corps phlo- 
giftiqués employés dans ces expériences ont perdu leur 
phlogiftique. Qu’eft-il devenu? M. Schéele par des tenta- 
tives, qui à la vérité ne font pas crès-fatisfaifantes (2), croit 
s'être afluré que ce phlogiftique n’exifte point dans Fair 


refté dans la bouteille; il croit aufi d’après fes expériences 
que cet air ne s'eft point uni & fixé avec le foie de foufre, 


les huiles & les matières femblables (ec) : mais cette confi- 
dération à laquelle il feroit trop long de fe livrer eft très 
peu importante, comme on va le voir : ainfi, & quoi qu'il eñ 
foit , 1} revient à la conclufon que l'air ef? corne de deux 
fluides différens, dont l’un ne manifefle aucune affinité avec le 
PRECIE tandis que l’autre, qui forme entre la troifième 
& la. ne partie de toute la raffe de Pair, eft ss 
deftiné à l'attirer(d), 

Cette portion de l'air deftinée à attirer le le phlogiiqus éft 
l'air pur, ou Pair du feu de M. Schéele, 

-C'eft, felon M: Schéele, l'air pur qui ef tadimpertibfe 
à la naiffance du teu, & il foie: environ Le tiers de Pair 


(a) Pas, 60. 
(2) Pag. Gr. 
{c) Voyez ce que nous avons dit fur cet air: perdus 
(d) Pag 62, = 


1! 
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eommun; l'air corrompu forme les deux autres tiers (e), il 
a avec le phlogiftique une grande affinité. 

« Enfin le phlogiftique eft, 1°. un véritable élément, un 
principe parfairement fimple; 2°, il peut par fon affinité avec 
de. certaines matières être tranfmis d’un corps-à un autre: 
alors ces corps fubiffent des changemens confidérables, de- 
manière qu'avec le fecours de /a chaleur qui y eff interpofée 
ils. deviennent fréquemment fufceptibles d’entrer en fufion 
ou. d'être convertis en vapeurs élaftiques ; & dans ce rapport 
on, peut le regarder comme principe de l'odeur. 3°. Très- 
fouvent il difpofe les particules des corps de manière qu'ils 
attirent , ou tous les rayons de.la lumière , ou feulement cer- 
tains rayons.,ou même aucun. 4%. En pañffant d’un corps dans 
un autre, il nelui. communique ni lumière, ni chaleur. $°. Il 
contracte ayec l'air du feu une union fi fubtile qu'il pénetre 
très-facilement les pores les plus fins de tous les corps. Cerre 


réunion forme la: matière. de la lumière & de la chaleur. Dans 


toutes Les combinaifons, le phlopiftique ne fubit pas le plus 
léger changement; il peut-encore être rétiré de cette der- 
nière combinaifon, Il eft impofñble qu’on l'obtienne feul ; 


car il ne fe fépare d'aucun corps , quelque foiblement qu'il 


y adhère, s'il n'en trouve pas un autre avec lequel il puiffe 
être en contaét immédiat ( f)». 

_. Ce paragraphe renferme les vérités les plus importantes 
& les vues les. plus juftes fur la nature du feu. Je ne puis 


ER ER D A MS 


(e) Pas. 83. 
(F) Pag. 159. LXXIT, du phlogifique. 
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concevoir que M. Schéele, après avoir confidéré le phlo- 
oiftique fous ce point de vue, ait pu embarraffer fon fyftême 


de tant d’hypothèfes inconcevables, contradictoires, & fur- 


tout très-inutiles. Les idées qu’il s'étoit faites fur la nature 
de la chaleur, dont il a voulu faire une fubftance, le 
befoin qu'il a cru avoir de former ainfi une matière du feu 
ont été les deux fources de fes erreurs. 

En effet, revenons un inftant fur nos pas, & rapprochons 
de ce que ce Savant vient de nous dire fur le phlogiftique la 


véritable théorie de la chaleur ou du feu obfcur. Rendons 


à la matière de la lumière la propriété d'agir par fon élafti- 


cité dans l'intérieur des corps qui en {ont pénétrés ; pro= 
priétés & effets dont nous avons déjà prouvé tant de fois 
lexiftence & [a nature, & nous aurons l'explication fimple 


& claire de tous les du feu confideré comme 
caufe de chaleur, 


Nous ne ferons pas moins heureux _—. l'explication des 


phénomènes du feu confidéré comme en action ignée & 

lumineufe, en employant ce ue M. Schéele vient de nous 
pioY $ 

dire fur le phlogiftique. 


N’ ‘oublions = que, felon fui, phlogiffique 2 


qu'une feule & mème fabftance avec le prineipeinflammable, 
qu'il emploie indifféremment ces deux mots comme fyno- 
nymes, pour défigner la même fubftance, que Ze phlopiflique 
eft la bdfe élémentaire inflammable (g), & nous en déduirons 
aifément tous les phénomènes du feu lumineux & de l'in- 
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cendie. Si in veut fe rappeler ce que nous avons dit à 
l'article famme (A), ou fe donner la peine de relire ces deux 
pages de ce volume, on ne trouvera plus aucune difficulté 
dans l'explication fimple, claire & fatisfaifante de tous ces 
phénomènes. 
Alors on admettra avec M. ÉAE 19. que Ze phlopifh- 
que ou le principe inflammable, la bafe élémentaire inflam- 
mable ef? un véritable élément. 


2°, Que cerélément peur,par fon bus avec de certaines. 


matières (z}, étre ranfmis d'un corps àun autre ; qu'alorsces 
corps, tant ceux qui ent perdu Jeur principe inflammable, 


que ceux qui en ont acquis , fubiffent des changemens ns | 


-@) Page D 


=) Nous nous débartafierons : un jour in mot obfcur & indéfini, : 
affinité ; nous y fuppléerons par une théorie phyfique & méchanique 
de cette proprièté métaphyfique fuppofée dans les corps, Nous 


prouverons que ces aflinités prétendues , qui ne repréfentent jufqu’à 


préfent que des affeGtions dela matière, ne font que l’effet néceflaire 


de la plus ou moins grande ténuité des molécules conftitutives des 


corps, de la plus ou moins grande facilité ti ‘une fubftance fluide’&z 
vaporeufe trouve à pénétrer ces corps, à être admife dans leurs 


infterftices 3 d'y être contenue en plus ou moins grande AS ! 


“mais ce ne fera que lorfque nous aurons donné la théorie géométri= 


que & phyfique de la compofition des COrps ; _cette théorie dont 
nous avons déjà parlé plufeurs fois,ër qui confidère tous les arran- 
gemens dont font fufceptibles des fphéricules , & comment d’autres 


_fphéricules plus petites peuvent vu ces arrangemens, être 


admifes dans leurs interftices , ou être tranfmifes par eux, 
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dérables , de manière qu'avec le fecours de la chaleur (k\, qui 
y eft incerpofée, 1s deviennent fréquemment fufcepribles 
d'entrer en fufion, ou d'être convertis en vapeurs élafliques , 
6 que, dans ce rapport, on peut confidérer le principe inflam- 
mable comme caufe de l'odeur. : 
Nous parlerons tout-à-Pheure de {a croifième propofition 

ques nous fupprimons ici. 

4°. Que Île phlogiftique en pafänt d'un corps dans un 
 —- ne communique à ce dernier, ni chaleur ni lu- 
mière 7 . | 

°, Qu'il pénèrre très-facilement les pores les plus petits 
. corps, lorfque ceux-ci, ou du moins ceux de quelques- 


uns, comme ceux du verre, par exemple, font déjà ouverts 
par la chaleur. Nous allons tout-à-lheure faire quelques 


oblervations fur le paragraphe que nous HORIO ici. 


CT 2 


6 Nous ne fuppofons plus la chaleur une fubffance interpofée, 
mais un effet, un état des corps produit par les caufes déterminantes 
de la chaleur; caufes que nous trouverons toujours en aétivité par- 
tout où nous-obferverons ces actions, ces développemens du principe 
or fes paffages d’un corps dans un autre. 


(4) La propriété d'acquérir de la chaleur » de paffer à l’état re 


chaleur, appartient à tous les corps ; le principe inflammable ne 


procure donc à aucun cette propriété; mais s’il ne leur communique 
point de lumuère parce qu’il n’eft pas lui-même lumineux, qu'il ne 
concourt à la produétion de la lumière qui fe manifefte dans la flamme 
que par fon très-vif & très rapide échappement hors des corps & 
par fes chocs, fes collifions contre les molécules de la lumière, il 


leur communique cette propriété de proddts la flamme, Voyez 
l'art, Flamme 
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6°. Que dans toutes ces combinaifons Le phlogiflique ou le 
“principe inflammable ne fubir pas le plus léger changement; 
ee peut encore étre retiré de ces combinatfons. 
°,. Qu'il eft impofñhble de l'obtenir feul, parce qu'il ne 
fe (épars d'aucun corps, quelque foiblemen: qu'il y ad- 
“hère, s'il n’en trouve pas un autre avec lequel il fe puiffe 
combiner. Mais nous ajouterons à ce qui dir lAuteur, 
que le phlogiftique ; indépendamment du moyen de É 
combuftion fe dégage des corps par la fermentation, la 
_ pourriture, parce qu'alorsil y a chaleur; & qu'il peut s'élever 
‘dans Pair commun , sY unir à différentes fubftances, & 
“produire ainfi ces fluides aëriformes , que l'or appelle guz, & 
que ces gaz produits par le principe inflammable varient 
comme les quais de principe inflammable qu'ilsreçoivent, 
comme létar oùil sy trouve, comme les combinaifons qu'il 


y contrafte avec les fubftances qu #1 y rencontre &auxq uelles 


- il s'unit. | | 
Four ce que nous venons de pofer en principe eft con- 
forme à la théorie de M. Schéele, & fufit pour l'explication 
_ detous les phénomè nes du feu a. ;1lne reftera aucun 
doute dans l'efprie à cet égard, fi après avoir [u ceci, on 
- veut bien relire ce que j'ai dit de la Hamme. 
- Revenons fur ce que je n’ai pas cru devoir admettre. J'ai 
Fo l'arcicle IIT de notre Auteur, où il s'explique ainfi. 
_ «Très fouvent le phlogiftique un. les particules des 
corps de manière qu'ils attirent, ou tous Les rayons de la 
lumière, ou feutement certains rayons, où même aucun ». 
Nous avons fufifamment prouvé dans notre Traité des 
Couleurs, Tom, IIT, que la lumière n'eft pas compofée de 
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différens rayons. Cette erreur démontrée tient à l'opinion 
inadmifible & infoutenable de l’émiffion de la lumière, de 


fon émanation de la mafñle du foleil. Les phénomènes . 


couleurs obfervées fur les corps, doivent en effet fouvent & 
même très-fouvent être rapportés à l'état du phlogiftique 
dans ces corps : mais les couleurs n’étant, comme j'ôfe dire 
que nous l'avons démontré, aïnfi que ee. fait le grand 
Euler avant nous, que l'effet de la répercullion plus ou 
moins vive des bas de la lumière de deflus la furface 
des corps, les différences entre ces couleurs ne confiftent, 
comme les différences entre les fons, que dans Le plus ou 
moins grand nombre de vibrations que font les molécules 
lumineufes, ou Les molécules fonores dans un tems donné; 
il eft très-aifé de concevoir que la plus ou moins grande 
abondance & l’écat du principe inflammable, principeauquel 
M. Schéele attribue, ainfi que nous, de l'élafticité, doit 
produire dans ces corps des propriétés, des forces élaftiques 
qui varient la vitefle des réflexions des molécules lumineufes 
par l'intenfité des réactions, & qui influent ainfi fur les 
phénomènes des couleurs. | 

J'ai obmis aufi l'article s, où M. Schéele dit que 


principe inflammable contraile une union intime avec l'air du 
Jeu, parce que je ne vois aucune néceflité de fuppofer cette 
union. L’Auteur ne ladmet que dans l'intention d'en former, 


d’en compofer fes matières de la chaleur & de la lumière: 
mais la chaleur n'eft point une matière, elle neft point 


une fubftance. Quant à la lumiere, nous allons voir cout- 


a-l heure ce qu en dit notre Chimifte, & il nous fera très- 


aifé de prouver qu'elle n'eft point cooôkée de phlosiftique . 
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& d'a air du feu. L'air concourt bien effe&tivement à produire 


le phénomène de lembräfement; mais il n y contribue que 
comme agent mécanique, ainfi que je l'ai dit pag: 92. 

La nature de l'air influe beaucoup, à la vérité, fur les 
phénomènes de la flamme, l'air Le plus pur y eft le plus 
propre, parce qu'il contient moins de vapeurs, moins d'ex- 


- halaïfons qui puifflent nuire à l’action des chocs,des collifions 


des molécules du principe inflammable, contre les molé- 


-cules de la fubftance de la lumière. ans aux autres 


propriétés des gaz, c'eft lorfque nous traiterons de ces 


fubftances aériformes que nous les ferons connoîïtre. La 
. nature de notre Ouvrage ne nous force que trop fouvent à 


nous répéter; évitons-en les occafions lorfqu'elles ne nous 
font pas la loi, & efpérons, pour nous confoler, que ces 
répétitions. sdédosneseront. nos Lecteurs de ni quelles 


leur caufent quelquefois, en leur rendant plus claires & 


plus familières les explications que nous leur donnons des 
différens phénomènes de la Nature, qu'elles meubleront leur 
efprit de plus d'idées phyfiques, fi lon nous permet de parler 
ainfi, & qu elles les y imprimeront plus profondément (æ). 
M. Schéele ajoûre donc que la réunion du principe in- 
flammable & de Pair du feu forme [a matière de la chaleur 
& de la lumière. Nous favons ce que nous devons penfer 


- fur [a chaleur ; confidérons la lumière. 


(rm) On reprochoit au bon Abbé de Saint-Pierre de s’être trop 
répété. Qu’ai-je donc répété ? On lui cita plufeurs idées. J’en fuis 
bien-aife, dit-1l, c’étoit pour qu'onne Îles oubliât jamais que je les 
ai répétées, &c j'ai réufñ. 
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«fin Pre pas douteux, dit M. Schéele, que la lumière du 
foleil & celle des feux qui brûlenr ne Sn la même chofe ; 
elle affecte les yeux comme celle du foleil, & nous fait voir 

à travers Le prifme, les mêmes fortes de couleurs : mais 
comme elle eft infiniment plus foible, il n'eft pas étonnant 
que fes rayons concentrés par Le verre ardent, ne produi- 
fenr poinc d'embrafement ». 

« Il weft pas moins certain que la lumière doit être mife 
au rang des . comme la chaleur; mais je fuis d'autant 


‘moins por té à croire que la lumière & la chaleur ne foient 


qu'une feule & même chofe , que le contraire me paroït 
prouvé par. des expériences (7) ». 

Que la lamière du foleil & celle des corps qui Linden 
foient la même chofe, c’eft ce qui eft clairement démontré 


par Les expériences du prifme que cite l'Auteur. De certe 


feule vérité ne réfulte-t-il pas évidemment que Ja lumière 
que produit le foleil n eft pas une émanation de Ja fubftance 
de cet aftre ; que les différentes couleurs que. produit cette 
lumière ne font pas l'effet de la différente groffeur des par- 


ticules de ces rayons, ou de la différente vitefle qu ls LeÇOI= 


vent lorfque le foleil les lance hors de fon fein à 
fi faudroit donc fuppofer auf que tous.les corps qui 


brflent lancent hors de leur fein différentes molécules pro- 
pres à produire les différentes couleurs, foit parleur groffeur, 


foit par la viteffe avec laquelle elles partent de ces corps; 
que-ces particules craverfent toute. EÉpeseue es prifmes de 
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verre, &c., &c. Mais nous avons affez combattu toutes ces 
réveries pour nous difpenfer d'y revenir. J’ôfe dire que jamais 
idée plus révolrante n'a été propofée, & cependant jamais 
aucune na joué un plus prand rôle; c'eft elle qui arrête 
encore aujourd'hui les progrès de la faine Phyfique. C’eft 
à elle que tient l’hypothèfe du vide, & par conféquent celle 


de l'attradtion. Car f la lumière n'eft pas lancée du foleil, | 


la matière de la lumière remplit l'efpace ; cette matière eft 
élaftique, lefpace eft donc rempli d'un fuide élaftique , & 
dès-lorstous les mouvemens ont une caufe, tous Les mobiles 
agiflent & réagiflent en diftance les uns fur Les autres par 
lintermède de ce fluide ; l'Univers devient donc une ma- 
chine dont on peut concevoir & expliquer les mouvemens. 
Mais laiflons ces hautes & vaftes confidérations dont nous 
nous fommes affez occ upés. dans nos précédens volumes. 

- 1l eft prouvé par des expériences , dit M. Schéele, que la 


lumière caufe la cheleur. Nous avons affez prouvé que la 
chaleur ne peut être mife au rang des corps; quart à la 


lumière, perfonne ne peut douter qu’elle ne foit une fubf- 
rance, non pas une fubftance lumineufe par elle-même, 


mais propre à produire la lumière, comme l'air eft une 


fubftance , non pas fonore par elle-même, mais propre à 


produire le fon, & que ces deux fubftances produifent & 


propagent ces deux effets fans fe tranfporter d’un lieu dans 
un autre. $ | 


Que la chaleur & la lumière ne Jotent pas la méme chofe, 
_ ceft ce que prouve la diftin@tion que nous avons faire; la 
. chaleur n'eft qu'un effet dont la lumière eft la caufe. 
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Voyons maintenant quelles font les expériences defquelles. 


l’Auteur prérend conclurre que la lamière eft un mixte dont 
il veut faire connoître les compofans. 


Un de ces compofans, c'eft l'air du feu, l'autre le phlo- 
siftique. Il nous fera très-aifé de prouver que Pair du feu 
meft pas une des parties conftituantes de la lamière; mais: 


le phlogiftique, ou le principe inflammable joue un très- 
grand rôle dans les phénomènes de la [umière, comme nous 
Pavons aflez indiqué, lorfque nous l'avons confidéré comme 
lui étant, finon toujours, au moins très-fréquemment uni, 


& toujours dans l'atmofphère & dans l’état libre. Il eft né- 


ceffaire d'examiner bien attentivement sil lui appartient 
comme partie conftituante ; nous examinerons enfuite les 
effets qu'il produit par fon unionavee elle dans Pétatlibre;tel 


que dans l’atmofphère, & dans beaucoup d’autres circonftan- 


ces; enfin nous nous affurerons des moyens par lefquels il 


pénètre quelquefois avec elle dans Les corps, où, dans d'autres 
circonftances, elle ne peur le faire pénétrer, Nous explique- 
ronstrès-facilement ainf routes lesexpériences de M. Schéele, 


nous prouverons le peu de fondement de fa théorie, &, 


après avoir diffipé toutes Les obfcurités, tous les doutes qui. 
pourroient fe préfenter encore à l'efprit de nos Lecteurs fur 
la certitude de notre théorie, nous l’expoferons avec plus 


de confiance. ee 
«L'air pur & le phlogiftique font donc, felon notre 
Chimifte, les parties conftituantes de la fumière. On n'ob- 
tienc jamais de lumière fans air pur & fans phlopiftique ». 

Lors donc que dans l’obfcurité on allume une chandelle, 


il 
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il fac fuppofer que de fon lamignon il s'élance des corpuf- 
cules de p hlogiftique & d'air du feu qui traverfent enfemble 
l'efpace avecune viefle inconcevable , qui le rempliffenr en 
un inftant infaififfable, qui craverfent le verre avec la plus 


grande facilité, fans fe décompofer; mais qui ne peuvent 


traverfer le drap, ni une couverture de laine. Si dans cet 
efpace on place des récipiens vides d'air, ces deux élémens 
réunis traverfent le verre & remplifent ces récipiens ; alors 
ces récipiens que nous confidérons comme vides font plein 
d'air de feu & de phlosiftique. Mais f l'on é éteint la chan- 
| delle alors & dans un inftanr infaififfable même para penfée, 
il ny a plus de lumière dans les récipiens; que deviennent 
donc l'air du feu & le phlogiftique ? Mais n'infiftons pas fur 
les preuves que cette chéorie ne peut être admife; c'eft 
combattre une chimère. que pas un de nos Lecteurs ne fera 
_ tenté de prendre pour une réalité. Je fapprime donc une 
multitude de raifonnemens plus forts les uns que les autres, 


& Ê pañfe à l'explication fimple , naturelle & claire de 
expériences qui ont induit notre Chimifte 4 à fappofer que la 


Jumière eft formée de phlogiftique & d'air du feu, 

Mille & mille preuves fe réuniffent pour démontrer que 
la lumière phlogiftique les corps, c'eft-à-dire, qu’elle aug- 
mente en eux [a quantité du Pope ou du principe 
inflammable, il eft inutile de rapporter les expériences de 
M.Schéele nous les admettons toutes pour vraies. M, Schéele 
n'a fair fes expériences que fur des matières méralliques, 
mais la propriété phlogifiieuante de la lumière eft bien plus 
fra appañte encore par Les effets fur les plantes. Les obferya- 
tions de MM, Charles Bonnet, Meele & fur-tout Les très. 
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nombreufes & très-ingénieufes expériences de M. Senne- 
biér (0), ont porté cette vérité à eur dégré d’évidence qui 
ne laifle rien à défirer ; & voici ce que M. Schéele fe croi 
dutorifé à conclurre des fairs qu il rapporte. 

« Si la lu . étoit une matière fimple, les expériences 
précédentes, & plufieuss autres expériences déjà connues, 


fous forceroient de conclurre qu "elle n'eft autre chofe que 


= prinéipe indammable &c. &c » 

: Je he vois point du tout la néceflité de cette conclufon, 
tout ce qui me paroit prouvé, c’eft que la matière propre de 
là lumière eff unie au phloviftique, où au principe Infamme 
ble, ainfi que } je l'accorde & que toutes les expériences le 


prouvent Mais ce qui démontre que le principe inflammable 


neflpas une partie compofante de fa lumière, c’eff que dans 
une infinité de circonflances elle en eft dépouillée. : 
La furière libre & qui tombe direétement fur les plantes, 


ou furles préparations chimiques employées par M. Schéele, 


fes phlogiftique beaucoup plus vite & beaucoup plus que 
lorfqu'elle n'y arrive qu'à travers un verre, quelque mince 
& quelque tranfparent quil foit; on ne peut fuppofer, 


* comme l'ont fait quelques Phyficiens que ces effets doivens 


êtré attribués à ce que ces fubftances reçoivent moins de 
lumière, à caufe des réfléxions qu ele éprouve à la furface du 
vérre, Cétte raïfon né poufroic tout ai a influer que fur Là 

durée du tems; mais le défaut de quantité de lumière réunie 


En A are no re Ban ane crées nas 6080 ui canne eee Le 
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dans untemsdonné pourroit aifément étrerstabh par la durée 


de Fexpofiti tion, alors il y auroic compeufations mais cela 
n'arrive point. Une plante qui ne recevroic la lumière directe 

& libre que deux heures par jour n'éprouveroit point les 
accidens qu’ éprouveroit tine plante femblable qui recevroit 
huit heures par jour la lumière à travers un verre. Dans les 
principes de ceux quiadmettentque la lumièrepañle autravers 
du verre comme l’eau s'écoule au travers d'un griage très- 
ferré on ne pourroit impurer à la petite quantité de lumière 
admife dans le vâfe de fermé, le défaut de quantité 
de fon phlogiftique; il eft bien évident que ce vâfe doit en 
être rempli en un inftant infaififfable; maïs la véritable caufe 


du phénomène dont nous parlons, c'eft que l'interpofition 
du verre arrêre le paflage du phlogiftique (p):les preuves 


de certe vérité fe préfencent à à. chaque pas, & M. Senucbier 


affüre avec confiance, &, je crois, avec fondement, que le 


ni dans ce cas ne poinc Le verre; mais je 
crois qu'il faut reftreindre cette affertion au verre bien pur, 

bien folide, à celui dont toutes les parties font à l'état parfait 
de - au dernier déoré de conticuité poflible dans 
cette fabftance; quelques eco juftiferont cette 
reftriction. Ce Phyficien regarde donc la lumière comme 
un corps phlosiftiquant; mais cet lorfqu'elle tombe direc- 


la plante, & non pas a ne le verre. 


(p) M. Sennebier préfente encore une très-bonne os de ce 
phénomène , à la produétion re il fait concourir l’humidité 
comme contribuant beaucoup à Pétiolement. Ménr. Phyff fco-Chim, 
Tom. Il, pag. 108. 
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Je fuis abfolument ici de fon avis dans ces deux affertions 
-mais je penfe qu'il eft des circonftances dans lefquelles ce 


phlogiftique, que M. Sennebier appelle fouvent auffi prin= 
cipe tnflammalle, traverfe réellement le verre, même le 
plus pur; c'eft lorfque ce dernier eft fuffifamment échauffé - 
lorfque fes pores font aggrandis par une dilatation june raré- 
faction fufifante. a 

Pour juftifier l'exception que je viens de propofer, rela- 
tivement à limperméabilité du verre au principe inflamma- 
ble , je rapporterai les obfervations mêmes de M. Sennebier. 

& Le turbith minéral, bien lavé, & expofé a lation de 
la lumière dans des flacons de verre bien bouchés, noircit 
à fa furface; mais conferve fa belle couleur jaune fous cette 
couche noire », : = : 

« L'acide vitriolique, fanscouleur & bien déphlosiftiqué, 


-expofé à la lumière dans des facons bien bouchés. à rouff, 
il a même bruni au bout de trois mois, quoique des facons 


femblables placés à côté, mais couverts avecun vâfe opaque 
n'aient foufferc aucune altération (g)». 
Je ne fais fi lon doit imputer ces effets à l'addition du 


_phlosïitique, & par conféquent à fon paffage à traversle 


verre du. flacon de l'expérience; je ne le crois pas, il ne 
pourroit en réfulter au moins qu'une fufpicion très-lécère 
de ce pañlage, ce phénomène pouvant être expliqué de 
deux manières. La première, & ceft celle que paroi 
admettre M. Sennebier, c'eft lapoflibiliré que le phlogiitique 


(4) Tom. IT, pag. 189. \ 
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“ait paffé entre le cou du flacon & le bouchon, & lon 


conçoir aifément que cette cpece de fermeture peut être 
très- impatfaice, relativement à un élémentaufñi fubul que 
le principe inflammable. Les rugofités, les inégalités d'un 


bouchon ufé à lémery peuvent laïiffer des pose fuffam- 


ment libres à ce principe pour que la lumière à laquelle il 
eft uni, lentraîne avec elle à travers ces voies. Je crois 
donc, à cet égard, le foupcon de M. Sennebier très-bien 
fondé; ce qui le jufbifie, c'eft encore ce qu'il shpo d'une 
expérience faire par M. de Fourcroy. 

« M. de Fourcroy, dit-il, parle de flacons ee 


pleins d'acide vicriolique ,: he à la lumière, où il fe 


formoi de l'acide fulphureux: Cette expérience étoit trop 


délicate & Hop importante pour la négliger, elle moccupoit 


beaucoup; jen. parlai à M. de Sauflure , qui douta de la 


poffibiliré de.fermer les Aacons affez ea pour intercepter 


toute communication avéc l'air extérieur. Il me propofa de 


faire cette expérience dans des tubes fcellés hermétiquements 


Jen fis conftruire dans ce but, & j'avoue que l'acide vitrio- 
—lique n'y à foufferc aucune —. (r)». 


Ge n’eft évidemment point à l'ation de l'air extérieur 
qu'il faut imputer, comme paroiffent le foupçonner ces deux 


_excellens Phyficiens, la coloration de l'acide vitriolique, 
-puifque ce même acide Pres à l'obfcurité dans des flacons 
 femblables, na point été coloré. L'action de la lumière eft 

‘donc nécefhire i ici,  iE faut où qu'elle ait pénétré le verre à 


(r) Pas. ror. 
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travers fa fabfiance, en entraînant avec clle le principe 
iséanmable, comme fa penié M..de F Fourcroy , où quelle 
ait pénétré, toujours unie avec le même principe, par les 
inégelicés que laiffenc les rugofrés du bouchon; pp ofition 
qu'à fait M. Sennebier, & quil paroît avoir été autorile à 
propofer, Meis on pourroit encore fuppoler que la lumière, 
comme puncipe de chaleur, peur, en agiffantfur Les fubftances 
qu nous paroiflent les plus D à mais que nous 
ne pouvoes cependant regarder comme abfolument privées 
de principe inflammable épars ce principe inflammable, 
le volatilifer, ou du moins lui donner des aîles pour aie 
de l'intérieur de la mafñle de ces corps, l'amener à leur fur. 
face , où , arrêté par le verre qui les contient, il fe manifefte 
avec {és propriétés : voilà comment le turbith minéral de 
l'expérience de M. Senneber a confervé {a belle couleur 
jaune fous une couche noire. - | 

Je crois donc, en attendant que’ des expériences fafifame 
ment répétées & faires avec tout le foin qu'elles exigent, 
nous mettent en état de prononcer affirmativement, qu 
eft poffible de fuppofer que la lumière, aus nud agit évi- 
dermment comme corps phlogiftiquant, agit à travers le verre 
de deux manières fur l'étar des. sorps: relativement au phlo- 
giftique, ê felon les circonftances. 1°. qu'elle peut, comme 


çaufe de chaleur, comme principe de mouvement dans 


Pintériegr de ces corps, en dégager le phlogiftique qu'ils 
contiennent, en quelque petite quantiré qu'il y foit, & le 
rendre apparent à leurs furfaces, comme cela parof par 
plufieurs expériences rapportées par M. Schéele & par. 
d'autres. 2°, Que la matiére de la lumière peut aufi agxr 
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quelquefois plus puiffamment fur ces corps à travers cer- 
tains verres & Îes faire pénétrer par le principe inflamma- 
ble, c'eft-a-dire, que les molécules de fa lumière pouvant 


refter unies au principe inflammable dans les pores de ces 


corps, les moléculés de la furface intérieure qui tonchent 
les fubftances déphlogiftiquées qui font dans Les vâfes peu- 
vent leur communiquer du phlosiftique, que ces molécules 
reçoivent enfuité de celles qui les touchent; ce qui peur 
établie un pañage faccefhf de ce principe de Pair exté- 
rieur dans l'intérieur du vâfe,de même qu'un ruban mouillé, 
plongé par une de fes extrémités dans un vâfe, tranfmet l’eau 
que contient ce vale dans- un autre, ou l’autre bout du ruban 
eft placé. 

_ Je penfe encore, qu'à cet r égard, il y a de grandes 
TT entre . verres, & qu'il en eft qui donne 
beaucoup plus aifément que d'autres paflage au 
inflammable. 

Enfin ce que je crois plus afirmativement, c'eft =. Le 
plus grande partie des verres, & trous peut-être donnent 
_paflage au principe inflammabie , iorfqu'ils font fafifamment 
échauffés, lorfque leurs pores font fuffifimment ouverts. 

On fait que la chaleur que contractent les miroirs ardens 
diminue faction des rayons à leur foyer, parce qu'alors, dit 
Mufchenbroëck, ils réfléchifflent moins de or que ee 
qu ls font Rois, & que la matière du feu pénétre plus 
aifément ces corps (f). Après ce que nous, avons dit de 
Fa&tion Up des molécules du principe inflammable 


(f) Tom. IF, pag. 390. : — 


x 
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& de celles de la lumière les unes fur les autres, il eftaifé 
de cancevoir que le paflage de ce principe inflammable, 


rendu plus facile à travers les verres échauffés, doit rendre 


plus foible l’action des rayons convergens au foyer, 


Plufeurs expériences tirées de l'électricité & de la facilité 
avec aquelle ce fluide , que nous croyons que lon ne peut 
confidérer que comme le pH de la lumière, uni au 


prEpe jofimmable agit à travers le verre échauffé, & 


même à travers certains verres, fans qu'ils foienc nb 
blement chauds, viennent a Pop de ce que je propole. 


ici. 


Enfin, M. Schéele. ee rapporte des preuves _. 
Éécnres de ce paflage du principe inflammable à travers 
des verres chauds. Il en eft fi perfuadé qu'il ne craint pas 
de dire que la chaleur eft formée de l'air du feu & du prine 


cipe inflammable , qu'elle pénètre la capfule, le fable & la 


cornue , où, ell e eft. décompofée par une fubftance qui 


attire ls fortement le a que ae avec lequel 
clle eft unie (2). 


» Je ne rapporte cette éthiologie que pour prouver de 


fi M. Schéele lui-même, le ne ee aa 
facilement le verre échauffe. 


(:) Pag. 81, il explique par ce moyen la réduétion des chats 


| métalliques par la fimple chaleur & fans addition de phlogifiique. 


Ceft à la chaleur compofée de Pair du feu & du principe inflammable 
qui traverfe le verre > a l attribue ces en pag. 39 & 
faivantes, = | | 
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De tout ce que je viens d'expofer, je conclus que, pour 
EApNquer les expériences dont M. Schéele a déduit que la 


lumière étoit compofée de Pair du feu & du principe inflam- 
mable , il eft très-parfaiement inutile d'invoquer cette 


compoñtion , qui d’ailleurs, fous quelque face, fous quelque 
rapport qu'on la confidère, eft abfolument inadmifible & 


révoltante pour tout PA doi 


La lumière n’eft ni de l'air, ni du principe + 1. 
elle n'eft du un compofé ces deux fubftances ; la lu- 
mière eft un être fi imple, indécompoñfable, elle neft que le 


principe éthéré pur , f imple, homogène : . oferoit-on dire 


que la lumière qui remplit l'efpace éthéré eff compofée d'air 
& du principe inflammable > Comment donc oferoit-on dire 
que notre lumière, qui eft certainement identique avec celle 


_des cieux, eftun mixte compofé d'air & de principe inflam- 


mable > Mais ce principe éthéré s'unit aifément au re 
inflammable & s’en fépare dificilemenc: les deux manières 


d'agir de la lumière fur les corps font différentes, felon 


quelle eft unie à ce principe, où quelle en eft féparée. 
Dans le premier cas, elle eft non-feulement caufe aétive & 
déterminante de chaleur, comine nous l'avons tant de fois 
prouvé, mais elle eft encore alors caufe phlopiftiquante, 
pour parler comme les Chimiftes, c'eft-à-dire , qu’elle fait 
pénétrer le principe inflammable dans les corps fur lerquels 
elle agit à nud, qu'elle augmente en eux la quantité de ce 
principe 0 

Dans le fecond cas, c'eft-à-dire , lorfqu'elle eft dépoui llée 
du principe bnnable lorfqw elle en eft féparée, elle 


_n'agit que par fon cé & neft que caufe de chaleur: 


Lome VTZ Aaa 
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“elle n'augmente donc plus le phlosiitique des corps qui la 


réçoivent, mais elle peutbien, comme fimple caufe de cha- 
Jeur, comme caufe de mouvement viclent dans l'intérieur 
de ces corps, en dégager Le principe inflammable, le porter 
vers Les furfaces de ces corps, defquels alorsil tendaà s échap- 
pet lorfque la chaleur en aggrandiffant leurs pores lui fraie 
des routes & brife fes ee | 
L'air, & fur-tout l'air pur qui fe trouve dans ces corps, 
contribue beaucoup à l'énergie de fon ation, parce ue ors 
les vibrations dans lefquelles cette ation confifte s'opèrent 
entre deux fubftances élafiques, ce qui rend leur effet 


infiniment plus puiffant. L'air pur neft donc pas caule ative 


déterminante de la chafeur; mais caufe concomirante & 
augmentative de cet effer, de cette modification, de cet érat 
des corps que l'on appelle chaleur, & ce n'eft que dans ce 
fens que l'air pur doit & peut être appelé l'air du feu. 


Tous les corps opaques, interpofés entre la lumière & 
d’autres corps, mettent ces derniers à l'abri des effets quelle 


produiroit fur eux, fielle les —. a nud re qu'ils l'a 


sn GE 


-Le verre nuit à ces mêmes effets , Mais il v nuit beaucoup 


moins, parce qu'il ne réfléchit qu'une partie de la [urnière qui 


Éappe fa furface; mais la peticefieiafiniede fes pores ne permet 
pasau principe indammable de Iéstraverfer, quoique lation 
vibratoire de la fumière s'exerce à travers le verre. C'elt 
ani qu'une mince qui ne permer ni ue vapeurs 


(a ) 0 en verra . preuves à larticie ÆEriolement, qui fe trou- 
veraau chapitre où nous traitons du principe inflammable, dans le 
volume fuivant, 


22 Éd Dan 0 D A A mr 


; 
À 
Al 


DU MONDE. 371 


ni aux exhalaifons unies à l'air, ni à l'air lui-même(x) dela 
traverfer, ne détruit point en vibratoire de ce fluide, 
action vibratoire qui produit Le fon. ; 

Mais fi ces pores fi étroits du verre font agorandis par fa 
chaleur qui dilate tout, qui écarte routes les particules les 
plus infenfibles des corps les unes des autres, alors le prin- 
cipe inflammable peut le pénétrer & les noi re 
à fon ation le reçoivent. 

… J'ôfe aflürer que de ces principes ue. clairs, dépouil- 
-lés de toute Fsppoñs ition, de toute hypothèfe, . lefquels 
on ne prête à la matière en général, ni à aucune fubftance 
en particulier, aucune propriété inconnue ; jôfe aflurer, 
dis-je, que de ces principes, on déduira l'explication LL 


faifante de tous les phénomènes qui jufqu'à préfens, ont 


embarraflé Jes Phyficiens & les Chimiftes. | 

Nous ferons de le cours de cet Ouvrage l'application 
de ces principes à tout ce qui aura rapport à la théorie du 
feu-& de la lumière; ilsnous guideront dans toure la théorie 


chimique que nous ee Ie nous traiterons dur 


règne minéral; ils feront la bâfe de l'économie des vécétaux fe 
des animaux. Ce fera alors que nous verrons avec on 
les effets véritablement merveilleux de la lumière far tous 


les corps. Nous croyons pouvoir nous difpenfer à préfent 


d’analyfer le chapitre que M. Schéele a intitulé : des parties 
confliuantes de la lumière (y), chapitre dans lequel on 
‘trouve ces propofñtions. fingulières.… 


Au à à mme comm na nr ER 2 


ee seen 


(x) On fait que la matière de la lumière ne traverfe pas non plus 
le verre. 


(y) Pag, 151 
; Aaa2 
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« Les rayons de lumière font convertis en chaleur lorf- 
_ qu'ils Frappenc les corps qui les altèrent. 

» Il Re. donc d'abord que la lumière n A autre 
chofe qu'une chaleur mue avec une vélocité incr oyable. 

» Mais la lumière étant encore douée d'autres propriérés 


que la chaleur & l'ardeur rayonnante, quand elle peut 


continuer fon cours librement, on a droit de penfer qu'elle 
n'eft pas fimplement de {a chaleur, ou au moins que les 
proportions de fes parties conftituantes font différentes de 
celles de l'ardeur & de la chaleur. 

» Lorfque l'air du feu seft emparé d'un peu plus de 
principe inflammable qu iln’en faut pour a. {a ae 
il en réfulre l'ardeur rayonnante. | : 

» Si la proportion du phlogiftique à augmente encore de 


quelque chofe [a propriété que j'ai sbfertée dans / 7 


rayonnante , la lumière fe forme. 


»Je crois donc ae chaque molécule de. ne n'eft : 


- autre chofe qu un atôme de l'air du feu combiné avec un 


peu plus de Rue = une ee . molécule de cha- 


leur ». 

… Je ne fiairois fi je voulois fee ce Chimiite dans 
toutes fes propoftions, dans toutes les conféquences qu'il 
en tire; mais jai peut-être à me reprocher d'avoir été 
crop long, & peut-être à ce tort joignai-je celui denavoir 
pas choïfi Les partes les plus foibles de ce fyftême, celles 
qui fe prêtoient le plus à le faire écrouler. En montrant 
fon incohérence , j'ai fenti cent fois qu 3l m'échappoir une 
multitude de moyens puiflans 5 Mais je crois en avoir dit 
afez, J'invire ceux. qui ne fe croiroient pas fuffamment 
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_en état de prononcer encore fur l'opinion de MM. Schéele 
& Bergmann, à relire cet Ouvrage & à le. rapprocher de 
mes obfervations; j'ôfe efpérer que tout embarras, tout 
doute fe pee bientôt. 

Je le répète , Le jugement que je me permets de porter 
fur MM. Schéele & Bergmann, comme Phyficiens, ne 
diminue rien de la haute eftime que j'ai pour ces Savans, 
comme Chimiftes ; ils offrent une nouvelle preuve de ce 
_que j'ai dic plus d’une fois : la Chimies'égare dans fes théories 


lorfqu'elle n'eft pas guidée par une faine phyfique. 


Un Phyfcien, qu'ont annoncé d'une manière très-favo- 
rable , de charmantes expériences faites avec le microfcope 

Lies _& des induétions trés-ingénieufes qu'il en a tirées 
pour érablir. une nouvelle théorie du feu ; M. Marat, dont 

nous avons déjà parlé dans notre Traité des Lu. 
s'élève avec chaleur contre Les Phyficiens qui ont de 
le feu comme un être, comme une fubftance élémentaire, 
- comme un principe de corps. Selon lui, de feu nef qu ‘une 
modificätion d'un fluide particulier (7). 

Jufquici nos us font donc abfolument les mêmes ; 
mais elles différent, 1°. en ce que M. Marat ne diftingue 
point, ainfi que nous, l'agent de la chaleur ou du feu Dubé 
d'avec l'agent du feu lumineux, ou de l'ignition, de lem- 


(z) Recherches phyfiques fur le feu. Par M. Marat, Doéteur en 
Médecine, & Médecin des Gardes du Corps de Mrs le Comte 
d'Artois. Paris, Tombe y 1780ÿ 17-89, 


M. Mara? 


Sn D ne 


t 


Expérience 
première, p. 
Qc » 


/ 
/ 


Expérience 
douxicme, ib. 
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brâfement, de la flamme. 2° En ce quil ne confidère point 


cette D Hacdos d'un fluide particulier que l'on appelle 
feu,comme Sn 16 fublanee propre de la lumière, 
c'eft-à-dire, à ce fluide univerfel appelle l'éher, & qu’ il eft 
impoflible de fe pas admettre dans [a Nature, 

M. Marat fuppofeun fluide particulier qu'il nomme _ 
ioné, & auquel il attribue toutes [es propriétés qui peuven 
les phénomènes que l'on défi igne par Le nom d de 
du feu. | | 

Voici fur quelles expériences il établit fa nouvelle théorie. 
Elles méritent affarément d'être ee avec {a plus 


grande attention. 


Se 


« Quand on me au volet d’une chambre obfcure le 
microfcope folaire armé du feul obje&if, & qu'on place une 
bougie allumée dans un point convenable du cône lumi- 
neux; on voit fur la voile s'élever aucour de la mêche un 


cylindre allongé, diaphane, ondovyant. Dans ce cylindre, 


on diftingue l'image de la flamme, elle paroît roufsâtre, 
rnoins colorée dans fa partie intermédiaire, & au milieu 
brille un petit jet fort blanc. Ce cylindre eft bordé d'une 
raie brillante jufqu'au fommet qui fe divife en plufieurs jets, 
bordëés chacun d’une raie brillante plus Pons Aïnñ, certe 
flamme fi tranquille en apparence, eft dans une agitation 
prodioieufe : du centre de fa fphère d'activité elle fançe de 
route part des flots de fluide qui sagite en tourbillon. 

ne  — 

» Lorfqu'à une bougie allumée on fubftitue un charbon 


embrafé , un fer rouge, &c, On voit leur ombre environnée 


ONE" 
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d'une raie éclatante & furmontée d’un cylindre moins long, 
couronné d'une touffe de jets moins éclarans, mais formant 
de même mille vire-volres. 


» Si à ces corps on en fubititue d’autres, tels que lor ou 
l'argent affiné, la porcelaine du Japon, le cryftal de roche, 
les cailloux du Rhin, &c. rougis dans un creufet couvert : 
de manière à n'avoir aucun contact avec les efluves du 
charbon, les mêmes phénomènes auront lieu; à cela près 
que l'image -projertée fur [a voile fera plus nette, plus bril- 
lante ». = | 

À près avoir rapporté ces trois expériences, ce Phyfcien 
ajoute : « puifque ces derniers corps font inaltérables au 
feu, que rien de volatil ne s'en fépare., & que la chaleur 
feule, comme on dir, les a -pénétrés, les efluves qui sen 
échappent ne peuvent être que des Aors de fluide igné ».. 

Cela pofé, il examine quelles doivent être Les propriétés 
de ce fluide igné. | de 
Il trouve: «qu'il doir être diaphane, que même il n’eft 
pas feulement diaphane , qu'on le diroit lucide & toujours 

en raifon de fa denfité, qu'il eft doué de pefanteur, — qu'il 
eff extrémement mobile, — qu'il jouic d’une grande force 
expanfive, — que cependant il eft compreffible, — qu'il 


ÿ 


pénetre tous les corps, mème les plus compactes, quelque 
foit la coupe de leurs pores, & qu'ainfi fes corpufcules 
doivent être d'une étonnante periteffe & d’une figure olo- 
buleufe{a)». - S | 

. (a) Pag.25 à 39. 
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Voilà donc quelles doivent être les propriétés du fluide 
igné. Avant d'admettre ce fluide comme fubitance réelle, 
exiftant véritablement dans fa Nature ; examinons s'il n'en 
eft pas un autre déjà clairement connu & F2 puifle facif- 
faire aux effets Le on exige de ce fluide i igné $ ÿ qui jouifle de 
toutes les propriétés dont on revétit cet être nouveau. 

Le fluide igné eff diaphane. Il eft important de bien con-. 


cevoir ce que fignifie le mot déaphane. Les Cartéfiens atri- 


buoient la diaphanéité à ce que les corps appelés diaphanes 


avoient tous leurs pores difpofés en ligne dreite ; ce quieft 
inadinifible , ainfi que nous l'avons prouvé. a 
Selon Newton, la diaphanéité eft l'effet de l'homogénéié, 
dela fimilariré du milieu qui remplit Les pores & dé la matière 
des corps eux-mêmes; ce qui neft rien moins que clair:car, 
fi les pores étoient remplis d'une matière femblable à celle 
du corps, il n'y auroit point de pores; mais continuité ab- 
folue entre toutes les. particules de la matière de ce corps. 
Selon nous, la diaphanéité, qui n’eft rien autre chofe que 
la propriété par laquelle un corps tranfinet la lumière à. 
travers fa fubftance, dépend de La nature du fluide interpolé 
entre les partinies de ce corps. Les particules folides, ce 
qui forme la matière propre de ce corps, tout ce qu eftmas 
tière enfin réfléchir la lumière, parce que les arômes, les 
partiquies primitives de la matière font impénérrables même 
à la lumière, la plus déliée, la plus fubrile de toures les 
fubftances ; auffi les corps diaphanes réféchiflent-ils beau- 
coup de lumière : mais ces corps ont des pores comme tous 
les autres, ainf que l’admertent tous les Phyficiens, La 
matière de la lumière. peine ces pores, comme tous 


- l'admettent 


DU Mon pr. re 


l'admetrent encore; & ils difent quelle pafle à travers. 
Selon nous, cette matière de la fumière, qui forme un fluide 
qui remplit conftamment tout lefpace, ne fe tranfporte 


point, il ne paffe point d’un lieu dans un autre, il ne pañle à. 
travers aucun corps: mais dans tous il reçoit les vibrations 


du fluide fimilaire extérieur & les propage à travers les corps 
appelés d'aphanes ou tranfparens, comme les vibrations de 
l'air fe propagent à travers les corps fonores, fans que l’air 


pénetre ces Corps & paf e à travers de leur fubftance. C’eft 


ce que nous avons ae E om..ÎFF, pag. ns ; Tom. LV, 


pag. 333 : 
La diaphanéité eit . fa propriété de ee {a 


lumière ; la lumière n'eft que l'effet des vibrations du fluide 


élatique qui remplie tout lefpace. 


Ce fluide ‘peut donc être confidéré eméme: comme 


éminemment diaphane, puifque c’eft [ui qui tranfmet les 
vibrations dans lefquelles confifte la [umière. Certainement 
dans ce fens le milieu éthéré eft le milieu éminemment dia- 
phane , puifque c'eft à travers lui & par lui que fe propagent 
les vibrations qui produifent la lumière. 
Le fluide éthéré ef? donc diaphane. 
. M: Marat ajoûte que l'on diroit même que fon fluide igné 


ef lucide, car les effluves d'un corps incandefcent donnent 
roujours [ur la toile une lueur plus vive que les émanaiïions : 


d'un corps f2 mplement chaud, 
En parlant ‘de flamme nous avons expliqué comment {es 
cOtps incandefcens produifent cet éclar, que PAuteur ap- 


pelle ici lucidité; cer éclat n’eft rien autre chofe que l'effer 
de l'état d'agitation inteftine dans laquelle font courtes les:* 


Tome V1, Bbb 
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lequel elles agiflent fur Fair extérieur &le rendent fonore, 


plus vives, d'autant plus durables que . caufe us ie a 


de caufes qui concourent au phénomène, ou qui laccom- 
_pagnent, foic de la part du Corps incandefcent, ee de Le 


+ 


molécules fumineufes contenues dans le . échauffé au 
point de l'incandefcence, & qui dans cec état & x pendant un 
certain tems, pendant tout celui qui leur eft néceflaire pour 
fe mettre en équilibre d'action avec Le fluide analogue exté- 
rieur, librent de toutes parts. Le crpinéandefenc eftalors, 
relativement à Peffet lumineux, ce que, relativement à l'effet 
fonore, eft cet inftrument que l’on appelle diapafon, & dont 
tout le monde connoït & [a forme & l'effet. Lorfque l'on a 
mis Les deux branches de cetinftrument en vibrations, toutes 
les molécules de fa fubftance , ou plutôt chacune des molé- 
cules de fa fubflance contracte un état d'ofcillation par 


comme l'état d'ofcillation des parties des corps chauds & 
fur-tout la réaétion des molécules lumineufes dont ils font 
remplis agit fur le fluide la lumière, & la met également 
en nas :  … 

Ces vibrations du aide lumineux, ainf que celles du 
fluide fonore décroifflent & ceffent chtis elles font d'autant 


produites a été plus puiffante. . 7 

Mais il faut obferver que le Auide Ethéréé étant ee 
plus élaftique, & peut-être, comme l'ont penfé Newton & 
Euler 49,000,000,000 de fois plus que l'air, leur effect dow 
être auf infiniment plus étendu. Mais fans que l’on puifle 
chercher à établir ici aucune proportion, ce que la multitude 


part du milieu, ne. permet même pas de tenter. | 
En réféchtfänt fur ce que je viens de dire , il facile 
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de concevoir pourquoi le diapafon, aïnfi que tout autre corps 
fonore,cefle de produire du fon lorfqu’on le touche feulement 
en un de fes points avec un corps non fonore, c'eft-à- 
dire, dont les parties conftituantes ne font pas dans un érat 
propre à réagir fur les molécules de Pair : alors celles-ci 
perdent rapidement & prefque à l'inftant leur élafticité ; 
ce qui arrive beaucoup plus lentement dans les molécules 
éthèrées, parce que celles-ci font douées d’une élafticité 
parfaite, leur action entrelles doit donc durer beaucoup 
plus long-rems. Ge qui prouve que ceft par leffec de 
ces réactions du fluide fimilaire que font entretenues les 
vibrations fonores, ceft que , lorfque le diapafon ne 
rend prefque plus de fon fur un corps infonore, il en 
produit encore un très-fenfble, fon l'appuie fur un sp 
fonore, fur un bois nee Re 

Toutes les indu&tions que M. Marat tire de cette Mois 

de fon fluide igné me paroïffent pouvoir être fi aifémenc 
rapprochées de cette explication que je laifle le foin de les 
en déduire à ceux qui liront fon Ouvrage en ayant préfenc 
à l'efprit ce que je viens de dire. … 
… Mais, ajoûte ce Phyficien, le fluide igné eft pefanr. Xci 
Tanalogie nous manque tout-à-fait ; nous avons affez prouvé 
que notre fluide éthéré n'eft point pefant ÿ mais voyons 
sil eft bien _ - le fluide igné de Marat foit 
pefant. 2 : = 

Les métaux roupis s perdent dit-il, tous de pus poids en [e 
refeids ant. J'avoue que rien ne me paroît prouver que les 
corps acquièrent du poids par la fimple chaleur, ni par 
conféquent qu'ils en perdent en fe refroidiffant. Je fuis ici 


Bbb 2 


des matières que le feu alrères mais ne l'euffent-elles éré 


fur lefquels iF'agit, & diminue par-là leur pefanreur fpeci- 
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de l'avis de tous les Phyficiens ; mais l'unanimité en faveur 
d’une opinion n'eft pas un titre fuffifant pour en rejetter une 
nouvelle & qui s'en écarte. Cette unanimiré autorife feule- 
ment à regarder comme fufpecte l'idée nouvelle qui la 
combat, & à examiner très-attentivement les fondemens 
fur lefquels elle s'appuie ellé autorife même à exiger de 
l'Aueur de cetre idée des preuves claires & préciles. 
Voyons fi M. Marat peut favisfaire à ce qu'on eft en 
droit de [ui demander ici: voici fes preuves. 
« Le fluide igné que renferment les corps incandefcens 
vient en grande partie du dehors, puifqu'iis 4 laiffent conti-. 
nuellement échapper, jufqu'à ce qu'ils foient revenus à la 
température de l'air qui les environne ; comme on l’obferve 
das la chambre obfcure, & à voir la quantité qui s'en 
échappe, on cefle d’être étonné de leur augmentation de 
poids ». a 
« Quoiqu'on ait fait beaucoup d'expériences, pour conf- 
tater cette augmentation dans différentes maffes métalliques 
échauffées à différens dégrés, on n'y eft point encore par- 
venu; car prefque toutes ces expériences ont été faites fur 


que fur des matières inaltérables, cette augmentation n'en 
feroit guères mieux connue. Notre fluide dilate-les cO1ps 


fiques en sélevant il chafe l'air de deflus le plateau où 
portent ces corps, & cela paroït diminuer leur poids il 
emble enfuite l'augmenter, en aHongeant le bras qui fou- 
tient ce plateau; enfin, l'axe portant coujours fur un métal 
que. la chaleur affecte plus où moins, nefluie pas toujours 


ré 
SR à 
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un frottement égal, ce qui fait vaier la fenfibilité de la 
balance ». 
« Ces inconvéaiens ne font pourtant pas a sileft 
même un moyen affez fimple d'y obvier. Ce moyen confifte 
à faire roucir, à différens dégrés, des boulers de différens 
diamètres , & à les pefer dans une boëte ronde inérallique, 
de grandeur convenable, & tapiffée de ftuc parfaitement 
deffeché ; matière très-réfra@taire, la moins propre de-toutes 
à s'échauffer promptement : au milieu, on ménagera une 
cavité de même diamère que le boulet qui doit y être 
placé; mais il importe que lépaiffeur des parois foic telle 
que-le fluide igné ne les pénètre qu'au bout du tems nécef- 
faire à l'éxpérience, La boëte elle-même fera renfermée 
-dans une autre plus grande de moitié, & fermant à visavec 
da plus grande exaétitude , afin d empêcher l'air contenu de 
. échapper au-dehors à mefure qu il fe dilate, & elle pofera 
fur un petit trépied afin de n'être pas en conta@ avec la 
= première; ce qui rctardera encore le progrès de la chaleur. 
- » La différence da poids de cet appareil, avant que le | 
chaleur ait pénétré au-dehors jufqu'à à ce qu'il foit ramené à À 
la température de Prnanières exprimera néceffairement la 
quantité du fluide igné qui selt échappé du boulet qu'il 
renferme. Maïs pour que les réfultats foient juftes, il 
importe que la balance foit très-fenfible, qu'elle pofe fur 
un plan nivelé inébranlable, que ne change 
point de place, & que la rempérature de l'air dela chambre 
foit égale au commencement & à la fin de l'opération. | Û 
» On fent combien des. expériences de ce genre fonc ! 
délicates. Or, voici les réfultats de quelques unes que ” | 
faires avec tout le foin poflible, : 
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» chauffée jufqu'au rouge cerife, une boule d'arvent fn ;: 
pefant onces, à  — en ur de grains & 


a 


_» Roupie à blanc, une boule de cuivre roupe pefant quinge 
onces G& Je x 910$, à auomenté en poids de deux grains, quoi 


quelle eût perdu au . ITOËS grains de > fa is fubftance. 


» Répétées  . fois confécutives, ces expériences ont 
toujours donné [es mêmes réfaltats : d'où il fuit que la même 
maffe du même métal ne demande jamais que fa même 
quantité de fluide : igné pour rougir au même point (2)». 


Ce Phyficien, en reconnoiffant lui-même combien des 
expériences de ce genre font délicates, à combien de cir= 
conftances elles € tiennent, combien il y a dec ces circonftances 
qui peuvent faire varier des produirs f peu fenfbles par 
eux-mêmes; la plus grande augmentation de poids que 
M, Marat ait obtenue étant de $ grains & demi fur 16 
onces, c'eft-à-dire fur 9216, Le qui fait c environ dl 1676° 
partie de Ja mañle totale , nous avertit d’être en garde 
contre des apparences se peuvenr fi aifémenc nous induire 
en erreur. 


 Examinons donc ayec BEuGque d'atrencion Les. cxpés 
riences. 


Une boule np pefant u une. . a aequie $ gr & 
demi de poids. 


Une boule de cuivre rouge +$ onces & 6. gros 4 a 


(#) Recherches phyfques fur le Feu, pag. 29 jufqu'à 31. 


| 
| 


ae 
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augmenté du poids de deux grains quoiïqu'elle en eût perdu 
trois au feu, ce qui fait ainfi une a: ugmentation de mafle 
de $+, ou environ; car les cinq d'augmentation font à-peu- 
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près à 15 onces 6 gros, comme $ grains & demi fonc à 


16 onces. Onne peut efbérer ici des précifions rigoureufes. 
M, Marat me permertra de lui obferver qu'il ne préfente 
pas ici tous les dérails de fon expérience dune manière 


fufifamment claire. La différence, dit-il, du poids de *£ 


appareil, avant que la chaleur ait pénétré is ce qi, 


felon lui, exige fept minuces, 7u/qu'a ce qu'il foit ramené à 


la sempératüre de l'atmofphère, exprimera néceffairement la 


quantité du fluide igné qui s'échappe du bouler qu'il renferme, 


-& il ajoûté en note, que Pour en bien juger, c'eft-à-dire, 
| pour bien voir. ce: side signé s échapper, il eft méeefaire que 
z ’appare L fe 


it placé dans les cône. lumineux. 
_ Je ne vois point ici que ‘ce Phyfcien ait pefé féparémene 
avant l'expérience, les boëtes qui forment ie ; 1 ha 


pefé que la boule d'argent. 


Le poids total de l'appareil, avant é d'y a avoir D IcÉ la 


‘boule d'argent rougi, n'eft donc pas déterminé. Mais alors 


& lorfquon le pefe avec cette boule, fon poids total eft 
plus confidérable de cinq grains & demi que lorfque le tout 
eft ramené à la température de l’atmofphère ; je ne vois rien 


là de bien difficile à concevoir fans avoir recours À un fluide 
igné pefant qui avoit augmenté le poids de l'argent, & ‘a 


en s'échappant diminue ce poids d'autant qu il avoit été 
augmenté. 


Tac ce que je vois, c ft que l'appareil & le boulet ont 


eu au premier moment def expérience un poids quelconque, 


su PHYSTOUES 

foir fi l'on veut 20 livres; qu'enfuite cet appareil ayant été 
échauffé par la boule d'argent qui y'eft enfermée, & sétanc 
eafemble refroidi, il n'a plus pefé que 20 ses moins $ grains 
& demi. 

*Il me paroît alors tou fimple ces ce crains 
& demi de perte de poids . ui de la chaleur qu'à “prouve 
ce corps. 

En effet, peut-on confidérer la propagation de la chaleur 
À'travers la boëte extérieure , fon effec fur certe boëte, 
fans penfer que certe élote + pu, qu elle a dû même 
chaffer hors des pores de la furface extérieure de cette boëre 
une partie de l'air hamide qui y adhéroit? . 

On fçait avec quelle renacité l'air refteattaché aux parois 


des corps, lorfqu'ils ne font pas parfaitement polis, & fur- 


tout aux métaux. Je fuis donc autorifé À penier tout natu- 
rellement que le poids total de l'appareil a été diminué par 
Le. dégagemeur, par l'expulf ion de cet air humide; ces cinq 


grains & demi font environ la 144° partie du poids d'un 


pied cube d'air, ou un peu moins de 12 pouces cubes, 
quantité qu'il ef aifé de concevoir qui a été dégagée des fix 


furfaces du cube de l'appareil, par la chaleur & par fa raré- 


faétion, par la dilatation de l'air de ces furfaces. 
Affurément l'induction tirée d’une expérience auf peu 


_concluante ne fuffit pas pour admettre un fluide igné pefant 


qui avoit pénétré la boule d'argent, qui enfuite s'en eff 
échappé 2 à travers les enveloppes de fluc & métal, & 
qui à abandonné l'appareil, ie 


Cette hypothèle de la fuite du principe igne à travers ces. 


fubfiances, fi elle était rigoureufement prouvée, ne: me 
paroîtroit 


j Ré ae i à 


à 
ROSE ENT EE, PRESS 


DU MonpDEr. 38$ 
A LE Se = , , , s « « f 
paroïtroit pas encore exiger l'admiffion d’un principe igné 
, 1 . * “ 2, Fks 
pefant différent du principe indammable, Il faudroit avant, 
avoir prouvé que ce principe inflammable, pefantlui-même, 
comme tous les bons Phyficiens & les bons Chimiftes le 
reconnoïflent, n'eft pas ce principe qui a pénétré l'argent, 
& qui s'en et enfuire échappé. Cependant cette explication 
préteroit le flanc à beaucoup de difficultés. 
Mais une objection puiff ante & tirée des principes mêmes 
de l'Auteur, s'élève ici contre lui. En effet, comment 


: M. Marar nous feroit-il concevoir, comment concevroit-il 


lui-même que fon principe ign£ eñtfa propriété de traverfer 
fi facilement toutes ces fubftances ? If lui accorde des afi- 
nités. 


« Le fluide i igné, dit-il, a des afñnités particulières, dont. 


l'énergie paroît uniquement relative à la nature des principes 
élémentaires. L'air & l’eau font les deux principes des mixtes 
avec lefquels il a le moins d'affinicé. .. . . Il en a beaucoup 
avec le principe terreux, & beaucoup plus encore avec le 
principe inflammables. 


Je n'analyferai point ce paragraphe dont l'examen me 


meneroic trop loin. Il fuffit de le lire pour reconnottre 
combien l'échappement, le dégagement, le paflage de ce 
principe igné à travers le de & les: parois métalliques 
des Lee fais y contraéter aucune union avec le prin- 
cipe terreux, avec le principe inflammable des métaux, 
eft impoflible à admettre, & fur-tout jor{quil paroït fi peu 
néceflaire de le Fe 

Rien jufqu'a préfent n'exige donc ladmiffion du 4 


igné de M. Marat, dun Hé différent du principe inflam- - 
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mable, dont ce Phyficien reconnoir l'exifience, & dont il 
Leo l'afinité très-grande avec fon ne ioné, 

Nous avons parlé … deux premières propriétés du fuide 
de M. Marat, fa diaphanéité, fa pefanteur, & nous avons 
vu que l'on ne peur en rien conclurre qui induife à admettre 
fon exiftence. =. > 

Sa troifième propriété, c'eft La mobilité. Tout ce que 
M. Marac dit ici de fon principe, nous fommes autorifés à 
le dire du principe indammable donc la mobilité eft certai- 
nement une propriété cflentielle. 

La quatrième De du fluide igné de notre Pie: 
ceft d'être expanñf, de jouir d'une de force expanfve. 


Nous avons expliqué trop fouvent & trop clairement tous 


les phénome ènes de fa raréfaétion pour avoir befoin de 2 
procher ici nos pop cette force ue dont parle 
M. Marar, & tous fes effets. Il ajoûre même, & ceci nou 
réunit parfaitement : /a dilararion des corps efl toujours Pro- 
portionnelle au dégré de chaleur gu'ils éprouvent, ce qe 
montre que la a ve tient au mouvement , nonà L 
nature du fluide igné. Noïlà précifément ce nous difons 
du principe  — 
Enfin, & voici la dernière des propriétés que M. Marat 
accorde à fon fluide. « Il eft ne : Mais is Jeulemen: 
lorfqu'il eft en action. : 
Toute fubftance élaftique eft né  . comprefli= 
ble, ainfi en accordant au principe éthéré Pédale. Ja 


lui appartient eflenticllemenr. Mais certe 


comprefibilite infiniment difficile, impoñible peut-être à 
recohaoître en. lie -même & dans fes molécules propres, ne 


Du. Mownx. ‘397 


.fe manifefte que dans fes effets fur les corps, -dans fon état 


d'ation. 
Voici les quatre expériences que M. Marat rapporte en 


preuves de la compreflibilité du principe igné. 


« Quand on fait bouillir de l'eau au bain de fable dans 
un matras à long cou; dès que l'air contenu s'en eft dégagé, 
on apperçoit des petits jets de feu s’élancer du fond, & fe 
dilater infenfblement à mefure qu'ils approchent du centre. 


Pañé ce point, ils fe divifent en grofles bulles qui s'élèvent 
jufqu'au fommer, & fe dilatent de même infenñiblement à 


mefure qu'elles approchent de la farface. Et comme la 
prelfion de l'eau diminue peu-à-peu du bas en hautdu vafe, 
tandis que l'énergie de la force expanfive du fluide igné fuit 
les mêmes rapports ; on fent que ces jets ne peuvent dirai- 


nuer de volume, chargés d'une plus forte preflion ,qu'autant 


que notre Auide eft compreffible. ; 

» Mais il eft d’autres preuves de cette vérité. Sz on fuf- 
pend un bocal très-érroit fur la flamme d'une bougie; à 
mefure qu'elle plonge, plus fortement comprimée par l'air, 
on la verra s’allonger & fe retrécir. 

» Si on fufpend un petit boulet rouge fous un récipient de 

Jaces, on verra l’atmofphère igné s'étendre à mefure qu'on 
fai le vide, & revenir à fes dimenfions primitives à mefure 
qu'on laiffe rentrer Pair. É 

» Après avoir enlevé le récipient, ft on abbaiffe ce boulet 
avec prefiefe , on verra la partie inférieure de cette aimofphère 
feretrécir à mefure qu’il plonge, c'ejl-a-dire, à mefure qu’elle 


ef? plus fortement comprimée par l'air qu’il déplace. | 
» Lorfqu’on donne paffage à l'air au travers d'un robinet à 
Ccc 2 
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entonnoir, On voit notre fluide refoulé vers le corps d’où il 
vient d’émaner (c)» 


De ces quatres expériences, nous doutons fort qu'aucun 


 Phyfcien rapporte la première au principe igné, & qu'aucun 


penfe que ces petits jets qui s'élèvent du fond du matras 
foient des jezs de Jeu. Ïs ne verront ici que des particules 


d'air, dont l’eau qui bout n'eft poinc privée, & qui fe grof- 
. , tant parce queffeétivement elles font d'autant moins. 


comprimées qu’elles s'élèvent plus vers la furface, que parce 
FE 1 es Le 


quelles s'unifflent en route à d’autres particules d'air. 
q 


Quant aux trois autres expériences, fi l'on veut fe donner 
fa peine de les rapproetee de ce que nous avons dit de {a 
flamme , de la manière dont l'air agit fur elle, on les expli- 
quera : 1] feroit trop long rapporter ici 
ces explications, que les Leéteurs déduiront fi facilement 


de nos principes, L'Auteur s'en rapproche infiniment lorf- 
quil dit: « l'air n'eft pas feulement néceffaire à lation du 


feu , en tant qu'il oppofe de la réfiflance à la force expanfve 
du fluide igné ; car il agit puiffamment par fon reffort { d)». 

Nous ne diférons donc d'avec M. Marat que dans 
un feul point, ceft l'admifion qu'il a cru devoir faire 
d'un Rene Freales ee il appelle Zuide ioné, principe 


t 


Ce) Ibid png. 37, 38 & 30. 
(d) Pag. 91. 
Toute cerre fe@tion intitulée : Néceffré die  . de l’Air à la 


tee pag. 88 & fuivantes, contient ae Poe ; 
& jen'a rien Ride mieux fur ae matière, 
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dont nous regardons la fuppofñtion comme parfaitement 


inutiles nous fommes perfuadés que le principe éthéré 
& le principe inflammable que M. Marat admer ainfi que 
nous, fuMifent à l'explication de tous les de pour 
lefquels il a créé fon fluide igné. | 

Pour ne laiffer, à cer égard, aucun doute à nos Écéeuts, 
nous allonsmettre fous éd yeux unchapitre Re 
de l'Ouvrage de cet ingénieux Phyficien ; celui de tous qui 
eft le plus propre à séleuter le vérirable état de la feule 
queftion qui nous divife d'avec l'Auceur. Ce chapitre eft 
intitulé : du fluide oné confi déré d'une manière relative (e\. 

» Voyons sil difére des autres fluides avec lefquels on 
Va confondu. 


— » Sans lé fecours de Part, il n'affecte aucun de nos fens, 
excepté le ta : limpreion qu :L ÿ produit peut bien nous 
le faire appercevoir; Mais pour le diftinguer, il > examiner 


les phénomènes. 
» La lumière & la chaleur font toujours réunies dans le 
feu. Or, on demande s'il eft un fluide particulier deftiné à 


brûler, ou fi c'eft le même qui éclaire. Ne multiplions pas 


les êtres fans néceffité, mais fous prétexte hé la nature ne 


les produit qu'avec épargne: n'allons pas non pius confondre 


des objets di férens (f). 


(e) Depuis la pag. 41 jufqu'à la pag. 46. * 
NOTE DE M MARAT (f). 


| Parce que le fluide igné êc le fluide lumineux font doués de pro- 
priétés communes à la matière, on veut qu'ils ne foient pas des 


“ 


| 
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» La fumière agit fur fa vue, lc chaleur fur fe toucher : 


\ + 


à juger de ces Buides par leurs rapports à nos fous, lun er 
lonc E beaucoup moins fubul que Fautre, 

» La lumière accompagne toujours la vive chaleur; mais 
la chaleur naccompagne pas Fomauts ja vive [ur mière, Le 


ver luifant, le fcarabée nommé /cciola, la sroffe mouche 
le furinam, les dails, le bois pourri, les po.flons si ss 
& divers autres corps phofphoriques, quoiqu'auil limineux 
que le fer rougi à blanc, font néanmoins toujours à la terne 
pérature du milieu qui les environne. On ne doit donc pas 
regarder la chaleur & lumière comme propriétés qe un même 
être, mais comme effets de caufes particulières. 

» La chaleur pénètre tous les corps ; mais [ous les corps 
ne font ne perméables à la lumière; ce ee ne peut venir 
que de la différence des fluides qui les pénètrent. 

» Ces fideste fixent bien à demeure dans certains corps, 
& ces corps rendent tous la lumière & la chaleur qui | les 


fubftances effentiellement différentes : : d’où l'on infère « que toute 
» matière peut devenir lumière, chaleur, feu ; dès qu elle fe trouvera 
» divifée au point que fes molécules fans cohérence pourront libre 
» ment obéir à la force qui les attire les unes vers les autres». ( Voy. 
Supplèm, à l'hiff. Nat, vol. I, pag. 14), Certainement toute matière 
eft étendue, divifble, pefante , impénétrable, &c. ; mais de ce que 
les corps ont tous ces propriétés communes, fenfuit-1l qu'ils n’en 
aient pas de particulières auffi effentielles ? L’air, l’eau, la terre, 
ê les autres fubftances fimples , ne différent-elles pas effentiellement 
l'une de l’autre et n° ee il _ ue que e “émens es ialié- 
MIRE ee  — 
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ont pénétrés : mais cette reftitution neft pas fimultanée; 
celle de la chaleur eft affez prompte, ceile de [a lumière 
beaucoup plus lente. 


» Le fluide du feu cède à Pimpalfon de Pair : il n’en eft 
pas de même de celui de la lumière 5 car le vent le plus 
impétueux ne dérange point le faifceau des rayons folaires 
raflembiés par un miroir ardent, au-lieu qu il emporte Les 
flammes d'un bûcher. 

» La chaleur différe de la lumière , en ce que fon intenfité 
ne diminue pas proportionnellement au quarré des diftances; 
fouvent on ne fait que fe chauffer à quelques lignes du 
point où l’on fe brûleroit (g) ; fa fphère d'a&tivié eft d’ail- 
leurs incomparablement moins étendue : on ne fent la 
chaleur du feu que de fort pe au-lieu quon apperçoit 
fa lumière de fort loin. Ainf, les fuppofer produites par le 
même Po  féroi vouloir. que l'effet ne fût pas propor- 
tionnel à la çaufe. 

. » La pps de Ja chaleur eft incomparablemen 
moins rapide que la propagation de la lumière : par fe- 
conde, celle-ci parcourt cent dix millions de toifes (4,, 


» 
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“Voÿes la raifon de ce phénomène à à Particle de La 7 d'activité 
du fluide 7. ee. 2 | 


r4 


(A) Onenjuge par le . apparent _ limmerfion des fatellites 
lorfque leurs planètes principales font en oppofñition avec laterre. 
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fuivant le calcul de Huyghens; tandis qu'en plein air celle. 
là parcourt à peine quinze pieds (c). 

» Dans un même lieu, le mouvement progreflif du fuide 
de la lumière eft toujours en ligne droite (£); celui du 
fluide igné eft en tout fens : le premier eft fi véloce, qu'il 
elt imperceptible, le dernier neft point affez rapide pour 
être inapperçu. 

» Dans un corps incandefcent, [a chaleur eft plus long- 
tems fenfble que la lumière; bien que le fens du toucher 
foit moins délicat que le fens de la vue. 

» Le fluide de la lumière, malgré la viceffe inconcevable 
de fon mouvement, pénètre les corps fans y laiffer d'im- 
preflion ; tandis que le fluide i joné, dont le mouvement eft 
incomparablement moins vif, ui entièrement leur tiflu. 

» Dans [a chambre obfcure, le dernier fait ombre fur la 
toile ; le premier ne fait que donner de l'éclar aux endroits 


fur lefquels iltombe: l'image de la fphère d’ activité de celui-ci. 


s'y trace toujours , quelque Dee il foit denfe ; l'image de 
la fphère d'activité de celui-la ne s’y trace jamass, quélque 


denfe quil foic (2). 


(:) On s’en aflüre à l’aide d’un boulet rouge renfermé ne un 
petit fourneau dont la Pose s'ouvre à reflort; mieux encore per 
l'ombre que forment les émanations igndes de ce boulet fur le mur d'ure 
chambre obfcure fort élevée | après avoir été incerceprées un moment, 
CA) a. vu toutefois qu'il ne fe trouve dans la fphère d’attraétion 
d'aucun corps, Voyez à ce fujet Ze Précis de mes découvertes Jur le 
fumière, 

NOTES DE M. MARAT (2). 
pr ès soir adapté à à chaque volet d'une croifée au midi, #n microfeope 
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» Il eft donc prouvé _. la lumière & la chaleur n'ont 
point le même principe (7) ». 

Rapprochons de notre théorie tout ce que vient de dire 
M. Marat. Sans Le fecours de l’art, le fluide igné n ’affeéte 
aucun de nos fens excepté le ta. Nous ne croyons pas cette 
affertion très-jufte, cette affe&ion du tat dont parle 
M. Marat, c'eft la chaleur. Or, felon ce Phyfcien lui- 
même , & felon tous les véritables Phyficiens, la chaleur n’eft 
que liées de mouvement inteftin des parties des corps. La 
fenfation de chaleur n’eft donc que l'effet du mouvement des 
parties du corps fenfible : or, fans ie fecours de Parc ce 
mouvement eft produit dans tous les corps fenfbles & 
infenfibles par l'effet des actions vibratoires de la lumière. 


folaire armé de lobjeétif feul, on a beau difpofèr ces volets de manière que 
les rayons auxquels ils donnent paflage fe croifent, ou plutôt, de manière 
que le foyer d’un des faifceaux fe perde dans le cône que forme l'autre, 
ue fes rayons font devenus divergens ; on ne voit point [ur la toile, 
où porte la bäfe de ce cône , l'image de ce foyer. La raifon en eft, que 
la lumière ferr à former l’image de tous les corps, & jamais la fienne 
propre. Mais pour que cette expérience réuffifle , il faut que l’un des 
objettifs ait fix pouces de foyer, l’autre cinq cd de foyer & fx 
pouces de diamètre, 


 (Z) Même dans les rayons folaires, ces principes paroiffent dif- 
fn. Quand on expofe à leur aétion la pierre de Boulogne forte- 
ment calcinée, le papier, le fucre, le tartre, les os fecs, &c.; & 
aqwenfuite on les tranfporre dans un lieu obfcur, ils y animent 
bien la lumière & la chaleur qui les ont pénétrés. Viennent-ils à les 
perdre , ils recouvrent plus scie celle-ci au foleil, ei Jà 
à l'ombre, | 
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Ces a@ions vibratoires de la lumière fur les molécules- de 


Ja même fubftance difléminée, incarcérée dans les corps 
fufhfent pour produire ce mouvement inteftin. Rien ne 
paroït prouver, ni même indiquer que lation du fluide 


igné foit néceflaire pour faire naître ce mouvement. Le 


principe inflammable l'augmente fans doute lorfquil sy 
joint, ainfi que nous Pavons dic à l'article Flamme : mais 


nous croyons que la caufe adtive, dérerminante, du phé- 


nomène de la chaleur, doit être attribuée uniquement à 
l'action vratoire de ha lumière. 
- La lumière & la chaleur font toujours réunies dans le feu. 


Il y a ici un peu de confufon d'idées, Le mor Fez eit pris 


dans l'acceprion vague & générique , il s'agit füremenc ici 
du feu d'incendie, de ce que les Phyficiens font convenus 
d'appeller le feu de cuifine : ce mot ne déligne que le feu, 
felon lacception vulgaire. Mais en Phyfqueil eft infini- 
ment APTE d'éviter les équivoques;s & nous avons 
prouvé combien de fois l'acception vague de ce mot feu 
avoit répandu d'obfcurité fur des queftions très-intéreffantes, 


JL eft certain qu'il y a de la lumière fans chaleur dans 


la lumière des vers fuifans, des dails, du bois pourri, &e, 
IL eft certain qu'il y a chaleur fans lumière dans une barre 
de fer très-échauffée, mais non pas jufqu'à l'incandefcence; 
il ya de la chaleur fans lumière dans de l’eau fur laquelle 

on verfe de l'acide vitriolique. Or, on ne pourroit dire, en 
parlant exaétement, que dans aucune de ces fubftances. y 
à du feu, ou bien on n'entendroiït par fe dans le premier 
cas, que . lumière : dans.le fecond que la chaleur ; ce qui 
confondroït toutes les idées. Ce font ces confidérarions qui 


. 
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aous ont conduits, pour être plus intelligibles,&én fous écar- 
tant cependant le moins qu'il nous efkpoflible des idées reçues, 
àdiftinguer 1°. l’état lumineux comme très-diftin® de celui de 
feu ; 29. la chaleur, effer néceflaire de ce que l'on appellé 
vulgairement le feu, & nous avons cru pouvoir appeler cette: 
modification des corps feu obfcur. 3°. La chaleur accompa- 
= de flamme, ou au moins d'incandefcence, & nous avons 
appel é-cet état des corps feu lumineux. 


-On demande , ajoûte M. Marat, sl exifle un oi Parti= 


. deffiné à brûler, ou ft c’eft le méme qui éclarre. 

TI: n’eft pas un de nos Lecteurs qe foit très en état de 
répondre à cette queftion d'une manière parfairement fatif- 
faifante; tous diront : le fluide qui brûle eft différent de 
celui qui éclaire. La fubftance. de la lumière eft la feule 


elt Le feu qui brôle, c'eft-à-dire, le feul qui par fon déga- 


gement rapide d’entre Les interftices des corps puifle exercer 


far les molécules de la fubftance de la lumière des actions 
affez fortes, des chocs affez vifs, affez fuivis par une fuccef 


fion infiniment pie pour faire pafñler cette fubftance à 
Pérat lumineux; érat qui n'eft que l'effet des vibrations des 
molécules de certe fubitance (#2), & ce n'eit qu'ainf qu'un 
Corps eft dit brûler. 

- Je diraidonc avec M. Marat, « ne mises pas les êtres 


fans néceflité ; mais fous prétexte que la Nature ne les 
produit qu "avec épargne , n _—. pas non se confondre ‘ 


_e se différens ». 


(" ) Voyez Flamme, 


qui. puife être lumineufe &éclairer. Le principe inflammable 
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- Or, M. Marat adopte le principe inflammable comme 


un fluide exiftant ; fi ce principe fuñit pour expliquer trèS- 
clairement tous les phénomènes du feu qui ne DEEE pas 
être rapportés à la lumière, ne fuppofons pas très-inutile- 
ment un autre fluide que nous appellerions igné : ceci ef 
également applicable à la note de M. Mara, qui ef 
très-parfaicement juite. —. 
… La lumière apt fur la vue, la chaleur fur le toucher. À 
juger de ces fluides par leurs rapports fur nos fens, l’un sé 
donc beaucoup moins fubril que l’autre. + 

Nous admettrons fans difficulré cette conclufion , déée 
tout prouve la vérice. — 

La lumière accompagne toujours la vive chaleur; mais k 
chaleur n'accompagne pas. toujours la vive lumière. £ 

Nous ñne pouvons adopter cette aflertion. La [lumière 
ne pas toujours la vive chaleur, & n'eft point 
en raifon de la vivacité de cette chaleur ; la lumière n'ac- 


compagne la chaleur que lorfqu'il fe trouve du côté du 


corps chaud une difpofition particulière, que lorfqu'il con- 
tienc du principe inflammable dont le enr ee 
-puifle agir fur La fubftance de la lumière. 


Ce n ref point par l'intenfité de la chaleur que la fumière 


eft produite. Un globe de fer peut acquérir une chaleur 
beaucoup plus fre que celle qui fuffi pour faire brûler de 


Jefpric-de-vin, pour Jui faire produire de la lumière, où 


* pour rendre un charbon rurcilant. Le principe  - 


du fer adhère fi forcement à fa terre s'en de 


difficilement. 
On ne doit donc pas, ajoûte M, Mars: . 7: 
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chaleur & la lumière comme propriétés d'un même être ; 


mais comme effets de caufes particulières. 
Nous penfons, au contraire, qu'il elt très-démontré que 


Ja chaleur & la lumière font deux propriétés du même être, 


ceft-a-dire, que c'eft la même fubftance qui éclaire & qui 
raréfie. Nous l'avons prouvé cent & cent fois. Si toute 
lumière ne produit pas de fa chaleur , c'eft parce que fes 


vibrations manquent alors de dés néceflaire , où parce 
que, les directions de fes ravons 5 ’éloignant de la perpendi- 


culaire , perdent de leur force , & ils en acquiérent au 


contraire lorfque ‘leurs direétions font convergentes. La 


lumière directe du foleil produit la chaleur, elle la produit 


en raifon de l'angle plus ou moiïns approchant de l'angle droit 


fous lequel elle les frappe. Les rayons de cette même lumière 


-reçus fur une furface concave produifent une chaleur infini- 
-ment plus vive, réfléchis par une furface convexe ils ne pro- 


duifent prefque plus d'effer. La lumière de lalune n’en produit 
aucun même au foyer d'un miroir ardent, & nous avons dit 
pourquoi, en rapportant fopinion de Boërrhaye &‘de 


Madame la Marquife du Chäteler. Il faut cependant obfer- 


ver que cela veut dire feulement que cette lumière ne 


produit aucune chaleur fenfble à l’aide de nos inftrumens. 


Les vers luifans , &c., quoiqu'auffi lumineux, quoique 


plus lumineux que du es chaud ne A point de 
chaleur, parce que les mouvemens d'Ation & de:réaétion 


de toures les parties de leur mafle ne font pas dans un état 
auf violent, quelles ne peuvent pas communiquer à l'air & 
aux corps environnans des vibrations aufli élaftiques, parce 


que le dégagement du principe inflammable, qui contribue 
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à. l'énergie de toûres les aétions de la lumière, n'eft ni auf 


abondant, ni aufli-rapide. Dans ces corps, foir animaux’, 
fois: végétaux, la lumière qu'ils rendentelt leffer de l'étac 


dans lequel la matière de la [lumière eft contenue entreleurs 
partiesconftituantes &intégrantes. Cer étar de lalumière peut: 
étre confidéré celque la pluslégère ation organique, ou celle: 
même. de lamatière de lalumière, non:pas mème à l'état de [us 


mière, ÿ-pr oduit des vibrations fuffifantes pour rendre lumi- 
neux. les globules: de éette matière qu'ils contiennent; ne 
favons-nous pas que le plus léger frottement rend lumineufes 
plufieurs matières, telles que Le vif-argent dans le vide > 
L'état: de fermenrarion de < ces _ nid encore à ce 


ES 


phen 


on doit  . même ame — & nn Fainière comme 


dés :effets appartenant à une même fubftance. 


La:chaleur pénètre tous les corps ; mais tous les corps | ne 
font. pas perméables à la lumière, ce qui ne peut venir _ 2 £ 


le: différence. des fluides qui les pénètrent. 


Avant d'analyfer & de commenter cetre: ropoñion, 2 


rapprochou-ta d'une affertion de l'Auteur. 
Le fluide 1oné, dit:il, ef? beaucoup moins fubuil que ti 


de la lumière ( fr}. Ne ses pas en réfulter que la 
lumière: doit. pénétrer plus: aifément que lui dans tous Les 
corps? Mais pour: difliper, à: cet égard’, toute ombre de 
_ doute, pour détruire les diftinétions que M. Marat faic ict 
entre. la Jumière & la chaleur, il fuffit de répéter ce que 
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nous avons dic dans le volume ns ag 8 & fuiv. 
de lIntrodu“tion. 

«La chaleur eft une do intérieure, baies les 
» corps éprouvent par la préfence & par Laos dé 

> fubftance de la lumiére difléminéé'entre leurs parties ; ÿ le 
» feu n’eft lui-même rien autre chofe que lécher mis ei 
» vibration dans l'intérieur des mixtes. 

_» Ce font ces vibrations éntre les parties conftituantes ou 

» intégrantes des mixtes, qui, felon leur dégré Le ; 
ples agitent , les divifenes détruifent mème for état dE" 
» prégation & brifenc + tiflu. Ce font < ces vibrations intéz 


_»prieures, qui, dans cous les corps, & félon leur nature, 
» produifent les phénomènes de raréfaction, de volatilifation, 


> Pacnérdss dé fuñon, de calcination , de vitrification, 
» Si, < ë Mb 
» propre de ka mère. , portée à un cértain dore d'intenfité, 


>» a tous cés . il faut bien la cohbéerer comme. 


» pénétrant les corps, comme admife dans leur compofition, 
»comme comprife & agiflante entré toutes leurs parties , 
»comme difléminée, comme incarcérée dans toutes les 
s mailles de leurs Be 

» Mais il faut obferver auf, comme nous l'avons déjà 
» prouvé, que la matière propre & élémentaire de [a lumière 


»neft pas effenriéllement lumineufe . quelle n ’elt pas larni-. 


» neufe par elle-même, que Pétat dans lequel cette fubf- 


»tance, C'eft-à-dire Péker ; produit la fenfation de lumière, 


sneft qu ’uné de fes modifications; que Cèt et nel qué 
» l'effet des vibrations vives de cet élément élaitique ; que 


» ces vibrations opérées à [a furface du foleil 5 par l'effec dé fa 


ne 
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», rotation, font propagées ue nous, comme l'effet du 
» choc eft propagé à travers une ligne dé billes de billard ; 
»mais que cet effet eft affoibli par la diftance, parce que 
»le choc fe partage entre différentes molécules ; d'où nous 


»avons déduit la loi mathématique & rigoureufe de cet 


» affoiblifflement qui fuit, & qui doit en effec fuivre la raifon 
»inverfe du quarré des diftances. 


» IL eft donc néceflaire, pourn bac à cette fubftance 


»que ce qui lui appartient eflentieilement, d’écarter de 
» notre efprit toute idée d'état lumineux en dont fon 
» action dans l'intérieur des corps. L'erar [lumineux n'exifte 
» que pour les êtres animés, la lumière n'appartient qu’au 


» fens de la vue, elle n'eft que le produic & le phénomène 
» de ce fens fur Ru elle agit par fes vibrations, & dans 


» lequel elle produit des effets relacifs à lon de ce 
» fens; ce n'eft enfin que par cet organe qu'elle produit la 
» fenfation de lumière : pour tout le refte de la matière, 
» fait brute, foit organifée, il n'exifte par la lumière que des 
» vibrations d'un fluide fubtil éminemment élaftique. Or, 
»ce n'eft, ainfi que nous l'avons prouvé, que par la direc- 
wtion, [a Lot fucceflive des vibrations en ligne 


» droïre que la matière de la lumière, Isrhess fe manifefte 


» à nous dans l’état lumineux. 

» Rien de pareil nexifte dans l'intérieur des corps opa- 
»ques; là les directions en ligne droite ne peuvent plus 
»avoir lieu; la route du fluide eft à chaque inftant décour- 
»née, brifée par la rencontre des parties folides de ces 
» corps. Nous ne devons donc confidérer en eux la fubftance 
» de le lumière que commeun fluide éminemment élaftique, 
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» & difféminé entre des parties hétérogènes plus ou moins 
»réfiftantes, & qui exerce fon action dans une multitude 
»infinie de directions différentes; & c’eft de-là que nous 
» verrons naître la raréfaction des corps & tous les autres 
» phénomènes de ce qu'on appelle le feu : ils commencent 
» tous par cette raréfaction, ils sen déduiront tous d'une 
» manière très-fimple, très claire & parfaitement fatisfaifante 
» à ous les effers obfervés ». ; 

Ces fluides (la lumière & la chaleur) felon M. Marar, «fe 
fixentbienà demeure dans certains corps,& ces corps rendent 
tous la lumière & la chaleur qui les ont pénétrés« mais cette 
reflitution n'eft pas fimultanée; celle de la chaleur eft aflez 
prompre , celle de la lumière beaucoup plus lente ». 


L'Auteur paroît confondre ici l'idée de chaleur avec celle. 
de fluide ignés ces deux fluides, dit-il, la lumière 6 la 


chaleur, [e fixent dans certains corps. On croiroit pouvoir 
conclure de plufeurs endroits de fon Ouvrage, qu'il regarde 
effectivement la chaleur, comme une fubftance, comme un 
fluide dont la propriété effentielle eft d'être chaud. Mais 


ailleurs auff il revient à ne confidérer la chaleur que comme 


un état des corps, comme l'effet d'un mouvement inteftin. 


Il me permettra de lui obferver que la diftinction fi nécef- 
faire entre la chaleur confidérée comme fimple effet d’un 


fluide élaftique, comme un fimple état des corps, état qui 
confifle dans le mouvement intérieur vif & rapide de touces 
les parties de ces corps; & la chaleur confidérée comme 
propriété eflentielle d'un fluide particulier, inhérente à ce 
fluide : il me permettra, dis-je, de lui obferver que cette 
diftin&ion n'eft pas aflez marquée dans fon Ouvrage. 
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Il eff inconteftalile que la chaleur n’eft pas une fubftance, 
qu'elle eft l'effet de l'action d'un fluide, de celui de la lu- 


mière, felon nous, &, felon M. Marar, elle eft l'effet de fon 
fluide igné. Il convient que le fluide zoné efl beaucoup moins - 
Jubuil 1e celui de la lumière, que Jon mouvement af beaucoup 


mnoins véloce (o de 

Or,de cerexcès de fubrilité,de cet excès de vélocité ne de 
on pasen conclurre, ou du moins eninduire que fa lumière 
eft beaucoup plus propre que fe Auide igné à produire ce 


mouvement inteltin des corps ? M. Marat ne s'explique ,au 


moins à ce-qu'il me paroït, bien clairement nulle part fur 
1 manière dont fon fluide produit ce mouvement. : 
Mais revenons au paragraphe qui nous occupe ici. 


Ces deux fluides, (la chaleur & là lumière } fe fixent bien 
à demeure dans certains corps. Ce peu de mots à befoïn dun 


long commentaire pour être entendu : mais il ne faut point 
ide. les Jongueurs lorfqu'elles font néceffaires pour 
répandre de Îa clarté fur nos idées , pour. établir la certitude 
de nos connoïffances, pour diftinguer les caufes & les effers, 
pour rendre chaque effet à fa véritable caufe, pour n’attri- 


buer enfin à chaque agent que les propriétés qui lui appar- 


tiennent réellement. On perd bien plus de tems à revenir 


2 < — ë : : 
fur fes pas lorfqu'on s'eft laïffé induire en erreur par une 


apparence mal faifie, qu'à la confidérer attentivement lorf- 


quelle éft fous nos yeux ; nous nous fommes fair la loi de 
concilier à notre Ouvrage, autant du moins qu'il fera en 
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Le. le mérite de la méthode & de la clarté : nous ne 
craindrons donc point ni d’être longs, ni de nous répéter, 
lorfque nous efpererons que ces longueurs & ces répétitions 
ferviront à imprimer plus fortement dans les efprits les idées 
claires & certaines d’une faine phyfique. 

La lumière pénèrre les corps ; cela eft certain : mais il ne 
faut jamais oublier qu'elle les pénètre conftamment, qu'ils 
en font conftamment imbibés, qu'elle ne les pénètre pas 
comme l'air qui pañle à travers un châflis ; mais à la manière 
de l'air compris entre toutes les particules d’un corps folide, 
d'un tronc de chêne, ou d’un fruit. 

Cela pofé, on ne peut pas dire que la lumière fe fixe 
bien dans certains corps. Cette façon de parler neft ni 
correcte , ni claire. Il faut dire que la lumière eft toujours 
contenue dans les corps, quelle y eft contenue dans diffé- 


_rens états, felon la nature des pores dans lefquels elle eft 


comprifes que dans les grands pores des furfaces elle eft a 
l'état libre, que dans ceux que laiffent entrelles les parties 
‘intégrantes elle eft prefque à l'état libre , que fes molécules 


_ y font en contact Les unes avec les autres, & avec le fluide 


fimilaire extérieur ; que dans les pores que laiffenc entrelles 
les parties conftituantes, elle eft à l’état d'incarcération : tout 
cela eft auffi aifé à concevoir de la fubftance de la lumière 
que de {a fubftance de l'air, excepté que quelques Phyficiens 


-refuferont peut-être à ce dernier de pénétrer d’exifter entre 


les parties conftituantes; mais la queftion eftindifférente ici, 
aucun ne peut refufer à la lumière Îa faculté de pénétrer 


entre ces dernières parties, d'y exifter; M. Marat Le pourroiït 


moins qu'un autre, lui qui fuppofeque fon fluide igné pénètre 
| Éeez 
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entre ces parties, & qui convient que ce fluide eft moins 


fubril que celui de la lumière. 

Voilà donc une idée très-claire de /a manière dont La 
lumière pénètre les corps. Ce Phyficien ajoûte , 1ous ces corps 
rendent la lumière qui les a pénétrés. Concevons bien ce que 
M. Marat doit entendre ici par ce mot endenr. 

Les corps opaques réféchiflent la lumière, cetlasdires 
que tous renvoient une partie de celle qui  . fur leur 
furface, qu'ils repouffent en fens contraire les vibrations 


qu'iis ont reçues des molécules de ce fluide qui ont frappé _ 


certe furface, & que ces vibrations ainfi répercutées par [a 
réaction des parties folides de ces cor ps entretiennent sn 
fa matière de la lumière l’état lumineux. 

Ils en abforbent une parte, c'eft-àdire, qu'une 
de ces vibrations n'eft pas réfléchie avec 1. de force, 
aflez d'é énergie pour être spomée en arrière & pour entre= 
tenir l'étar lumineux de la matière de la lumière. 

De ces chocs continuels il peut bien réfulrer, à la vérité: 


que par Je mouvement général & conftant de toutes les. 


parties des corps-dans l’univerfalité de lefpace, mouvement 
qui fait que rien ne refte immobile dans fon lieu , les molé- 
cules qui rempliffent dans un inftant donné les pores d'un 
corps, en foient toutes en général, où au moins plufieurs, 

fucceflivement déplacées & remplacées par d’autres ;. & 
ceft ainfi que différences particules de la fubftance de la 


lumière peuvent fuccefivement occuper dans les corps les 


mêmes pores que d’autres particules du même élément oc- 
cupoient avant ; ceci explique comment la lumière dépofe, 
lentement dans les cie principe ble auquel 
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elle eft toujours unie : voilà quant aux corps opaques, 
Quant aux corps tranfparens, ils réfléchiflent comme les 


premiers une partie de la lumière incidente, c'eft-a-dire , 


une partie des vibrations qui frappent leur furface. Ils 
tranfmettent une autre partie de la lumière, c'eft-à-dire, 
une autre partie des vibrations qui frappent leur furface fe 
propage à travers leur mafe par la réaétion des molécules 
fimilaires qui y font contenues. Ces corps font très-homo- 
gènes, leurs particules doivent être confidérées comme 


très-folides, les réactions des globules de la fubftance de la 


lumière y exercent donc route leur élafticité, Il eft donc 
aifé de concevoir que les réa&tions du fluide lumineux fe 
propagent en fe tranfmettant à travers leur mafle. Ajoutez 
à ceci ce que je viens d'obferver fur le remplacement lent 


& fuccellif des molécules de la lumière, & voilà tour ce qui 


concerne ces corps confidérés comme tranfparens. 

On entend donc trés-clairement ce que ceft pour les 
premiers & pour les feconds, que rendre la lumière qui Les 
a pénétrés. Certainement la phrâfe de M. Marat nexpri- 
moit pas cette idée qu'il faut fe faire ici du mot rezdre, que 
dans la même phrâfe M. Marat traduit par celui de e/4- 
guer. On voit à préfent combien ce mor étoit impropre dans 
cette occafion. = 
… Je ne parlerai point des corps lumineux, j'ai expliqué à 
article flamme comment ils produifent la Jumière. 


Mais il y a une autre efpèce de corps auxquels ce mot 


rendre pris pour fynonyme de reflituer, paroït convenir plus 
particulièrement; ce font les phofphores. 
Par exemple, la pierre de Bologne, le diamant expofés 
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à la lumière & portés dans l'obfcurité reftent lumineux un 
certain tems. Plufieurs Phyficiens én ont conclu que ces 
fubftances fe pénétroient, s'imbiboient d’ane certaine quan- 
tité de la matière de la lumière qui s’en échappoit enfuite, 
& qu'ainfi ils rendoïent, ils reftituoient cette lumière reçue, 
Mais cette idée eft abfolument inadmifible. Si la fubf- 
tance de la fumière eft répandue par-tout, fi elle remplit 
tous les points de l’efpace que n'occupe pas auellement 
QHe paricute élémentaire d'une autre matière; aucun corps 
fen peut admettre plus dans aucune circonflance que dans 
tout autre moment: il eft impofible de concevoir que cette 
fubftance éminemment élaftique, éminemment fluide, par- 
tout en contact avec elle-même dans les Corps, qui peut 
sen échapper par tous leurs pores, qui brife & pulvérife 
ces COrps lorfau'elle y exerce toute fon élafticité ; il eft im= 
poñible , dis-je, de concevoir ee cette fubftance s’y accu- 
mule, sy cendenfe au point où il faudroit qu’elle Le fût 
pour en fortir enfuite avec autant d'abondance & pendant 
fi long-tems. ë 
Ce n'eft donc point à une addition dé quantité de la 


fubftance de la lumière, qu'il faut attribuer Le phofphorifme : 


deces corps: Mais uniquement à une modification qu'a reçu 
Ja fubftance qu'ils contiennent : & cette modification qu'ils 
recoivent lorfaw'ils font expofés à la lumière, c'eft Fation 
inteftine des molécules dé cette même. flancs qu ls 
contiennent; action produite ee les vibrations de la un. 
qui les à frappées. =. 
C'eft ainfi que le mouvement inteftin du métal dune 
cloche que Jon à frappée, dure long-tems Encore ee le 
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coup quelle a reçu; que toutes les parties de la branche 
d'une pincette qui a reçu un choc, & que l’on tient le plus 
ifolée qu'il eft poflible, frémiffent encore long-tems après 
ce choc. 

La propriété phofphorique appartient plus où moins à 
certains corps en raifon de la contexture de leurs parties. 


Comme la propriété de conferver plus ou müins long-tems 


les frémiffemens produits par un choc appartient plus ou 
moins à différens métaux , felon la contexture de leurs par- 


tiess c'eft fur cette bâfe que repofe l’art de compofer & de 


combiner les matières métalliques dont on fait les cloches. 
Nous avons expofé tout ce qui a rapport à ces prétendues 
pénérations de la lumière dans les différens corps, tout ce 
qui a rapport à ces reftitutions que l'on fuppofe de la part 
pénétrations & aux reftitutions 


de ces corps. Pañons aux 
La chaleur n'étant que le mouvement inteftin des corps, 
on conçoit aifément par tout ce que nous avons dit com- 
ment ce mouvement eft produit. Voyons comment il fe 
communique. D | re 
… Ce mouvement inteftin des molécules de la fubftance de 
la lumière dans les corps qui l'ont reçu , réagit fur les molé- 
cules extérieures de cette fubftance. Ces réactions produifenc 
fur Les corps qui avoifinent le corps appelé chaud des effets 
femblables à ceux que ce corps éprouve par fes vibra- 
tions intérieures ; il doit donc tendre à produire en eux, 
un-état femblable au fien, c'eft ainfi que la chaleur fe 
répand dans une certaine fphère aurour des corps chauds, 
& lorfqu'on dit que la chaleur fe répand, on ne doit en- 
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tendre par ces mots rien autre chofe finon que le mouvement 


fe propage des corps chauds aux corps qui les environnent. 


Ce mouvement, ainfi que tout mouvement, Saffoiblit en fe 
communiquant. La diftance à laquelle il fe propage & le 
tems de fa durée font foumifes'aux mêmes loix que tout 
autre mouvement. Chaque corps reçoit plus ou moins de 


cette chaleur qui fe répand, ceft-à-dire, contracte plus OÙ 


moins de mouvement à diftance égale, ion que . la 
contèxture de fes parties il eft plus ou moins propre à fe 
prêter à ce mouvement; il en HRÇOIE pie ou moins dans des 
tems égaux, felon que ces parties s’y prêtent plus ou moins 
aifément. Il en acquiert d'autant plus & le conferve 
d'autant plus long-tems que fes parties ont plus d'élafticité, 
plus de roideur. Voilà pourquoi les corps s'échauffent 
d'autant moins vite qu'ils font plus durs, & pourquoi ils 
confervent d'autant plus long-tems leur hab qu'ils ont 
mis plus de tems à l'acquérir. à 

Je demande à préfent fi cette théorie nef pas parfaite. 
ment claire. 


. La reftitution de la chaleur, poux nié commel'Aus 


eur, eft affez prompte, parce que certe reftitution , qui 
n'eft que la communication du mouvement, commence à 
Finftant même où le mouvement eft produir, uk elle 
ne foit fenfible qu'un certain tems après. 
_ La reftitution prétendue de la lumière ne peut être 
gonfidérée, ni dans les ne opaques, ni dans les corps 
maple: parce que ni les uns ni les autres ne reftituent 
la lumière, & qu'ils fa réfléchiflent à l'inftant où elle les 
frappe, ifkante indiviñble n même par la penfée, LEE 
LÉ 
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Quant aux corps phofphoriques ; cette reftitution pré- 
tendue n’eft que la durée des vibrations des. molécules de 
la lumière dans ces corps. Ils font, à cet égard, & relative- 
ment à la propriété de conferver ces sn plus long-tems 
que les autres corps, ce que les corps fonores ee conférvent 
leurs vibrations font aux corps quiles perdent à l'inftant où ils 
les reçoivent ; & ily a entreux, quant à cette propriété phof- 
phorique les mêmes différences que celles qui s'obfervent 
entre les compofirions métalliques plus ou moins fonores (p}. 


« Le fluide du feu, ajoûre M. Marat, cède à limpulfion 


de Pair; il n’en eft pas de même de celui de [a lumière, Car 


le vent le plus impétueux ne dérange point le faifceau des 
rayons folaires rafflemblés par un miroir ardent, au-lieu qu'il 
emporte les flammes d'un bûcher ». 
On conçoit aifément, d'après tout ce qui a été dit, que 
le vent le plus impérueux ne peur déranger le ilot des 
rayons folaires, fur lequel ce vent ne peut exercer aucune 
action à caufe de la forte élafticité, de la forte preflion &. 
de la contiguité de toutes les molécules de ce faifceau. 
Quant à l'action de l'air fur la flamme, je renverrai à ce 
que jen ai dit article Flamme ; je ne puis me répéter 
toujours, peut - être aufli que ces renvois, par le peric 
dérangement qu'ils occafionnent au on. le rendent. 
plus indulgent pour nos répétitions. Nous. de 
cette do d'autant plus volontiers , que f'arcicle auquel 
nous renvoyons farisfai parfairement à la difficulté qui fe 
préfente ici (g). On trouvera dans notre Trarté du Feu une 


# p) Nous traiterons sie des phofphores, 
(q) Voyez auf larticle de Schéele, pag. 312 de ce Volume, 
dome FL Fff 
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explication particulière , très- -précife & très-claire de l'effet 
d'un courant d'air fur la propagation de la chaleur. 

- La chaleur diffère de la lumière, en ce que fon intenfité 
_ne diminue pas proportionnellement au quarré de la dif- 
tance; fouvent on ne fair que fe chauffer à quelques lignes 
du point où l’on fe brüleroit », 

M. Marat paroiït confidérer encore ici la dieu comme 
une fubitance particulière, comme un fynonyme de fon 
principe igné : or, ou la chaleur appartient eflentiellement 
à ce principe; dlots il feroit toujours chaud, ce qui eft 
inadmifible : ou elle n’eft qu'un de fes effets, & alors, jôfe 
le répéter, cet effer neft pas affez expliqué par l'Auteur, 
ou du moins il perd trop fouvent de vue cette diftin@ion 
importante; de-la bien des obfcurités. Quoi qu'il en foie, if 
me paroït qu'il y a encore ici une équivoque qu'il eft très- 
néceflaire de développer. L'intenfiré de la chaleur, dic 
M. Marat, ne diminue pas ne su aux dif- 
tances. 

Il faut confidérer dde la Propagation de fa halcar di 
circonftances intéreffantess 1°. la chaleur produite par [a 
propagation des vibrations, ainfi que nous l'avons expliqué. 
1°. La propagation de la chaleur par Le contaë& des matières « 
échauffées. Dans Le premier point de vue, il ne peut y avoir 
aucun doute que l'intenfité de la chaleur ne diminue pro 
portionnellement au quatré des diftances : mais dans le: 
fecond point de vue il n'en eft pas ainfi; par exemple ; 
lorfque l'Auteur à l'article où il nous renvoie, intitulé, de 
la Sphére d'ailivité du fluide igné, dit que la a. fe porte 
plus vers le haut, il eft aifé d'en concevoir la raifon : c'eft 
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que l'air échauffé fuit cette direétion ; c'eft que les vapeurs 


chaudes devenues plus légères fuivent la même dire&ion. 


Auf ces effets, comme le remarque l'Auteur, n'ont-ils pas 


Lieu dans le = 5 la chaleur s'y répand Re de 


toutes > comme il le démontre. I ne éée donc attri- 
buer fa p! us grande énergie vers le haut qu au concours de 


l'air, parce que cet air étant fupprimé, la chaleur fe ré- 


pand également vers points d'une fphère circonf- 
crite (). 
L'obfervarion tombe . par Îles raifonnemens, & par 


les expériences de l’Auteur lui-même ; il ajoûte: 


« La fphère d'activité de la chaleur eft d'ailleurs incom- 
parablement moins étendue, on ne fent {a chaleur que 
de fort près, au Lie a on L apperçoie F hub _ Le 


= Join : pe ee —- re 


Ceci eff encore rés-aifé à concevoir, la lumière réfléchie 
fe propage par {a fuite des vibrations entre toutes fes molé- 
cules contiguës & toutes dirigées felon une ligne droite. Les 
vibrations de Corps chaud, au contraire, font dirigées en 
tout fens & de tous les points de ce corps vers tous ceux 
d'une fphère qui feroit circonfcrite. L'action de {a lumière 
réfléchie doit donc avoir infiniment plus d'incenfité dans 


cette direction unique que lation de chacun des points de 


la furface du corps chaud vers chaque point de la furface 
commune qui le renfermeroit. Soic une file de billes de 
billard , frappez la première bille de cette file, vous y confi- 


(r) Pas. 106. 
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dérerez-deux mouvemens ; 1°. le mouvement de diré&tion 


daus la: ligne. droite; 29; le mouvement inreftin que le 


_choc aura produit entre toutes les particules : intérieures de: 


la mafle.de cette bille, de manière qu'elles auront routes 
tendu à à allonger. un de diamètres de la bille, en raccour- 
ciffant l'autre, & qu'enfuice elles fe . ; mais le 
mouvement en Hone droite & par le centre des billes de fa 
file &. parles des extrémités de l'axe, fera certainement plus 
fort que le mouvement d'aucun autre des points de la circon- 
firence vers AUCUN autre poine cxériéeanSuppoisns. que ces 
chocs fur la bille foient continués aflez rapiéienr pour 
qu'on ne puife faifirles intervalles des remsentr'eux, tous ces 
mouvemens fubffteront c enfemble; salorscelui en ligne droite 


æepréfentera {a réflexion de la lumière, celui en tout fens 


repréfentera la chaleur. Or, certainement l'effer du premier 
sérendra beaucoup plus loin à travers les billes & par leurs 


centres que l'effet d'aucun autre mouvement . + 


tout autre point de la furface de la bille, + © 

… La conclufon de M. Marat, que: Jagpoer ces. de 
Jphères d'aéivité produites par _ même re cé feroit 
vouloir que l'effet ne féx pes proportionnel à la caufe; cette 


conclufon, dis ; je, tombe donc &: . - fans 
appliea tion. 


FA 


. La propagaion de d aoûte- ce ce Phyfcien, efE. 


incomparablement moins ie que La propagation. de la. lu 
mière, &c. Cette vérité eft une faire nécefaire de ce; que 
nous venons de dire. 2 > 

«Dans un même milieu : dial encore se mouvement 
progrefif de la lumière eft toujours en ligne droite; celui 
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-du fluide igné eft en tout fens: le premier eft fi véloce qu'il 


ft imperceptible ; ; fe dernier neft- — affez RE rs 
être inapperçu de 2 RE 

- Ce que nous-avons dit. cf ele à qui première 
partie de cet à-linea. Quant à l'apperception du fluide igné, 
nous avouerons qu'il nous eft très-impoffible d’y croire. 
M. Marat nous a toujours paru confondre des vapeurs 


mifes en ation par la chaleur avec les molécules propres 
de fon principe igné. Rien jufqu'à préfent ne nous a induits 


à fuppofer l'exiftence de: ce principe diftin du principe 


. inflammable: il fudroit donc, comme le dit notre Phyfi- 
_cien, voir ce principe igné pour y croire : auf prérend-if 
nous le montrer. C'eft ce que nous examinerons attentive= 


ment dans un inftant, 


. Nous ne nous permettrons pas d'expliquer ces phéno- 


mènes; d'après tout ce que nous avons dit, ce feroit man- 
quer de refpeŒ à nos Lc@eurs: il n'én ef pas un qui ne 


puifle fuppléer aifément à ce que nous ne difons pas ici. 


.… «Le fluide de la lumière, malgré la viceffe inconceyable 


de fon mouvement , pénètre les corps fans y laïffler d'ime 
preffiôhs tandis que le fluide igné , dont le mouvement eft 
Peonpnen moins : — “décruie entièrement “eur 
tiffu PER A RSS SNL: DEMI Da ASE 3 

Vois cet équivoque du: mot pénétrer er k répréfente à. 


de inftant. Cette obfervation doit nous faire pardonner. 


l'exactitude fcrupuleufe, a précifio rigoureufe ae nous 


:eDans un corps incandefcent F ae 2 pit 16h 
tems fenfible que la lumière, bien. que le fens ne coucher 
foic moins délicar que celui de Ja vue ». 
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cherchons à donner à la valeur destermes; on ne peut trop 
les circonfcrire dans Les limites étroites de leur véritable 


fignificarion, & fi nousavons paru, à cet égard, fouvent ow 


trop rigides, où trop minutieux, mille exemples d'abus de 
ce genre qui n'avoient pas éré apperçus doivent nous juf- 
tifier. 


dificulcé. Il fauc bien répéter encore que la lumière ne 
pénetre point Les conpe à la manière d'un fluide qui pas téroit 
continuellement à travers. Ne les pénérranr pas ainfi, n'étant 
que conftamment interpofée entre leurs particules, on ne 
peut plus demander ponrquoi elle n'y laiffé pas d’impreffion; 
ce qui ne a qu'à un fluide nr . 
travers. ; 
Mais eft-il donc néceflaire de …— un uide : igné qui 


taverfe ces corps pour les détruire. J'ai prefque honte de 


revenir encore fur l'explication de ce phénomène de la 
deftrution des corps par cet être qu'on appelle fe. Il le 
faut cependant pour ne rien faiffer à défirer fur cette analyfe 
du fyftême de M. Marat; mais il me fuflira de dire que la 
deftruction d’un corps par l'excès de la chaleur, n'a nulle 
autre caufe que l'excès de reflort des molécules de la lu- 
mière ; où du fluide élaftique univerfel difléminé dans tous 


les corps. La deftrution de ce re eft produite par lation | 


vibratoire de ce fluide exercée cantre les parois des parties 
conftituanres de ce corps, entre lefquelles elles font diffé- 
Minées; enfincette deftruion du Corps, CETEE défaggrégation 
de toutes fes parries n’eft que le dernier dégré de la raré- 
faction, dont nous avans tant de fois parlé, que rant de fois 
nous avons expliquée, 


Ici, par . ce mot pénérrer produit feul cit ; 
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Le principe igné de M. Marat, ni même le principe 
inflammable n’ont donc que faire ici. 3 e conviens cependant 
que le principe inflammable peut aider beaucoup à la divi- 
fion des corps par [e concours de fon élafticité, par la 
réaction de fes molécules fur celles de la lumière, ce qui 
augmente l’aétion vibratoire de celles-ci dans l'intérieur des 
corps. 

De tour ce que nous venons de rapporter, M. Marat 
conclut : 4/ ef? donc prouvé que la lumière & la chaleur n'ont 
point le même principe. Et moi je me crois autorifé # en 
cénclurre : la chaleur n’efl donc qu'un effes de la lumière. 

Ce Phyfcien compare enfuite les phénomènes du feu 
avec l'électricité ; mais ceci nous mèneroit trop loin. Ces 
recherches trouveront leur place au chapitre de } eleétricité, 

H nous fuffic d'avoir prouvé que rien ne nous induit À 
fappofer l'exiftence d'un principe diftinét de la fnmière & 
du principe inflammable  - que M. Marat reconnoîe 
pour exiftant & auquel il'ajoûte très-inutilemenr, à ce ga il 
nous paroït, Un autre principe qu'il appelle principe igné. 

Mais, dit ce Phyfcien, je vous le fais voir, jele démontre 


à? œil. Rien À à répondre à à cela; finon, aflürons-nous bien fi 
‘eelt lui que vous nous faites voir, fi ce que vous nous. 


montrez ne peut être attribué ni à eish de la fubftance 
de la lumière, ni à celle du principe inflammable ; car vous 
aidmettez avec nous l’exiftence de ces deux fubftances. Si 
les effets {ur lefquels VOUS VOUS sPppe pour en fuppofer 
une troifième peuvent être rapportés aux deux autres, 


nous ferons autorifés à rejeter votre fuppofition : onlidee 


les expériences. 
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« Quand on adepte auvolet d'une chambre obicure le : 
microicope folaire armé du feul objectif, &.qu'on place une 


bougie allumée dansun point convenable du cône lumineux, 
on voit fur la toile s'élever aurour de la mêche un cylindre 


allongé, diaphane , ondoyant. Dans ce cylindre on dittingue 
l'image de la flamme; elle paroïc rouffatre, moins. colorée 
dans f partie incermédiaire, & au milieu brile un PEL ; 
fort blanc: ce cylindre eft bordé d'une raie brillante ] juiqu'au 
fommet qui fe divife en plufeurs jets, bordés chacun d'une 
raie brillante plus petite. Ainfi cette flamme, fi tranquille 
enapparence , eft dans une agitation prodigieufe: du centre 
de fa fphère. d'activité, elle lance de toutes par des flots 


se fluide igné,, qui sagirent en tourbillon ».. 


… Il faut dabord obferver que dans tout. ce. que 5 Va nous 
montrer M. Marat, fur f toile ou fur fon carton, rout çe que 


_ nous verrons par le moyen du microfcope folaire ne feront 


que des ombres plus ou moins foncées, plus où moins mo- 
biless que ces ombres ne peuvent être produites que par le 
mouvement, par Finge tp pétOn de particules plus Où MOINS. 
QpAQUES à travers le cône lumineux. 5: Fa 
: La toralité de l'aire de la bâfe que cecône nr forme 
i. la toile, ferait parfaitement femblable &d'unéclat égales 
ment pur,égalemenréclairé dans tousles points dechacune des 
couronnes SE que l'on pourroit y tracer, fi rien. 
ne traverfoir le cône de lumière, ou, ce qui revient au. 
ième, fi ce cône n'étoit traverfé que par des corpufcules 
d'une tranfparence , d'une diaphanéité parfaite ; mais lillur. 
paination de chaque couronne irait feulemenc €n. dmiquans 
 d'éclar: | 
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d'éclat du centre à la circonférence , à caufe de la diffufion 
de la lumière. 

Si nous obfervons donc des ombres dans l'aire de la bâfe du 
cône lumineux, nous ne pouvons douter que ces ombres ne 
{oient produites par le paflage, par l'incerpofition de particules 
quine font pasdiaphanes: cettecertirude eftdetoute évidence. 

Dès-lors, ilne nous eft plus poflible d'attribuer ces ombres 
mobiles & qui tracent fur la toile la direction du cours des 
particules qui les produifent ; il ne nous eft plus poflible, 
dis-je, en adoptant le fyftême de l’Auteur fur fon fluide, 
d'atrribuer ces ombres au pañlage, à l'incerpofition de ce 
fluide ; car, felon lui, & ainfñ que nous venons de le voir, 
ce fluide ef? diaphane , il n’eft pas fimplement diaphane, il eft 
lucide & toujours en raifon de fa denfué. Les effluves du corps 
incandefcent donnent toujours fur la toile une lueur plus vive 
que les émanations d’un corps fi implement chaud (aq), 

I! paroït donc naturel de penfer, d'après l'Auteur, que 
dans tout ce We nous allons obferver fur la toile, il convient 
de rapporter à fon fluide igné tout ce que nous verrons. de 
lumineux, les lueurs les plus vives, & d'attribuer aux éma- 
nations des corps les lueurs moins vives, c’eft-à-dire, les 
ombres; de-là naiffenc les conféuences fuivantes : 

Si les lueurs vives que nous allons appercevoir fur. fa 
toile font dues au paffage du fluide igné à travers le cône 
lumineux, ou ce fluide eft lumineux par f[ui-même, & plus 
Jumineux que la matière de la lumière, ou il a la faculté 
d'augmenter l'énergie de la lumière. 


(9) Pag. 24. 
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La première de cés hypothèfes ne Saccorderoïit pas 
avec les principes de lAuteur , & il eft impot de la 
propofer. 

Il faudroit donc ee que On fluide igné à la . 
priété d'augmenter l'énergie, l'intenficé de a lumière, & 
cette propriété, l'Auteur la déduit de ce que ce fluide forme 
un milieu plus propre que l'air à raf[embler les rayons [o- 
laires (r). IL faut donc que ce fluide chafle l'air du milieu 
qu'il occupe, ce qu'il n'eit pas aifé de concevoir. Mais laif- 
fons ces difficultés & celles qui naïîtroient de l’examen 
attentif de l'expérience 16, fur laquelle cette affertion fe 
fonde, & les conféquences que l'Auteur en déduit, 

… De tout ce que nous venons de rapporter, il paroi donc 
au moins réfulter qu Pil faut attribuer au Auide : igné les lueurs 
vives qui brillent fur la toile & non pas les ombres quis y pel- 
gnent, & pour celail faut que ces lueurs foient plus lümineu- 
fes que ne le feroient les parties de Paire de la bâfe frappées 
pat la feale lumière folaires here fi jen croismes yeux & 
ceux des perfonnes que jai invitées à voir ces expériences, 
rien dans l'aire du cercle formé par le cône lumineux ne 
paroît plus brillant que ne l'eft ce même cercle, fans corps 
incandefcent, intermédiaife, J'ai bien vu que Fe parties 
renfermées entre des.ombres paroifloient plus lumineufes, 
& le paroïfloient d'autant plus que ces limites moins Fe 


* neufes fe rapprochoient d'avantage. Mais la raifon de ce 


phénomène m'a paru crès-fimple, & fe préfentera aifémenc 


2 10 EE I TND 
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à tout le monde, Plus les ombres fe rapprochent, plus les 
parties éclairées qu'elles avoiïfinent paroiffent éclatantes. 


Je penfe donc que, tout bien confidéré, ce qu'il faut 
examiner fur la tuile, ce font les parties moins Jumineufes , 
les ombres; car Le un CÔnE de lumière, ce que : l’on voit, 
ce que l'on diftingue, ce neft point la lumière; cene re 
que des ombres . OU moins opaques. Ce dont il faut 
chercher la canfe, ce font donc ces mêmes ombres que je 
ne puis De us au fluide igné, puifqu'il eft lumineux 
pe lui-même. Il faut donc bien invoquer d'autres fubftan- 

, & ces fubftances vont être l'objet de mes recherches. 


Confidérons maintenant cetre expérience avec toute 
l'attention quelle mérite, & voyons fi ces phénomènes 
peuvent. être expliqués clairem par nos principes. 


Ce ae allongé qui [e voir fur ke roile (£}, ceft l'image 
de la flamme, l'image de ce compoé de vapeurs & d'exha- 
laïfons qui s he + corps qui brûle. La lumière n'eft pro- 
duite, ainfi que nous l'avons prouvé à l'article Flamme (x), 
que par le choc rapide & fucceflif des molécules du prin- 
cipe inflammable qui fe dégagent des corps qui fe décom- 
pofent par le feu. Un peur jec fort blanc brille au milieu. 
Ce petir jet brille dans le lieu où laétion du principe in- 
flammable eft la plus vive : ce cylindre eft bordé d’une raie 


 (&) pag. 20. 
(4) Voyez cet article. 
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brillante, & la partie intermédiaire ef? roufsätre (x). Cette 
partie intérmédiaire eft roufsitre fur la voile de l'expérience 


feulement, mais colorée à l'œil nud dans l'obfervation ; elle 


eft colorée différemment felon la nature des parties du 
corps qui brûle; c'eft la partie intermédiaire qui eft la plus 
colorée, parce que ces particules des corps étrangers font réu- 
niés dans cette partie où elles fontcontenues: d'une part, elles 
y font pouflées par-le torrent rapide du milieu ou s'exerce 
le pus grand effort du principe inAammable qui fe dégage, 
de l’autre part & dans toute la circonférence, elles font 
contenues par la preffion de Pair environnant. 


La raie blanche, ou l’auréole qui entoure l'image fur Ja 


toile, neft rien autre chofe que la limite qui {pare la 


fphère d'activité du cône lumineux; ceft-là que s'arrêtent. 
P 


les vapeurs & les exhalaifons qui ceffenc de s’écarter latéra- 
q 


lement de la mêche pour s'élever verticalement ; il y a donc 


{à moins de ces particules qui troublent l’éclar de la lumière 
dans la partie intermédiaire, & qui rendent cette partie 
intermédiaire roufsâtre fur la toile; mais il y en a affez pour 
que ce ne foit pas la lumière pure qui foit produite autour 


(x) Te ne conçois pas trop ce que M. Marat veut dire , lorfqu’au 


mot roufsätre , 1l ajoûte , moins colorée. Le jet du milieu eft fort blanc , 
la ligne qui circonfcrit le cylindre «eff brillante & blanche auf; /z 
Partie intermédiaire rouffätre. On ne peut donc pas dire que cette 
_pattie eft moins colorée ; elle eft au contraire la feule colorée; il eft 
aifé de s’en aflurer à l’œil nud & fans le fecours du microfcope fo- 
laire, Cette partie intermédiaire paroît même de différentes cou- 
leurs. | À 
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de cette image. La multitude de petites réfraétions, de 
petites réflexions qui s'opèrent à ces limites produifent cette 
lumière blanche qui s’y fait voir. Cette explication fimple fait 
concevoir pourquoi, lorfque les filets de la mèche font 
défunis, ce jet fe divife en plufeurs. Chaque fil de la mêche 
doir alors être confidéré comme une mèche particulière. 

Les variétés des ombres & des couleurs font dues aux 
différentes émanations qui s’échappent des corps, & toutes 
les autres apparences que lon pourroit prouver ne point 
appartenir à ces émanations, ne doivent être attribuées 
qu'aux modifications du fluide ambiant. 

Mais, dit M. Marat (y), j'ai employé des fubflances 
inaltérables au feu, dont rien de volatil ne peut fe féparer ; 
la chaleur feule, comme on dis, les a pénétrés : les effluves 
qui s'en échappent ne peuvent donc être que des flots de 
fuite one | : 

Il fe préfente ici deux obfervations à faire qui font 
également importantes l'une & l’autre, & qui rendent cette 
conféquence beaucoups moins démontrée quelle ne le 
paroîïc au premier coup-d'œil. 

1°. Eft-il bien vrai que rien de volatil ne peut fe féparer 
des corps que M. Marat cite, & qui font l'or & l'argent 
affiné, la porcelaine du Japon, le cryftal de roche, les 
cailloux du Rhin, &c. rougis dans un creufer couvert de 
manière à n'avoir aucun contat avec les effluves des char- 
bons > C'eft ce que je crois qui neft pas rigoureufement 


(y) Page 27. 
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démontré; mille & mille phénomènes nous prouvent l'exif- 
tence très-réelle de la multitude d’émanations perpétuelles 
que fourniffent toutes les fubftances, fans que leur poids en 
foit fenfiblement diminué : je crois qu'on ne peut aflurer 
qu'il y air un feul corps qui ne aile pas ne à chaque 
inftant des effluves (7). 
Mais je penfe avec M. Marar, que cés effluves ne pénè- 
trent pas le verre fous lequel ces corps font placés. 
Quelle eft donc la caufe de certe image qui parotr fur le 


sole ? Voici ce que j'ai à dire fur cette queftion, ire 


manière dont; j'expliquerois ce phénomène que javoue que 
je n'ai pas aflez obfervé ne l'ayant vu que fois chez 
M. Marat, & n'ayant pas eu le tems de 1épérér ces très- 


he nes ‘expériences : comme jai répété celles de ce : 
Phyficien fur la lumière, je me propofe de m'en occuper 


inceflamment ; en attendant, & comme je ne les regarde 


point du tout comme concluantes en faveur du fyflême de 


(x) Je travaille depuis longete -tems fur cette très-importante mac 


tière des efluves, & j'efpère en déduire les caufes d’un très-grand 
nombres d'effets donton a tropnégligé de s occuper jufqu’à préfent,8e 


qui formeront une branche confidérable de la Phyfique, lorfqu’on les. 


aura ramenées aux vrais puncipes de cette fcience. Cette branche 
aura le mérite de la nouveauté ; elle remphra beaucoup de vides qui 


_ seftent encore dans la Connoiance de la Narure, Il en fortira Pex= 


plication de faits regardés comme inexplicables jufqu’à préfent ; que 
plufieurs perfonnes rejettent avec dédain, parce qu'ils ne les con- 


çoivent pas, & dont d'autres a décent des ne. 


chimériques. 
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M. Marat, après l'analyfe que je viens de donner de fés 
principes , je vais préfenter des probabités. 

Je penfe donc ie cette image que l'on voit fur la toile 
ef produite par les émanations des corps qui font renfermés 
fous ce récipients ces émanations s'élèvent avec rapidité, 
par l'effet de la chaleur, elles s'élèvent en ligne droite, 
parce que la colonne d'air verticale eft la plus raréfiée, ainf 
que cela eft prouvé & avoué; arrivées au fommet du réci- 
pient, elles fe divifent dans toute fa capacité, elles font 
réfléchies vers tous les points de la bâfe, & dans cette diffu- 
fion elles ceflent d'être vifible; & voilà pourquoi on ne voit 

_ que le jet vertical. | 
Ceci “CR PIQUE les effets de Pair se fous Île récipient 


pm mp 


| ration de Ra pompe. = .  -  _ _ 
M. Marat ne nie pas, ee. ne  pourrot nier qu "| ile 
toujours de Fair fous ce récipient, & il ne nous dit pas añfez 
: pofienee à ie ie il oi vide pour Fe obferver 


Je le répète, je n'ai pas aflez onde ce Comes 
pour en donner une explication claire, précife & complette ; 
je ne préfente ce que je dis ici que comme des probabilités, 
les circonftances ne m'ont pas permis de me livrer à l'examen 
de ces expériences qu'il faut varier & mulciplier : Je me 
réferve d'ajouter un fupplément à ce que je viens de pré- 
fenter (a). 


(a) Embraflant toutes les parties de la Phyfique , il m'eüt été 


M, Sennebier. 
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:J'invite M. Marat, dont je crois la bonne-foi aufli digne 
de leftime publique que le font fes ralens & fes cravaux, 
à. être pour lui-même un juge févère. Quelque honneur que 
puifle faire une découverte nouvelle, laveu que l'on seit 
trompé en fait plus encore, & ce dernier mérite eft plus 
rare que le premier. Si cet ingénieux Phyficien nous fait 


honneur de défendre contre nous fon fyftême, nous nous 


ferons un devoir d'en fuivre l'examen avec toute l'attention 
à laquelle il a des droits fi légitimes, & avec toute la bonne- 


foi qui doit préfider aux difcuflions dans lefquelles les deux 


parties doivent être animés du même zèle pour la vérité. 


Un Sayanc juftement célèbre, à qui des travaux immenfes, | 


dictés par le plus ardent amour pour la fcience, & guidés 
par un génie qui Joint une fage circonfpettion à une activité 
que rien ne peut arrêter, donnent des droits à l’eftime & a 


la reconnoiflance de tout Amateur des fciences naturelles: 


impoflible de faire toutes les expériences, je fuis réduit à emprunter 
celles des meilleurs Obfervateurs ; on fait aflez que chacun d’eux 
fufit à peine aux obfervations de la partie à laquelle il s’eft Livré êc 


toujours preiqhe. exclufivement. Cependant je me réferve, pour 


l’époque où cet Ouvrage fera fini, de préfenter, fous le titre de 


Phy fi que expérimentale , le tableau des expériences que fur chaque : 


matière que je croirailes plus décifives. Je me trompe fort fi la Nature 
nem’avoue pas toujours, l’accord admirable & parfait que je trouve 
dans toutes fes opérations, L'accord de toutes les expériences quime 
font connues avec mes principes, me permet de me livrer à l’ efpés 
rance de ne les voir jamais démentis Par auçun faite se 8 
- M. 
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M. Sensebier enfin, à qui nous devons déjà la plus nom- 
breufe fuite d'expériences qu'ait fait aucun Obfervateur 
avant lui, & qui nous en he les jours de nouvelles 
seft Peine occupé du feu. Cet agent seit moñtré 
par-tout à fes regards, il l'a confidéré dis tous fes effecs, 
fous toutes fes nes: ; il l'a étudié dans la lumiere, dans 


la flamme, dans les calcinarions, dans les vitrifications & 


particulièrement dans les fonétions qu'il remplit dans les 
œconomies végétales & animales. « On ne peut s'empêcher, 
dit-il, de remarquer que le feu, l'élecricicé & le phlosiftique, 
qui font des agens phyfiques très- diftinds, produifent ce- 
pendant des effets très-analogues à ceux que la lumière faic 
obferver. 

» Puifque j je me propofe, do de _—. ces 
rapports, il mimporte de décrire ces agens dont je veux 
comparer les effets avec ceux que la lumière fait ob- 
ferver (b)». . : 

Voyons comment cet excellent ce nous prou- 
vera, 1°, que le feu, le phlogiftique & l'électricité font 
effectivement trois agens crès-diitinéts ; 2°. comment ils 
différent entreux, foit que leurs différences naïffenc des 
fubftances propres & particulières à chacun d'eux , & qui les 
conftituent trois fubftances élémentaires , très-diftinétes par 


. {eur efflence;foit que ces différences naiflent des combinaifons 


variées feulement par le nombre des élémens qui les confti- 
Ê _s , CS ES ns + 
tuent; foit enfin quelles naïffent des variétés de combinaifon 


(2) Menotres Phyfico-Chimiques, Tom. IF, pag. 254 
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des mêmes élémens & de la quantité de chacun d'eux . 


conitituer ces trois agens : voyons au moins comment il les 


_diftinguera par des  . très-caractérifés, & commencenfuite 
en . comparant entreux & à la [lumière il déduira les fap= 


ports par lefquels ils fe rapprochent, & les différences qui 


les féparent. 

Suivons-le dans cette rrès-importanté & très- pénible 
entreprife. : 

« J'entends par feu, dit notre Auteur, celui ion frappe 
nos fens dans les corps embräfés, & qui échauffe tout ce 
qui l'entoure. — 

» L'éleétricité me préfentera les phénomènés opérés par 
le frottement d’un corps vitreux contre UN Corps : conducteur, 
lorfqu on en foultire par le moyen d'un conducteur ifolé, la 
matière qui fe manifefte alors par des étincelles. 

» Le phioEtique fera feulement pour moi dans ce mo 


ment, ou cet être contenu dans Jes vapeurs qui. S ‘échappent 


du ose de foufre, où qui fe trouve dans la matière qui 


quitte les métaux qu'on calcine , ou qui doit néceflairement 


{e trouver dans les are employé és pour réduire Les chaux 
métalliques. 


» La lumière me rappellera toujours cet effet produit par. 


a préfence du foleil pour dilliper les ténèbres : je ne dif- 
tingue pas là lumière d'un jour couvert, dela lumière qui 
eft Pete immédiat des rayons du foleil ; ces deux lumières 

ne me paroiïflent varier que dans leur inrenfité, & les effers 
quelles produifent font proportionnels à l'énergie de leur 
action. 


» Le feu, léledricité, le phlogiftique & le lumière FR 
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combinent plus où moins avec les corps expofés à leur aûtion, 
& ils peuvent y être contenus de manière qu'on ne sy 
doute pas de leur préfence, ou ils peuvent y paroïtre au 
moment que les circonftances néceflaires pour les faire 


naîcre fe préfentent. Je trouve dans Le même métal Le feu 


fixé , démontré par M. Black; la lumière qu'il fance quand 
_ikeft en fufon; l'éledricité qu'il communique en la foufti- 


_teurnemeditr 


rant de lui, quand il eft éle&rifé. Le phlogiftique qui lui 


_conferve fon brillant métallique : ces quatre agens produi- 
fent la chaleur dans certaines circonftances, enflamment les 


corps qu'ils pénètrent, & accélèrent leur volatilifation ; ïls 
concourent de même à la cryftallifation des fels {c) ». 
- Qu'il me foit permis d'obferver: 
1°, Que je ne trouve ici aucune définition du feu. L'Au- 
même pas poñtivement s'il le regarde comme 


une fubftance particulière; j'entends par feu, dit-il, celui 


- qui frappe nos fens. Il le confidère donc dans deux états : 
- dans l'un, il eft infaififfable à nos fens, dans Jautre il agit 


fur eux : mais fi, comme nous Pavons prouvé, & comme 
Je penfent plufeurs des Phyficiens que nous avons cités, 
certe action ou ces actions produites fur nos fens, font l'effet 


d'une modification particulière d'un fluide répandu dans 


tout lefpace, & fi ce fluide eft le même que celui qui fait 
a fübftance de la lumière, le feu ne doit plus être confidéré 
à part & diftintement d'elle. Il ne faut que confidérer la 


variété des effets produits par la modification qui rend ce 


NE 


- (c) Pag. 255 à 257. | 
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Huide [lumineux , & par celle qui le rend principe de chaleur, 
Or , certe identité du fluide lumineux, & du fluide raréfanc 
‘démontrée par tant de preuves eft fortifiée par les timoi- 
| gnages les plus nombreux & les plus refpe&ables. La nature = 
ee Fardicuiire dun être Feu, neit donc point établie par 
| M. Senuebi:r;s on ne voit ici qu'une fimple fuppoñrtion 
de cet être, fuppoñtion qui rend douteux tout ce que 
nous avons dit jufqu'à préfent. Ajoutons à .cètte obfer- 
vation fa confufion que l'Auteur, ainf que beaucoup de 
Phyficiens ont fair de la fubftance qui raréfle, avec celle 
qui fe manifefte avec lumière dans l'embrâfemenr, & nous 
verrons ce qui nous rcite de la définition du feu que nous 
donne ce Phyfcien. RE 
— «°. L'idée qu'il nous donne de l'électricité où plutôt le 
point de vue fous lequel il nous {a montre, uniquement 
pour repréfenter les phénomènes opérés par le frottement 
dur corps vitreux contre un corps conducteur, cette idée, 
dis-je, n'a rien de bien farisfaifant. Ne faudroit-il pas ad 
contraire , employer les frottemens dun -COrps vitreux 
contre un corps conducteur, pour repréfenter les effets de 
léleéricité nuurelle & générale, & pour nous éclairer, si 
eft pofible, fur fa pature ? = . 
| Le Ce qu'ildir du phlogiftique me paroît tout aufh vague; 
rien fur fa nature. —- Re Sd = 
4°. Quant à la lumière, il fe borne à la confidérer comme. 
étant de même nature, foit dans un Jour couvert, foie 
lorfque le foleil brille de tout fon éclat , & affarément il a 
raifon : nous favons, partout ce qu'il a écrit, qu'il la regarde : 
comme une émanation du foleil, EX 
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“FO voit par notre première obfervation , Que /a dé: 


monftration du Docteur Black fur Le fez 1 r'eftrien moins 
que certaine. 

Nous avons vu, en parlant de [a flamme, que la lumière, 
que felon M ee les métaux lancent, lorf fqu'ils Gr 
en fuñon, peut fort bien être attribuée à l'éruprion rapide 
du principe inflammable. 

L'élecriciré comme fubftance formée de la matière de [a 
lumière, unie au Pepe inflammable, peut fort bien être, 
non pas une matière particulière contenue tee 
_ dans le métal; mais une combinaifon qui Sy forme par des 
circonftances particulières, ou plutôt l'éle&ricité doit être 
 confidérée comme une Hodiheat on générale & conftante 

de la fubftance de la lumière, dans toute notre atmofphère 
dans. tous Les Corps q ue certe atmofphère enveloppe. 

Ces quatre agens, dir M. Sennebier, peuvent produire 
. la chaleur & + les corps. Je ne vois pas comment 
le phlogiftique peut produire de [a chaleur, au moins com- 
_ mentil pourroit en produire direétement & par lui-même ; 
ee dirois autant de léleétriciré ; mais ce qu'il faudroit 
 . feroit trop long & n’eft pas aflez néceflaire ici. Je me 
_réduis à obferver que je ne vois que deux agens au lieu de 
quatre; 1°. la matière de la lumière dont les de  . dans 
Pintérieur des ir produit la chaleur, & se neft inf 
qu'une feule & même fubftance avec le Ré: 5.10 principe 
inflammable qui fe manifelte dans l'embrâfement, comme 
je lai affez expliqué; quant à l'électricité ellen ei qu'une 
_ modification de a fubftance formée par l'union de {a marièré 

de la lumière avec le principe inflammable; modification 
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entretient auf généralement que ee lation 

univerfelle de notre Monde; maisavec des variations dont 
les caufes font très-multipliées 5 ce que nous cfpérons faire 
connoïtre ailleurs. : 

M. Sennebier pañe enfuite à la comparaifon du . avec 
{a lumière (d). 

Nous allons fuivre les différens rapports  . confidère 
entre ces fluides différens, felon lui. | 

°. Le feu ef? invifible, La lumière frappe nos yeux. 

L Auteur avoit dit, deux pages plus haut (e), 7 entends 
. feu, celui qui - nos fers dans les corps suiréiéss 

& qui échauffe tout ce qui l'entoure. 

Ce feu qui frappe nos fens , il le confidéroir.  . 


-comme viñble ; car le feu ne frappe que deux. de nos fens, 


la vue & le ta&. C'eft la vue quil frappe dans les corps 
embrâfés, c'eft fur notre ra qu'il agit dans les corps chauds. 

On fent ici combien il réfulte d'inconvéniens de cet 
équivoque perpétuelle,que fontles Phyficiens: & les Chimiftes, 
en réuniffant dans une même idée, en attribuant à une même 
fubftance appellée Feu, la ns & l'embrâfement: nous 
ne pouvons trop le répéter, parce que cette confufon 


_règne dans tous les Ouvrages, & parce qu’elle fera impoflible 


à Riu. tant qu en parlant du feu, on ne diftinguera 
pas Le feu obfeur, ou la fimple chaleur, du feu nus 
ou de lignition, de linfammation, del’ n. même 


(4) Page 2573 art Ve en à 
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de ÿ jamais on ne dira rien de clair quand on 
n'aura pas égard à cette diftinétion abfolument nécefaire. 

La raréfaction, ou ,ce qui eft abfolument la même chofe, 
da chaleur n'eft que l'effet des vibrations de l’écher dans 
l'intérieur des corps. L'ignition, Pinfammation, l'embrâfe- 
ment & mème l’incandefcence, fonc Les effets du dégage- 
“ment très-rapide du principe inflammable ; dégagement 
quopère la très-grande raréfaction des corps, ainf que 
nous l'avons Pre dans ce volume à l'article Flamme. 

Ainf , quant à cette première diftinétion de M. Sennebier, 
elle fe réduit à ceci, L'action de ce que l'on appelle le feu 
eft invifble, tant que l'effet du feu fe borne à raréfier les 
corps jufqu'à un certain dégré: c’eft le feu obfcur. Ce que 
Yon appelle le feu ,ne- dis vifble, nine produit la lu- 
“mière que lorfque ”. raréf@ion opère de dégagement rapide 
“du principe inflammable, parce qu'alors ce fluide frappe 
par une mulritude de chocs fuccellifs & rapides la fubftance 
de la lumière & la met en vibration, état dans lequel elle 
devient lumineufe. Voyez Flamme. Et dans tout ceci on ne 
“voit point d'être feu, on ne diftingue que deux agens, la 
fubftance dé la lumière & le principe inflammable. 

2%, Îl paroit impoffible de décompofer le feu; la lumière 
<f fufceprible de décompofuion. | 

Il et évident dans nos principes que la Te sl 
effet du feu obfcur, eu de j'ation de la fubftänce æ la 
lumière, eft indécompofable Il left également, que l’action 
du phlogittique qui fe dégage fur les di de la lumière 
ef également indécompofable. On ne-peut donc pas dé- 
_compofer le feu, parce que Le feu n'eft pas une fubitance ; 
“mais on doit le coniidérer dans deux états. 
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Quant à l'affercion que la [lumière eft décompofable, 
nous renvoyons à tout ce que nous ayons écrit {ur cet 
article. Nous avons fufifamment prouvé que la lumière 
n'étant que l’état des vibrations des molécules du fluide 
univerfel, elle eft abfolument indécompofable. Cette idée 
de rayons de différentes natures qui compo/enr le faifceau 
lumineux , eft une erreur qui tient à cette  _— chi- 
mériques des émanations folaires. 

Cette feconde diftinŒion de M. Sennebier nous parois 
donc ne porter fur rien de réel. 

3%. Le feu pénètre tous les corps facilement ; la lumière ne 
sraverfe que ceux qui font diaphanes. 

Le feu, ou ce que l'on juge d'appeler ainfi en le confi- 
dérant très-improprement comme une fubftance, ne pénètre 


tous les corps que parce qu ils font tous pénétrés par KR 
fubftance de la lumières mais cette fubftance de la lumière. 


n'eft pas à l’écat lumineux dans ces corps, comme. nous 
l'avons prouvé (e). Quant à la diftinétion entre Les corps 
diaphanes & tranfparens, nous avons également prouvé 


que Çeft très-improprement que l'on dit que la lumière 


traverfe les corps diaphanes; elle ne les traverfe pes plus 
que l'air ne traverfe les corps fonores { f). : 
Cette troifième diftiétion nous paroît donc encore m'avoir 
rien de réel, . | 
4°. Le feu peut arriver à toutes les molécules des corps 


x 


Ce) Voyez dans çe Volume, pag. 8 & 10 de PIntroduétion. | 
(F ) Pag. 129. 
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qu'il modifie ; la lumière palle fouvent au travers de leurs 
interflices fans y caufer aucune modificarton apparente ; 
d'autres fois elle laiffe pafler quelques - unes de Jes parties 
confhiuantes | pour en réfléchir d’autres, tandis qu'ailleurs il 
y a d'autres parties réfléchies | & d’autres qui font abferbées. 

Ce que l'Auteur appelle Z Feu n'étant point une fubf- 
tance, mais l'écat de vibration du principe de la lumière, 
ce neft que dans cer état qu’i/ arrive À toures les molécules 
des corps. . | 
La lumière pale entre les tnterffices des corps. Ceci 
vraifemblablement n'eft dit que des corps diaphanes, à 
travers lefquels cependant elle ne pañe pas. Quoi qu'il en 
foit , la lumière ne pale au travers des incerftices des COrps, 

fans y caufer aucune modification apparente, que lorfque 
fon étar de vibration n’eft pas aflez puiffane pour les modi. 
fier fenfiblement ; c'eft ce que prouvent les expériences 
avec les verres ardens, On fait qu'une [ame de verre très- 
mince neft pas fondue , tandis qu'une plus épaiffe left 
facilement, ee PRE dos 

Quant à ces parties conftiruantes qui paflén, qui font 
réfléchies, dont les unes font rédéchies dans certaines cir- 
con(tances, d'autres dans d’autres, dont les unes font tranf- 
mifes & d'autres abforbées : voici tout ce que Je crois qu'il 
faut en penfer, 

La lumière confidérée comme pure, ceft-i-dire , fans 
mélange avec le principe inflammable, union que nous 
confidererons ailleurs, & dont nous expliquerons les effets; 
la lumière, dis-je, confidérée comme pure, comme uné 
modification de l’éther, qui ne confifte que dans l'éraë de 
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vibration de fes molécules; cétre lumière ra point de parties 


conftituantes différentes les unes des autres. Ses molécules. 


parfaitement homogènes exiftent dans tous les interftices de 

tous les corps, elles y reçoivent l'action des molécules fimi- 
faires qui entourent ces corps, elles font réfléchies, ou plutôt 
leur action vibratoire eft réfléchie par Les furfaces des parties 
folides de ces mêmes corps; ces actions vibratoires fe réflé- 
chiffent entre ces parties des corps, elles fe réfléchiffent même 
les unes fur les autres; ces réflexions fe font fous différens 
angles, de-là la chaleur, & de-là encore les différentes 
couleurs. 

Notre Paso os recardeles ercsctuleues comme 
appartenantes à jan: rayons, déduit de ces variétés d’ac- 
tions vibratoires, que les uns de ces rayons prérendus font 
réfléchis dans certainés circonftances, d’autres dans d’autres 


circonftances, & qu'il y en a d'abforbés; car ce font ces diffé. 


_rens rayons prétendus qu’il appelle les différentes parties de 
la lumière. Il n'y à point de parties de la lumière pure d’abfor- 
bées, parce que tous les interftices des corps en font toujours 
 . mais l’action de la [lumière attaque létat de ces 
incerftices des corps; de-là les variétés de cesétats. N'oublions 
point que nous confidérons ici la lumière comme pure, & 
abftraétion faire du principe inflammable avec lequel 
peut être unie; celui-ci peut fe dépofer dans les corps, 

il eft {a caufe d’une infinité de changemens qu’il y de 


Je ne vois donc rien à conclurre encore de cette quatrième 


dr ence prétendue. 
s°. Le feu fe dirige en tout fens, & la lumière en ligne ue 
Les molécules de lumière incarcérées dans les pores des 
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corps & mifes en vibration par les chocs des molécules 
fimilaires extérieures, ou, par le frottement, exercent leur 

action en tout fens quaguaversim ; ; de- la raréfaction des 
corps en tout fens, la chaleur qui n’eft que la raréfa@ion, 
_& que lon confond ici avec une fubftance Ed du 
feu, tandis qu'elle n'eft qu'une modification des corps, 
cotffile que dans cette action en tout fens. Cette même ‘ 
fubftance de la lumière ne produit la fenfation de lumière, 
que lorfqu’elle agit en ligne droite ; car il faut bien obferver 
que la lumière n’eft qu'une fenfation, que certe fenfarion 
et le produir du mécanifme de l'organe (g). 

Aïnfi, cette cinquième différence ne peut avoir lieu entre 
la lumière & le’feu prétendu; elle ne tombe que fur deux 
foie différentes de la même fubftance. 

62. Lefeun eh: ni réfléchi, ni refraëté comme la lumière, 

Le mot feu n'étant mis ici que pour celui chaleur, & la 
chaleur ou la raréfaétion n’érant qu’un état de mouvement, 
ce mouvement fe communique dans une fphère plus ou 
moins étendue, felon l'énergie de la caufe qui l'a produit & 
qui lénrenéee Ifn'eft pas te de dire qu'il n'eft ni réfléchi 
ni réfracté, car Les furfaces du corps qui avoifinent les corps 
chauds réfléchiffent la chaleur, parce qu'elles réfléchiffent 
les vibrations que leur communiquent les corps échauffés ; 
& alors la chaleur n'eft réfléchie que parce que la fubftance 
de la lumière eft réfléchie elle-même. 

_ Cette fixième différence eft donc bien plutôc une fimi- 
litude. 


_(g) Voyez, Traité de la Lumière, tom. IL. 
Jii 2 


436 PHESTOCE 

7°. La lumière éclaire, parce qu'elle efl réfléchie ; le feu 
ne fauroit jouir de certe propriété fans une ctrconftance parti= 
culière, favoir l'inflammation. | 

Notre réponfe aux $° & 6° articles détruit évidemment 
toutes les induétions que l’on voudroit tirer de cette feprième 
différence prérendue. 
se Le feuefl un corps dont rien ne peut fufpendre l’aëion , 
tant qu’il efl en mouvement, au-lieu que la lumière peut être 
divifée, difperfée, raffemblée , interceprée. | 

Rien jufqu'à préfent ne nous ayant induits à penfer que le 
feu fût un corps, & ce mot n'étant mis encore ioi que pour 
chaleur, nous continuerons à regarder la chaleur comme 
une modification des corps produite par les vibrations inté- 
rieures de [a fubftance de la lumière, & alors nous dirons : 
la chaleur eft un mouvement inteftin des corps, & fon 
action eft en raifon de la puiffance de la caufe qui le produit, 
elle diminue comme cette caufe, elle s’affoiblic en fe par- 
tageant (A). La chaleur fe divife donc réellement alors, & 
fe partage entre les corps qui fa reçoivent : quant à la 
lumière, elle n’eft jamais divifée, elle n’eft difperfée que 
parce qu'elle eft réfléchie, elle m’eft raflemblée que lorfque 


par des moyens de l'arc, tels que lesmiroirs, on fair convérger 


vers un feul poiat que l’on appelle foyer, les vibrations qui 


2 _ - 


C4) Cependant ce même mouvement , loin de s’affoiblir en fe 
partageant, s'augmente s'il s’exerce entre des particules élaftiques , 
& L’eft-là la raifon des progrès des incendies & des effets de la 
poudre, &c. &c. —— 
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«tombent fur une furface ; elle eft interceptée lorique par 
quelque corps opaque on empêche # propagation de fes 
vibrations. 
Donc rien à conclurre de cette huitième différence. 
9°. La chaleur eff l'effet naturel du feu, on l’éprouve par- 


zout où Ll agit , Gil peut agir fans lumière ; la lumière peut 


éclairer fans chaleur, & la chaleur qu’elle produit ne lur eff 


peut-être pas efentielle. Un peu de fes occafr 2onne beaucoup de 


chaleur ; mais il faut beaucoup de lumière pour produire beau- 


Coup de la lumière n'échauffe pas le miroir ardent , à 
moins qu'il ne foit enduit de fuiér, parce qu ‘alors elle Je cori= 
bine avec elle, le foyer mème du miroir ardent dans l'air n "efe 
pas bien chaud. 

Ge paragraphe renferme une_multitude d'idées qu'il eft 
infiniment: important de confidérer féparément, &avec la 
plus c grande attention. Nous avons déjà vu centfois combien 
la confufon des idées a répandu d’obfcurité fur la Phyfique. 
L'efpric d'analyfe eft Le feul fil qui puifle nous guider dans 
le dédale de {a Nature ,ou plutôt la Nature n’eft un dédale 
pour nous que parce que nous ne connoïflons pas les véri- 


tables directions de fes voies, le fyflème de leurs rapports 


entrelles. C'eft ainfi qu un Lee nerveux paroît confus & 
fans ordre à celui qui ne connoît pas les routes & les em- 
branchemens, les anaftomofes de chaque fibre, de chaque 
vaifleau. C'eft ainfi qu'une anamorphofe paroît fans régu- 
larité à celui qui ne connoït pas Le point de vue pour lequel 


- chaque ligne æ été tracée; pofez un cylindre tout eft pro 


portionné. L'efprit d'analyfe eft au fvftême de la Nacure 


ce que le cylindre effas principe fur le quel l'anämorphofe 


a été deflinée. 
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La chaleur eff l’effer naturel du feu. 


Voilà donc le feu confidéré comme une fubftance ou au 


moins comme une caufe dont la chaleur eft l'efers mais 
certe fubftance, rien ne nous la fait connoître, rien ne nous 
l'indique, Notre Phyficien nous à bien dit, le feu eft un 


corps; mais ce terme vague, que rien n'annonçoit, qui ne’ 


repréfentoit rien, nous a paru très-lépitimement dans l’ob- 


fervation que nous avons faite fur l’article VIII devoir 
gq ) 


n'être pris là que pour défigner la chaleur; ici la chaleur 
n'eft regardée que comme fon effet : mais cetre chaleur, 
qui n'eft que la raréfaction #nous lui avons afligné une autre 


caufe , une caufe phyfique qui appartient à un agent connu, 
nous nayons donc pas befoin d'invoquer un agent abfolu+ 


ment précaire, abfélument hypothètique , dont rien ne nous 
induit à fuppofer l'exiftence, Nous dirons donc, l’Auteur , 


confondant la chaleur avec le feu, ne fait qu'un pléonafme 
en difant qu'on éprouve de la chaleur partout où le feu 


agit. = 
Le feu pur agit fans lumière. Nous avons prouvé que la 


raréfa@tion appartient à lation élaftique de léther, & 


pous avons diftingué les circonftances dans lefquelles ce 


fluide n’eft que raréfiant d'avec celles où il eft Jumineux, 


& notre théorie, à cet égard, na rien lAiffé à défirer. 

- La lumière peut éclairer fans chaleur. Ceci ne peut être affir- 
me d'aucune lumière peut-être,parce que nousn’avons point 
d'inftrumens qui fuivent dansaucun cas les nuancesinfenfbles 
des a@tions de la Nature, & que nos thermomètres font pour 


les dégrés de la chaleur, ce que nos microfcopes font pour - 
cs divifibns de la Nature: il-nous échappe des uns & des 
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autres plus que nous n’en mefurons. Mais au moins un Phy= 
ficien ne peut dire que la lumière peut éclairer fans chaleur 
qu'en parlant des lumières infiniment affoiblies des planètes 
ou des étoiles (£), ou en parlant de certaines lumières ou 
lueurs phofphoriques, qui. par leur peu d’intenfité font dans 
le même cas; mais toute lumière direûe produite par le 
{oleil , produit toujours un dégré de chaleur qui eft en pro 
portion avec des loix connues, ; 

La chaleur que la lumiere produit ñe lui eft po pas 
eÿenrielle. La chaleur confidérée comme fenfation n'appar= 
tient point à la lumière, ainf elle ne lui eft affurément pas 
effentielles [a chaleur .… confidérée, n'eft à la lumière 
que ce que l'amertume eft au chicotin, la piquûre à l’épin- 
gle, &c. La chaleur confidérée comme raréfaction, comme 
mouvement inceftin des parties des corpsn appartient point 


encore à [a lumière, ainf elle ne lui eft pas effentielle ; elle : 


n'eft à la lumière que ce que la rupture, la fence du bois 
eft au coin qu lopère. Ce qui appartient à la lumière: 
c'eft de pénétrer tous les corps; de cette propriété jointe À 
'élafticité qui lui eft également effentielle, naïffent tous 
les effets attribués à la chaleur, | 

Un peu de feu occafionne beaucoup de chaleur ; mais il 
faut beaucoup de lumière pour produire un peu de chaleur. 

On ne peut dire qu'un peu de feu produit beaucoup de 


-(2) Il eft certain que, fi nous avions des miroirs plus puiffans , ou 


dés thermomètres plus fenfibles , la lumièresde la lune M ( 
une chaleur marquée, M. Toaldo l'a prouvé, 
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chaleur qu'en. fuppofanr-une fubfiance particulière appelée 
feu, & dont la chaleur. eft leffér, ce que nous avons dé=. 
montré n'être qu'un paralopifme, où en. entendant par Le 
mor fez notre feu actuel, un corps atuellement enflammé 


notre feu des cuifines enfin. Dans ce cas, un feu aduel , 
ou plutôt le corps embrâfé ne peut être dit produire de la 


chaleur que comme nous l'avons fair connoître dans notre : 


réponfe au 7° article, c’eft-A-dire, en agiffant fur les molé- 


cules de la lumière difléminée dans d’autres corps,incarcérée 
entre leurs parties, en facilitant Le dégagement du principe ‘ 


inflammable, caufe de l'augmentation de mouvement; ce 


corps embrâfé ne produit donc point de feu à proprement : 
parler; mais ilexcire dans chaque corps la faculté de fe 
dilater. Ce n'eft pas la mêche qui allume la mine qui faic 


allume ceux qui lenvironnenc, & Fexplofior eft leffer de 


fauter le baftion, mais chaque grain de poudre allumé 


leurs efforts fimulranés. Un peu de lumière qui auroit tra> : 
verfé une loupe de trois lignes de diamètre auroit produit le 
même effec ; elle auroit allumé un morceau de bois : donc : 
on ne pçut pas dire qu'il fauc beaucoup de lumière pour : 


produire un pau de chaleurs. » 


La lumière n'échauffe pas le miroir ardent à moins quilne 


foit enduit de [uie, parce qu'alors elle fe combine avec elle. 
- Pour que la lumière échauffe un corps ‘il faut que fon ac+ 
lon pénèrre entre fes parties, qu’elle agifle dans les pores de ce 


Ë a à sr 7 à 
corps. Plus un corpsréfléchit de lumière, moins il s'échauffe ; 


le metal. poli séchauffe moins, toutes chofes d'ailleurs 


égales, que le même mérak brur ; or les miroirs font parfais - 
tement poliss ils s'échauffenc fenfiblement lorfqu'ils font 
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enduits de fuie, parce qu'alors ils font comme s'ils n'étoient 
pas polis, il y a moins de lumière réfléchie, la chaleur fe 
produit dans cette couche de fuie, elle fe répand fur toute 
la furface du miroir, & peut alors pénétrer plus facilement 
entre les interftices de fes parties. 

Le foyer méme du miroir ardens dans l'air n’eft pas un lieu 
SAaUd À 
La lumière, ainfi que nous ot dit, ne produit {a 
chaleur qu’en pénétrant Les corps folides, ‘elle y en préduis 
d'autant plus que ces corps font plus folidesa : or, elle n'en 
rencontre point de tels dans l'air ; donc elle n'y peut pas 
produire une grande chaleur. L'air s'échauffe moins que 
lefprit-de-vin, ie deun moins que l’eau, l'eau moins 
sue lhuile, ac ee a 
10. Le feu tend. toujours P bre. : | 
i fe Pabus du mot feu pris"pour le mouvement on de 
parties des corps échauffés eft très-évident. La chaleur 
ncft que le mouvement ofcillatoire des parties des corps, 
. produit par le mouvement ofcillatoire & vibratoire de la 
fubftance élaftique de la lumière; ce mouyement, en fe 
communiquant à toute [a fubftance analogue qui environne 
les corps échauffés, fe répand dans l'efpace, saffoiblit en fe. 
| communiquant, & paroît ainfi tendre à l'équilibre , parce 
que des vibrations communes à toute une mafle de fluide 
: élaftique tendent à prendre un mouvement commun, à 
arriver à un ifochronifme. 
Mais la lumiére n'y tend jamais. 


La lumière n'étant que l'état de vibration des molécules 
Tome VL KKkk 
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de lécher, ces vibrations entre des molécules infiniment 
élaitiques, fe communiquent felon la direction dans laquelle 
elles font dirigées; mais feulement leurinrenfité fe diminue, 
ainf que nous l'avons prouvé, dans notre Traité de la Pro- 
pagation de la lumière, Tom. II. 


C'eft peut-être pour cela que le feu ne Jaurort, é être concentré 


conime la lumière. 


LS * 


On oe aflez , d'après ce que nous avons tant répété : 


fur la nature de la chaleur , qui conffte uniquement 
dans le mouvement inteftin des. passent des: COrpS, por 
quoi elle ne peut être concentrée. 


On ne peut dire. ee très-improprement que | la lumière 
peut être concentrée. Ce mot concentration. porte dans 
lefprit l'idée d'augmentation de mafle fous un même volurne, 
ce qui m'arrive jamais à la lumière. On eft tombé dans 


Perreur toutes Les fois. que lon à penfé qu au roÿer des miroirs 


‘ardens 1! y avoit plus de fubftance de la matière Jumimeufe 
que dans toute autre partie de l'efpace, même dans la plus 

| profonde obf@urité. Il n'y a au point de ce foyer que plus 
vibratoire des molécules de cette même fubftance 
par la convetgence des direétions de ces vibrations réfléchiés 
par a tee concave du miroir, ainfi que nous Pavons 

| prouvé dans notre Théorie de [a lumière, TFom.lIlE, & 


celle des Couleurs, Tom. IV. 


11. Le feu peut pafler & repaller au travers des corps un 
alérer deur t1ffu fenfiblement f£ i Jon ahon nefl pas forte. 
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Obfervôns toujours l'équivoque & l’obfcurité , qui réful- 


tenc de l'emploi du mot fe pour défisner la chaleur: Sile 
feu étroit une fubftance, poufroit-on concevoir qu'il paffäe 


& repaffar 2 à travers des corps fans altérer fenfiblement leur 
tifu ? De quelle nature faudroit-il donc que fût cette 


fubftance pour ne contractér aucune uniondans aucun COFPS, 


pour ne s'y pas combiner en partie en les pénétrant, où 
pour n’en pas enlever quelques particules en en fortanc ? 
Alors il feroitimpofible que cette fubftance paflr & repañfäc 


“au travers de ces corps fans altérer fenfiblement leur tif. 


Mettons le mot chaleur, conçu commenousl’avons fi Pure 
Seiqe , Tout équivoque ceffe. 


1. Le n'eft que. l'état. du. mouxenens. jnteftin des 


particules des corps. Ce mouvement peur être produit , 
peut ceffer, être renouvelé fans altérer fenfiblement leur 


ciffu, fe es aéion n’eft.pas forte, comme le dit M. Sen- 
 . car alors, & fi cette ation eft foible, ces parties 


intérieures du. corps lésèrement déplacées , & non pas 


défunies , fe ablifene dans leur premier état ; fi au 
contraire l’aélion du feu, ceft-à-dire, de {a chaleur, ou 
de la raréfaction eff forte , les particules conftituantes 


ou intégrantes des corps font plus déplacées, plus écartées 


les unes des autres : de-[à deux caufes qui altèrent 
fenfiblement & durablement leur tiffu ; la première, 


l'évaporation des fluides qui entrent comme parties compo - 


fantes d'un COFpS , & qui séchappent lorfque fes pores 


s'ouvrent ou qu il s'en forme de nouveaux; l'autre, l’altération 
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* de la force de cohéfion. C’eft ainf qu'un reflort peut être 
alternativement tendu & relâché fans rien perdre de fon 
élaiticicé , f-leffort n’eft pastrop grand; & que certe même 
élafticité eft détruite, lorfque cer effort a forcé, brifé quel- 
quunes des parties intérieures de [a fubftance de ce reffort. 
. If faut cependant obferver que ce neft que de certains 
or qu'il eft pofible de fappoler que la chaleur pale & 
repaffe à travers de leurs parties fans altérer fenfiblement leur 
tiflu. Certainement les tiflus des végéraux & des minéraux & 
des animaux fonttrès-fenfiblementaltérés, ces corps fonttrès- 
fenfiblement modifiés par la chaleur, elle les deffèche , elle 
les rend ou plus lâches ou plus mous, & cela d'une manière 
infiniment fenfble, d’une manière iréparable pour ces corps 


Jorfqu'ils ne font plus animes par la force vitale, mais plus 


ou moins réparables par cette force lorfquelle exiie, & 
felon différentes circonftances ; effets qui appartiennent 
également à la lumière, comme nous _ le voir en 
commencant la phrâfe qui fuir. 

La lumière change toujours l'état d'un grand nombre de 
corps, Joit en altérant leurs couleurs, foit en modifiant leur 
furface, ou en modifant leur progrès 6 leur développement. 
- Il eft néceflaire de donner toute fon attention à cette 
phrâfe, qui feule pourroit fervir = ue à toute la théorie 
-de la lumière. ù 2 _ | 

_ I fautroujours confidérer la lumière fous deux _— É. 
comme pure & confidérée dans le feul état de vibration desmo- 
lécules de l’écher. 2°. Comme combinée avec un aurre fluide, 
aveclequel l'Aureur que nous analvfons, la regarde, ainfique 
mous , COMME toujours unie : vérité Ga importante que 
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mul autre que fübna mile dans un aufli beau jour , que nul 
autre que lui n’a prouvée par d’aufli belles & d'auffi ingé- 
nieufes expériences, dont nul autre que lui n'a tiré des 
inductions auf intéreffantes. J’ôfe efpérer que M.Sennebier 
me pardonnera d'attaquer fa théorie phyfique de la lumière 
& du feu : fon amour pour la vérité, fon zèle pour les 
fciences plaideront en ma faveur; mais, fi je ne puis adopter 
fa théorie phyfique, perfonne au moins ne rend un hom- 
mage plus fincère que moi au zèle, au courage, au génie 
avec lequel. il a varié, multiplié fes belles expériences; per- 
fonne n'en a fait plus que lui & avec plus d'intelligence ; 
perfonne n'a foarni, n’a raflemblé avec un meilleur choix 
plus de matériaux pour élever l'édifice de la Phyfique. Je 
Jui dois particulièrement. beaucoup de reconnoiffance ;. fes 
< Ouvrages font pour moi un tréfor où je puiferai toujours 
avec confiance, & d'où j'auends infiniment de richefes. 
Je reviens au paragraphe que j'ai commencé d’añalyfer. 
La lumière confidérée comme pure peut modifier de 
deux manières, la furface des corps, ou, comme principe 
_de chaleur, & c'eft ce qui s'obferve crès- entbinens dans 
à — > = Les végétaux, dont elle épaifht les fucs par la volatilifation 
 — de leurs fluides ; la lumière agit encore fur les végéraux 
‘comme fluide vibrant, comprimant, comme un puiffant 
tonique. Perfonne n'a mieux reconnu & mieux prouvé. que 
M. Sennebier ces deux effets de la lumière. : 
: La lumière confidérée comme unie à ce que M, Senne- 
: = -bier appelle te phlogiflique, & ce qué je nomme le prrncipe 
inflammable, non pas uniquement pour mettre un morà la 
place d'un autre ; mais pour débarrafler l'efprit de mes Lec- 
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teurs de toutes les idées que pourroit leur rappeller ce mot 
phlogifiique, que les Chimiftes ont préfenté _ rant de 
formes. > | 

La lumière, dis-je, confidérée comme unie au principe 
inflammable, sde très-fenfiblement les corps en y portant 


& y dépofant ce principe inflammable; c'eft encore ce que 


M. Sennebier a obfervé, ce qu'il a prouvé de la manière 
la plus fatisfaifance, & ce dont il a obfervé les effets & les 
produits avec une fagacité qui doit rendre fon nom éter- 
néllement cher à tous les Amateurs de [a 1 Nous 
confidererons , nous développerons , nous expl ee 
ailleurs tous ces effets d'après nos principes. 


. On peut. ê lon doit donc confidérer ges altération pro= 


es par la lurmière for les corps comme appartenantes , 


foit à [a lumière comme pure & agiflant tant comme prin- 


cipe de chaleur que comme caufe vibrante, foic à la lumière 
combinée avec ce principe inflammable, & loin de voir 
dans ce r1* article une différence entre la lumière & le feu, 
c'elt-à-dire, entre la chaleur & la caufe de la chaleur, je n'y 
vois qu'une identiré d’efféts qui annonce l'identité de l'agent, 


12, Le Jeu paroîft avoir une affentéé égale pour LoOUS des 
corps ; au moins on voit qu ’l les échauffe LOUS également dans. 


de même tems, lorfqu’ ils ont la même denfité Ë le méme volume. 
Cette vérité de fair fe déduit néceffairement de notre 


théorie ; le feu, c'eft-à.-dire, la chaleur, n'étanc que l'effec 


des vibrations des molécules élafiques d un fluide difléminé 
dans les corps, doit toujours être la même, dans les mêmes 
circonfiances & dans les corps femblables. Le mot affnié 
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eff ici parfaitement inutile; il ne feroir applicable qu'à cette 
fubitance du feu fi précairement & fi inutilement fuppofée, 

La lumière entre diver[es affinités qui. lui font particulières 
en a de bien décidées, pour les corps phlogifliqués … 

Ces propriétés de la lumière appartiennent. à fa combi- 
naifon avec ie principe inflammable ,. phlosiftique. des 
Chimiftes. 

13. L'eau éreint Le Jeu : mais elle n piste ai Les dloilas ñ 
ni les vers luifans » 1 les dicmans, .nt les autres phofphores 


de luire. La lumière elle-même ee l'eau, Gellen Y perd 


que les rayons réfléchis. : 
Il faut confidérer l'effet d. on 48 far. SE chaleur. 


DS, far Hpmsoe fur la flamme. . la chaleur Peau agir 


en partageant le mouvement du L CONS € échauffé, cle abforbe, 


elle enlève plus de ce mouvement que Pair; 5 parce que 


fes motécules ont plus de mañle, & parce que le mouvement 
fe répartit en raifon des males : c'eft aïnfi qu'une balle de 
plomb & une balle de liège étant lancées en même tems 
par l'explofion d'une charge de poudre dans un fañf, la balle 


de plomb : reçoit plus de mouvement. L'eau agit encore fur 
ce mouvement plus que l'air, en RE davantage ,. . parce 


qu'e'le eft moins élaitique. C ‘ele ainfi qu'une étoffe de laine 
mife fur un corps fonore décruit plus les vibrations du fon 


“qu'une planche de bois, & que plus ce bois fera fec, moins 
“il affoiblira ces mêmes vibrations. Voilà quanr à l'effet de 


l'eau far l'état de chaleur; paflons à fes effets fur l’état 


<hgnidon, d'infammation. Ces deux phénomènes doivent 


être, ainfi que nous l'avons tant prouvé, attribués au principe 
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inflammable, & à fon dégagement rapide de dedans les 
corps appelés combuffibles. Si ce dégagement eft arrêté, 
troublé, ralenti, l'effet qu'il doit produire par l'abondance 
& fur-tout par la rapidité de fon dégagement n'a plus lieu. 
C'eft ce que nous avons prouvé en parlant de la flamme, 


Quantaux lumières phofphoriques animales ou minérales, 
telles que celles des dails, des verres luifans, des diamans, 
dont parle M. Sennebier, fans entrer ici ie l'explication 
des propriétés phofphèriques & de leurs caufes, je ne ferai 
que rapprocher cette obfervation de ce que Pace dit 
lui-même des phofphores. « Le phofphorifme de phafieurs 
» corps prouve que ces corps ont la propriété de s'appro- 
» prier les élémens de la. lumière, & de les confenver fans 

» les altérer, &c. &c. (À) ». RS 

C'eft donc, dans les principes même de notre Phyficien, 
à la- Hiblunee de la lumière, à la manière dont elle eft 
contenue dans {es corps phofphoriques qu'il faut rapporter 
leur propriété de donner de [a lumière. Or on fait, &ille 
dit lui-même dans l’article que nous analyfons, que la lumière 
traverfe facilement l'eau : l'eau ne doit donc pas nuire à la 
propriété phofphorique, tandis qu’elle diminue sen 
Ka chaleur, & qu'elle arrête l'ignition. 


14. Zous les élémens peuvent fe charger de a. tous % 


féchifenr la lumière, l'air 6 P equ la laffent paller en partie, 
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lauterre en abforbe quelques rayons, &elle peut les réfléchir 
dans l’obfcuriré. 

Rien de plus clair dans nos principes que l'explication de 
cés phénomènes. : 

Le feu, (obfervons toujours qu'il eft bien prouvé que ce 
mot ne veut dire que chaleur ; ) la chaleur donc n’eft que 
l’état d'agitation en tout fens du Auide lumineux contenu - 
dans les corps; tous en contiennent : donc tous peuvent fe 
charger de chaleur, c’eft-à-dire, que tous peuvent pañler à . 
lPétar de chaleur. Je metsicicorps au lieu d'élémens,parce que 
je ne fçais pas fi un atôme élémentaire pur & ifolé pourroit . 
contraëter de la chaleur ; le contraire me paroït plus qu'in- . 
diqué : mais ce meft pas de cela qu'il s'agit. 

Tous les élémens, car ici ce terme peut aller, réféchiffene : 
la lumiére. Nous avons vu en effet que la lumière, où les 
vibrations du fluide lumineux étoient réfléchies par toutes 
les furfaces folides, ainfi que le font roures les vibrations 
du fluide fonore. | | + 

© L'air & l'eau la larffent pañler en partie, &c. Tout cela eft 
une fuite néceflaire & évidente de ce que je viens de dire. 

“15. /lme [emble guon peut foupconner de-là que la lumiére 
n'eft pas le feu, parce qu'elle a plufieurs qualités qui prouvent 
qu’elle eft moins fubrile & moins compofée que lux. | 

Je ne vois jufqu'à préfent rien qui indique lexiftence 
d'un être feu, je ne vois dans tout ce qu'a rapporté notre 
Obfervateur rien autre chofe qu’un effet de la lumière feule 
dans la chaleur obfcure, & rien autre chofe qu'un cffet 
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combiné de la même fubftance & du principe inflammable 
dans lignition, l'embrâfement, &c. (/). Comment donc 
-conclurre de tout ceci que le feu & la lumière font deux 
fu ftances différentes ? 

Q Jant aux différentes qualités que M. Sennebier recon- 
noît dans la lumière, elles: font toutes rapportables à fa 
combinaifon avec le principe inflammable ; combinaifon 
qu'il.adnjet partout, & fur laquelle il fonde particulière- 
théorie de tous les effers quelle produit, fur tous 
ED de |! la Nature, minéraux, végétaux | animaux. 

Mais , ajoûre- -t-il, comme la lumière a plufieurs ns 
qui : font propres au te on ne fauroit douter que le feu n'entre 
. dans fa com: 0 fit uon, 6 quelle ne four Le feu lui-même combiné 
avec une bâfe qui il ya Ique aux COrpS , Qui arrête la force de 
Jes effets & qui ne les laiffe reparoitre que lorfqu'une union 
particuliére occafionne [on dévagemenr. 

Voilà donc le feu, cet être purement & abfolument hypo- 
thétique, dont rien n'induit à foupçonner l’exiftence, dont 
rous les effets nous font démontrés appartenir à la lumière; 
le voilà mis à la place de la lumière, cet agent dont tout 
nous fait connoïtre l'exiftence. Za lumiére n'efl que le feu 
combiné avec une bâfe qui l'applique aux corps, &c. Ainfi 
tous les efpaces céleftes font remplis de a matière du feu 
combiné avec une bâfe propre à l'appliquer à rous les corps, 
& cependant l'Auteur très-Newtonien répute tous ces efpaces 


Be ) Voyez l’article Flamme, 
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vides. Ceft cette bafe qui arrête la forte de fes effets, & elle 
lé$ laïfle reparoitre lorfqu'une union particulière occationne 
fon dégagement. Voilà ce que je ne puis comprendre en 
aucune efpèce de manière, ce que je ne puis concilier avec 
le fyitème de l’'émanation de la lumière de la mañie du foleil 
en ua certain nombre de rayons différens, ainfi que l'admec 
l'Auteur.- Ce que je ne puis appliquer à l'illumimarion gé- 
nérale de l'efpace célelte, &c, &c, &c. 


La déduétion tirée de cette quinzième prepoltion ne 


me paroi donc fondée fur aucune preuve, ni même fur 
aucune induction. Son application confond routes mes idées 
& confondra je crois celle de tout Phyfcien qui la médicera. 

À certe déduction tirée, comme nous venons de le voir, 


& fi peu applicable à la chérie, du Jeu, is sels de ja: 


| lumière, lAuteur ajoûte. - ee 
16. + qui me confirme ne idée que on ER ” a 


compofée que le feu, c'eft quelle a moins.d& affinités que lu. 
Mais le feu nelt point une fubftance, cela elt tant 


démontré ! il neft donc ni plus ni moins ee que la. 


_Jumière : quant à la Fonpoñten de celle-ci, cette compofi- 


tion n'appartient point à la lumière pure, puifque la lumière. 


pure neft quun état, ne modification de la fubftance de 


la lumière, ei fans laquelle elle exifte dans les. 


ténèbres, ou qui du moins y eft infenfible pour nous, 
quoique Le ne le foit pas pour certains animaux. 

Onne peur au moins jufqu'à DRIeRE fappofer , dans Les 
principes même de l’Auteur, d'après fa magnifique fuite 
d'expériences, & d'après courtes les explications quil en 
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donne, d'autre union 4a lumière qu'avec le principe inflam- 

mable, ou avec le phlogiftique qu'il appelle fouvent lui- 

même principe inflammable. 
Examinons les conclufions que l’Auteur tire de tous ces 

prémifles; je crois donc,  … qu'on peut conclurre de ces 

APRES !. : 
1°, Que la lumiére & le feu ne font pas des êtres ab{olument 


identiques, puifqu’ils ont des qualités qui ne [ont pas les mêmes 


(ee ee _ des effets différens. 

Je répérerois inutilement ce que jai peut-être déjà trop 
répété, en combattant cette conclufon ; il meft pas un de 
mes Lecteurs qui ne puife aifément la détruire. 

2°. Que le feu efe. une fubflanceplus fubrile que la Le < 
ne 1l pénètre tous Les Corps impénétrables à la lumiére ; 


quil efe indivifrble, tendant à l équilibre , & qu'il a des affinités 


avec tout ce qui cf mattére, 
Toutes mes obfefvations précédentes, & pareuliremenx 


fur les articles 14 & 15, ne laiffent rien à défirer pour 


ps le peu de fondement de cette conclufon. 
°. Que le feu fe un élément de la lumière, giil s'unir 


 . à une bâfe qui diminue Ja Jfubrilité: la flamme ne paroîr 


dans les corps brélans que lorfque les parties huileufes Je 


volatilifent, 6 unif[ent quelques-unes de leurs es confêt= 


tuantes à Dé mène du feu. 


Le feu nexiftant point, il n’eft pas un élément de fa 
fumière : feule & fans union elle produit la chaleur. La 
flamme, ainf que je l'ai prouvé, n’eft produite que par le 
développement du ee inflammable que je veux bien, 
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pour un inftant feulement, appeler avec lAuteur partie 
huileufe où huile principe; alors ce principe inflammable 
ne s'unit point à l'élément du feu, parce quil n'y à point 
- d'élément du feu, & qu'il eft très-parfaitement inutile d'en 
fuppofer un ; mais le dégagement rapide de ces parties hui- 
leufes , ou des molécules du principe inflammable, produit 
la flamme, comme je l'ai expliqué à l'article Flamme : tout 
ici eft fimple, clair, & ponte de toute fuppofition 
gratuite, de toute . pothèfe précaire. L'Auteur ne feroit 
pas autorifé à me reprocher d'invoquer une hypothèfe en 
admettant l'exiftence du principe inflammable ; ce principe 
fera, s'il le veut, fa partie huileufe : il fuppofe quelle fe 
combine avec l'élément du feu; moi, qui ai prouvé qu'il 
n'y a point d'élément du few, -je dis que,ce principe en fe 
_ dégageant rapidement heurte par une multitude de petits 
chocs, vifs & fucceflifs, la fubftance de la lumière & la 
_ rend fumineufe, C'eft ni qu'un coup fur l'œil produit en 
nous la fenfation de lumières c’eft ainfi que le D” en 
produit, &C, &c. a 

Après avoir établi ces crois principes pour bâfe de fa 
théorie, l’ Auteur tente d’ expliquer quelques-uns des grands 
= phénomènes igno-lumineux. : 
_« La lumière accumulée, dit-il, dans le foyer d’un miroir 
ardent ,n y devient brülante que parce que {es rayons ferrés 
y” “éprouvent un frottement qui fépare le feu de fa bâfe 
enchaïnante, & qui lui laïfle toute fon action; ou bien ces 
corpufcules lumineux rapprochés agiflent lés uns fur les 
autres en vertu de leurs affinités, & les particules ignées 
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tendent alors à fe décager de leur bâfe pour fe rapprocher 


& s'unir entrelless alors ces particules accumulées déve- 
lognént toute leur énergie, & le feu qui sen dégage faic 
éprouver fa chaleur ». 

AinÜ, pour. expliquer les ni. brûlans de la lumière au 
foyer . miroir ardent, voici les hypochèfes qu'il faur ad- 
mettre. 1°, Que le feu , dont rien n'indique l'exiftence, uni 


auneb afe. toute auf peu connue, forme la lumière. 2°, sn 


le feu dont l’Auteur reconnoit | Étalisé d'adion fur tous lés 
corps, "n’en a point fur cette baâfe, qu'il ne peut l'échauffer, 

quoique le feu paroilfe avoir une affintié évale pour tous . 
corps (m), quoique tous les élémens puiffne Je charger. de 


feu. (n) 39, Que la lamière qui arrive du-foleil n ft que. 
ce feu enveloppé de fa bâfe & divifé en pluñe EUrS rayons. 


qui fûrement feront regardes par l'Auteur comme ne difé- 


rant entr eux que par Fe nature ou l épaifleur de | l'enveloppe. 


4°. Q 1€ cette enveloppe qu'ils ont reçue du foleil ne les 
abandonne que or fqu' ils font très- ue lorfqu ils frottent 


les uns contre les autres (0), ou bien lorfque ces corpus 


(m) Voyez, att. 12 


(2) Voyez art, 14. 


: (0) On pourroit, d’après ces —. conférer tout le volume: 


du foleil comme une mafñle lumineufe., c’eft-à-dire une mafle de feu 
uni à une bâfe qui arrêreroit feseffets, & l’empêcheroit d’ê HÉchaud. 
Mais cètre fuppoñtion n’affoibliroit aucune des objedions contre 
? émifhan < ou l'émanation de Li lumière, 
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cules lumineux rapprochés agiffent les uns fur les autres en 
vertu de leurs affinités (p). | | 

Simplifions, éclairciflons toute cette théorie, nous verrons 
que la lumière folaire , toujours & par-tout principe de 
chaleur, ne devient brûlante au foyer du miroir ardent , 
c'eft-à-dire, ny produit des effets plus puiffans que parce 
que fon aétion y eft plus forte; que cette action eft plus 
forte, non parce qu'à ce foyer les rayons lumineux font 
plus ferrés, parce qu'ils s’y frottent; mais parce que ce 
foyer eft le point de convergence vers lequel font dirigés 
toutes les vibrations réfléchies par la furface concave du 
miroir. | | 

La lumière réfléchie forme un cône, ce cône eft rempli 
parune-muliude.de-slobules-ousdefphénentes parfaire 
ment élaftiques, qui après avoir frappé la furface concave 
de ce miroir en font toutes réfléchies vers un point unique 
que l'on appelle foyer; c'eft donc là où fe réuniflenc tous 
les efforts de tous ces globules élaftiques; il eft donc tout 
fimple que la réunion de tous ces efforts produife à ce foyer 
des effets très-fenfibles. De combien d’hypothèfes lefpri 
eft délivré ! : 

Je ne demande point ce que, dans les principes de notre 
_Phyfcien, deviendroit cette enveloppe dont les rayon® de 
ET 
- (p) Ceci pourroit fournir une objeétion contre la fuppofñtion 
préfentée fur la nature du foleil. 
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lumière fe dépouillent par leur frottement, où il retrouveroit 
cette matière propre à enchaîner le feu & à arrêter la force 
de fes effets; propriété qu'il vient de lui accorder, après 
avoir dit que tous les corps, que tous Les élémens fe char- 
goient également de feu. Il y fi long-tems que le feu fe 
dégage de fa bafe que l'on devroit en retrouver quelque 
partie : certainement [a fumière traverfe Le verrefans perdre 
cette bâfe; on devroicdonc, en dirigeant long-tems les rayons 
de la lumière far un corps able. ce fous une 
cloche de verre, rafflembler dans ce corps une june 
quelconque de de fubftance de cette 0 qui arrête 
les effets du feu; ceci donneroiït aux expériences qu'a fait 
de cette manière M. Lavoifier, une explication différente 
de celle qu'à préfenté ce Ste Mais je doute qu'il 
Pabandonne , & que perfonne lui préfere celle-ci : mais une 
nouvelle ob); bee n éxigeroit qu une nouvelle hypothèfe, 


& je prie re que dans toute notre théorie, nous 


n'en avons pas préfenté une feule : je crois que tel ‘ef le 
véritable caradère de la vérité. 

Après cette fuppoñition du dépouillement du feu de cette 
bâfe quien arrètoit les effets & qui le réduifoit à l’état de 
Jumière , l'Auteur ajoûte très-modeftement à la vérité. 

« Gêtte idée ne me paroït pas abfolument improbable, ce 
n'éft que très-près du foyer du miroir ardent que la chaleur 
commence à fe Bire fentir, & cela n'arrive ainfi que parce 


qué ceft féulement [à que les corpufcules fumineux fonc 


affez rapprochés pour pouvoir agir Les uns fur les autres. Ii 
ÿ à plus, Le foyer où fe fait cette décompofñition cefle d’être 


aperçu, 
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| apperçu, parce que la lumière qui sy - 1e ceffe 
d'être lumière ». 


Nous ne pouvons admettre que la chaleur ne commence 
à fe faite fentir que rrés-prés du foyer. Les Académiciens de 
Paris ont obfervé dans les expériences qu'ils ont faites avec 
la lentille du Jardin de fInfante, qu'une planche de fapin 
senflammoit à\8 pieds 7 pouces du centre de cette lentille 
quoique fon foyer für a 10 pieds 10 pouces 1 ligne du centre 
de cette lentille. Cependant à cette diftance de 8 pieds 
7 pouces, le foyer avoit 8 à $ pouces de diamètre, & à fon 
vériable point, c'eft-à-dire, à 10 pieds 10 pouce, 1ig. il n'avoit 
que 14 lignes À; on voit donc combien devoit être grande 
la diférence de lation de la lumière étendue für une 
furface de 9 pieds ou fur unefurface-de x $ lignés : cepen- 
dant le bois s'enflammoit ; ; ainfi l'affertion de notre Auteur 
an eft pas jufte. — : : 


Nous ne conviendrons pas davantage que Le foyer ne E 
point lumineux, c'eft au contraire au foyer que la lumière 
eft la plus vive, ton le témoignage de tous les Phyfciens. : 
\Ainfi, ces ds obfervations n'ajoûtent rien aux probabi- 


e fur lefquelles fe fonde M. Sennebier. 


Sur tout ce qui a rapport a la théorie des miroirs, ou 
des lentilles, nous nous référons à ce que nous avons dit 
dans notre troifième valume (4). 


(4) Voyez la Table des matières. 
Tome F1. : Mmm - 
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“M. Senncbier ajoûte encore à l'appui de fon opinion : 
« quand les rayons font parallèles, il ny a point de chaleur, 


‘parce que les rayons font trop éloignés pour fe décom- 
_pofer ÿ = ss, 


A 


La fuppoftion de cette décompofition eft très-parfaite- 


ment inutile : pour expliquer pourquoi les rayons parallèles 


ne produifent point de chaleur, ou plutôt (car cetteaflertion 
neft pas jufte) pourquoi ils en produifent moins que les 


rayons convergens; C'eft à la plus grande aétion des molé- … 
cules de la Jumière, les unes fur les autres, qu'eft due la 


production de la chaleur. Or, cette a&tion eft d'autant plus 
grande. que ces molécules fe rencontrént dans une plus 
grande convergence, parce que les directions font alors plus 
oppofées. Aufli les Académiciens de Paris, dans leurs recher- 
ches far les phénomènes de la belle lentille, dont nous 
venons de parler, ont-ils obfervé que les effets Lo d'autant 
plus grands, que les rayons en fe réuniffant forment des 


angles plus ouverts, & que c'eft par cetréMraifon que fes 
rayons qui se la lentille dans des points plus éloignés 


de l'axe produifent plus de chaleur que Les autres (7). 


« Il eft vrai, ajoûte notre Auteur, que, lorfque le foleil 
agit fur un corps, il léchauffes mais c’eft précifémient parce 
que la lumière fe combine avec lui, & que dans cette 


Le 


(r) Voyez Phyfique du Monde, tom. II, pag. 28 Se | 
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_ cembinaifon lélément du feu féparé de fa bâfe reprend 
- foures fes propriétés ». | 


Y 


Nous avons aflez prouvé que la chaleur nétant que 
- Pétar d'agitarion inteftine des particules de la lumière 
| _ mife en a@ion par les vibrations de la lumière extérieure ; 
touce fuppoñtion de combinaifon eft ici abfolument inutile. 


._ Voilà donc, felon l’Aureur , du feu libre & dégagé de fa 
bâfe qui fe combine avec les corps, & de-là la chaleur, 
propriéré du feu libre ; mais le feu perd bientôt cette 
propriété, il ceffe bientôt d’être chaud : il reprend donc 

. une nouvelle bâfe qui arrête fon activité, il la retrouve 

donc dans tous les corps, toute matière eft donc propre à 

arrêter les effets du feu ? Il perd donc & reprend donc à 

- chaque inftant fa bâfe ? Que de fuppofitions inyoquées pour 
_ expliquer comment un fluide élaftique diféminé entre 
_ roures Les parties folides des corps y produit un mouvement 

_inveftin, lorfque ce fluide eft mis en vibration par l'action 

d'un fuide extérieur femblable à fui! 


+  & Il paroït au moins certain, ajoûte encore M. Sennebier, 
que la lumière n'échauffe les corps , qu'autant qu'elle les 
énètres les corps qui réfléchifient le plus de rayons font 
ceux que la lumière échauffe le moins & le plus tard: les 
corps diaphanes ‘échauffent de même moins vite que les 
autres; une lame de verre mince & bien polie foutient 
_fadion d'un miroir ardent qui fond le fer en quelques 
_fecondes; & d’autres morceaux de verte plus épais ou moins 

tranfparens y fondent en très-peu de rems ». 
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« D'où vient cela > C’ eft qu'il faut que fa lumière S accu- 
mule dans un corps pour l'échauffer ; c'eit qu'elle ne peut 
- Péchauffer. que lorfque fes corpulcules rapprochés ou 
combinés avec les corps, laiffent le feu élémentaire dégagé 


de fa bâfe, & agit avec toute fon énergie : mais, fi cela 


eft, pourquoi un thermomètre déshabille & = au 
Yoleil , s'élève-t-il feulemenc environ à deux dégrés de la 
“graduncion de Réaumur > plus haut qu'un moiare 
placé à l’ombre dans lé même rems ? Parce que ces cor 
pufcules fonc fi perits qu'ils ne fe rencontrent pas facile- 


ment, que leurs rencontres qui occafionnent Le dégagement: 
du a ne font que fuccellives, & que la chaleur excitée . 


: perd à à mefure qu elle fe produie > ». 


La lumière du foleil réchauffe les corps qu ‘autant qu’ lle | 


les pénètre. C'eft ce que nous difons en d'autres termes ; 


la lumière n’échauffe les corps qu ’aütant qu elle met en . 
ation les molécules de [a même fubftance difléminée dans 


les corps. Ce n'’eft pas la nouvelle lumière incidente ui 
P gt 
pénètre les Corps , cet fon action imprimée à route la 


fabftance élaftique dont ils font io remplis qui les 


pénètre. 

. Les corps qui réfléchifent le plus de rayons font ceux 
que la lumière échauffe le moins & le plus tard. Cela n'ar- 
rive que parce que la lumière qui rencontre plus de par 
tcules folides des corps frappe fur moins de molécules du 
fluide élaftique. C'eft ainfñ qu'une multitude de grains de 
plomb qui tomberoient fur un COrpS, compofé d'une grande 
Fe  — de DE non élaftiques, mêlées avec plufeurs 
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qui le feroient, produiroient fûrement moins d'actions 
intérieures dans ce corps que fi toute fa maffe étoit compofée 
de particules élaftiques. 

Les corps diaphanes s ’échauffent de même moins vite que 
les autres. Etant démontré, éomme nous l'avons fait dans 
notre Zraité de la lumière oo S. ou de la dioptrique, 

que la lumière fe meut plus facilement dans les corps 
‘appelés TR ; que fon action fe tranfmet infiniment 
plus aifément à travers feurs pores; il en réfulte que fes 
_ mouvemens vibratoires dans leur intérieur, doivent être 
« moins vifs, doivent y éprouver moins de réactions, & par 
conféquent y faire naître moins de ce mouvement inteftin 
quon appelle chaleur , où que du moins il faut une force 
plus puiflante, ou plus long-temscontinuée pour Py exciter. 


C'eft ainfi que “le fluide fonore produit plus d'effet dans 


un Dois criblé de pores que dans un bois plus folide. 
« Une lame dé verre mince & bien polie foutient l'attion 
d'un miroir ardent, qui fond le fer en quelques fecondes ; 


& d'autres morceaux de verre plus épais ou moins tranfpa- 


rent y fondent dans très-peu de tems ». 

Tout cela eft très-facile à expliquer dans nos principes. 
L'intenfité de la chaleur s'élève dans les corps en raifon 
de leur mafle,. parce que plus cette mañle eft confidérable , 
plus elle eft fobde. & plus la fomme des actions & des 
réactions eft grande, le poli nuit aufli à [a production de 
là chaleur, parce que les inégalités ajoûtent aux réadions 
dés vibrations lé unes contre les autres ; e’eft ainf que 
dans le fond des vallées la même lumière donne plus de 
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chaleur que fur les montagnes, ou dans les plaines, C'eft 


ainfi que le verre ardent dont nous avons parlé. .ci-deflus , 


article 9, Séchauffe darapues laque il. ft couvert 4 

noir de fumée. | 
Après avoir vu précédemment le peu de Fe. ent des 

hypochèfes mulripliées de notre Auteur, nous reconnoifions 


donc par-tout, combien elles font inutiles. Il eft aifé, par 


exemple, de concevoir ro le thermomètre déshabillé 
s'élève moins haut que s'il éroicappliqué fur un corps folide ; 
il éprouve de moins la réflexion de la lumière far la furface 
de ce corps, 

Suppofer , comme le Êt M. Sennebier , que les corpuf- 
cules lumineux fonc fi petits qu'ils ne fe rencontrent pas faci- 


lement, me paroïtune opinion très-extraordinaire. La furface 


que préfente un tube de thermomètre, quelque peur. qu'il 
foit, me paroït un champ très-vafte pour Les corpufculès de 
la lumière, & plus que fuffifant pour qu'ils puiflent s’y ren- 
contrer facilement : mais ceci tient à une autre idée de 
V'Auteur dont nous parlerons dans un inftant. se 
Voici comment il termine enfin ce chapitre : | 
«Il réfulte donc clairement de mon hypothèfe, que la 


lumière a fes affinités , mais fur-tout qu elle r'échafife les 
corps que lorfqu'elle $y cache & s'y accumule de manière 


que fes corpufcules foient rapprochés au point de pouvoir 
agir l'un fur l'autre, ou lorfqu'elle fe combine avec le <Orps 
lui-même qu’elle éclaire ». 

Nous laiflons à nos Lecteurs à jugertde la BE de 


cette concl on. Nous avons annoncé que nous parlérions. 
gun autre idée . FAureur fur la petiteffe des rayons de 


4 
5 


a id nu dr ct 


. la lumière, & fur leur diftance entr'eux; c'eft à la page 251 
du troifième volume de lOuvrage dont nous parlons, 


intitulé : Mémoires Phyfico-Chimiques, que M. Sennebier 
propofe cette fingulière idée. Après avoir admis que les 


corpufcules de la lumière font toujours Jphériques, qu'ils font 


fouverainement élaftiques; ce qui fait la bâfe de notre 
théorie, & ce qui fuffit à à tous les PROS lumineux & 
ignés , i dit : 

« Ils (ces corpufcules) peuvent être fort éloignés les uns 
des autres, puifqu'ils doivent néceffairement fe croifer, & 
qu ‘ils ne fe dérangent point en fe croifant : on obferve se 
une chambre obfcure, les rayons qui partent de tous les 


objets d’un grand payfage, pañfer fans confufion au travers : 


dun trou Gic par une épingle». 


Il me paroït bien difficile de concevoir ue la lumière 


qui remplit cout Pefpace, qui illumine tous les points de 
matière folide placés dans cet efpace, foit qu'elle: vienne 
du foleil ou de Syrius, foit compofée de molécules qui 

euvent être fort éloignées les unes des autres. Rien aflu- 
rément ne l'indique à l'efprit, rien ne peut autorifer à le. 
fuppofer. Si ce croifement dont parle l'Auteur étroit un 
motif fuffifant pour fe prêter à cette très-révoltante hypo- 
 thèfe, il faudroit la porter bien plus loin ; on doit dire des 
molécules fonores de l'air ce qu'il dit des molécules de la 
lumière. Or, dans un concert tous les fons fe croifenc, il 
faudroit donc aufli en conclurre que les molécules de l'air 
#ont fort éloignées l'une de l’autre; ce qui feroit pe 
conciliable avec coute la Phyfique de l'air. 
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Mais heureufement cette étrange hypothèfe n'eft nécef- 


faire, ni pour expliquer ce croïifement prétendu des 
molécules de la lumière, ni celui des molécules de Pair. 


Les vibrations, qui dans le fluide lumineux produifent l'état 
de lumière, & celles qui dans le fluide fonore produifent 
le fon, ne fe croifent point à proproment parler mais 
toutes ces vibrations produites {ur diférens points de la 
furface des fphéricules éthérées ou aériennes, fe propagent 


à travers ces molécules & fe communiquent aux molé- 


cules voifnes par des lignes différentes. Il eit, vrai que 
l'on peut & qu'il faut même les confidérer fouventéomme fe 


rencontrantau centre; mais l'inftant de leur rencontre eftin- 


fenfble pour l'ouie comme il eft infaififfable par la vue & 


même par la it ; la molécule fonore qui. à propagé la 


vibration de ré, parexemple, tranfmet dans un autre inftant 


& dans un intervalle infaïfiflable à L oreille comme àla penfée 


une autre vibration de #2 ou de fol, &c. & l'ouie perçoit Les 
deux fons à une diftance de tems fi nee quelle ne peut 
RRir = ? 

C'eft ainf que < lorfque l'on fait tourner rapidement un 
charbon dans l'air, nous voyons un cercle de feu, parce 


que l'intervalle entre le page du charbon dans un point. 


donné du cercle & fon retour à ce même point ef infen- 
fible à la vué. 

Ceft ainfi qu’une bille de billard quii recevroit à \ Ja fois 
trois impulfions, qui pañeroient par fon centre, les commu 


niqueroit toutes trois à trois autres billes femblébles qui 


{ eavironneroient, 


Mais 


\ 
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Mais pour ne pas répéter ici ce que nous avons déjà 
prouvé, & ce qu'il feroit trop long de tranfcrire ici, nous 
prions, pour [a parfaite intelligence de ce qui tient à cette 
idée de croifement des rayons fonores & des rayons lumi- 
neux, de relire ce que nous en avons écrit. 

On s'aflurera qu'outre l'inadmifbilitéé de ces grandes 
diftances entre les molécules de la lumière, les prétendus 
croifemens pour l'explication defquels on linvoque, en 
reçoivent une infiniment fimple, claire, véritablemen, 
phyfique, & qui ne tient à aucune hypochèfe ; avantage, 
nous ofons le répéter, q'1° procure notre théorie feule 
entre toutes celles qui ont été préfenrées. 

Je ne fuivrai point M. Sennebier dans les chapitres qu; 
fuivent celui intitulé : Comparaifon du feu avec le lu- 
miére. Ces autres chapitres font : — Comparaifon de la 
flamme avec la lumière. — Comparaifon de Péleëlricité avec 
la lumière, le feu & la flamme. — Comparaifon du phlo- 
gifhique avec le feu, la flamme, léleütricité & la lumière, 
CE CC, 

-Ges chapitres font remplis d'excellentes obfervations ; 
& qui me fervironc à fortifier les bâfes de mes théories 
particulières fur les différens effets de la lumière & du 
principe inflammable, foit confidérés féparément , foit con- 
fidérés comme réunis. C'eft de cette réunion que lon 
verra l'électricité fe former. De ces théories & des obfer- 
vations auxquelles elles donneront lieu , naïtra [a connoif- 
fance de la nature & des effets du maguétifme. 

_ Lorfque je confidérerai la lumière comme corps phlo- 
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‘giftiqué & & phlogiftiquant, ceft-à-dire, comme s'uniflant 
au principe inflammabl ce, nom que M. Sennebier donne fou- 
vent lui-même bla à fon phlogiitique, & s'en 
féparant , jemployerai avec autant de confiance que de 
fuccès fes belles & nombreufes expériences. Il ne s'agifloit 
ici que de la * théorie cénérale du feu. J'efpère que 
M. Sennebier, dont je connois l'amour pour la vérité, 
dont je connois la candeur, la franchife, ne me faura 
pas mauvais gré d'avoir Drfénre les ions qui me dé- 
terminenc à rejetter fon fyftème général. C’eft notre fort 
à cous tant que nous fommes qui tentons de faire con- 


noître les loix de la Nature, de les voir différemment 


conçues par ceux qui Les Re — ainfi que nous; de 
voir nos rivaux arracher pièce à pièce les matériaux que 
nous avons employés à élever notre fragile édifice Do en 
conftruire un qui bientôt peut-être éprouvera la même def- 
truétion. Peu de ces édifices ont été conduits jufqu'au faire 
du toit, j'efpère au moins arriver à ce terme; c'eft alors 
que ! lon jugera fi jai été heureux dans tout mon en- 
femble. Je ferai toujours prêt à céder Ja place à celui qui 


en élévera un plus régulier dans toutes fes parties efflen- 


tielless mais je ne croirai point mon édifice détruit parce 
que l'on me prouveroit qu'il manque quelque perfettion 
d'ä-plomb à quelque pierre, qu'il refte quelque faille 
qu'il y a même quelque porte-i-faux. Mes travaux, mes 
obfervarions, mes méditations , ou le génie de ceux qui 
vendront après moi répareront ces imperfections. 

Je ne crains point d’avoir déplu aux Savans donc je 
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viens d’analyfer & de réfuter les opinions; Jôfe me rendre 
au moins le témoignage que je mai rien dit qui püût les 
offenfer. Ærrare humanum eff. Ce que je me fuis permis 
fur leurs fyftêmes, je les invite à fe fe permettre fur le 
mien. Le courage que j'emploie pour foutenir les droits 
de ce que je crois la vérité , je l'emploierai à convenir 
que je me fuis trompé , fi on veut bien me faire connoître 
mes erreurs. Je m'honorerai de ce genre de mérite le plus 
pénible & le plus rare de tous. Je lai déjà dit, & je le 
répète : quiconque Ôfe écrire pour l'inftruétion publique 
& fur les objers des fciences, fur des marières fur lefquelles 
l'opinion n'eft pas fondée fur des principes démontrés, 
doit être toujours prêt à abandonner ceux qu'il a propolés, 
s'ils font prouvés faux, ousà-les défendre, sils font vrais 
& qu'ils aient encore befoin de quelque explication. Man- 
quer à l’un de ces deux devoirs, c'eft fe jouer de l'opinion 
publique, c’eft manquer à la confiance de ceux qui vous 
lifent avec le défir fincère de s'inftruire, c'elt trahir les 
droits de la vérité. Cependant , les exemples multipliés 
de ces deux torts également graves, ne font que trop fré- 
quens. Trop d'Auteurs, après avoir écrit d'un ton décifif 
& cranchant, refufenc de défendre & de juitifier leurs 
opinions. Els refflemblent aux enfans d'Ephraim, quz ren- 
dentes & mittentes arcum converfi funt in die pugnæ. Ils 
abandonnent lâchement les étendards de la véritable fcience 
& ceux de la vérité, La parefle ou le prérexte du rems. 
qexigent d'autres travaux, font leurs feules excufes, & 


en font de très-mauvaifes. Un Architecte n'abandonnera un 
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édifice à moitié élevé pour jetter Les fondemens d'un nouveau, 


que lorfqu'il eft démontré que Le premier ne peutconvenir 
à la deftination pour laquelle il fut commencé, Ces Auteurs 


décréditent ainfi & ce qu'ils ont fait, & tout ce qu'ils feront 


par la fuite. 


: 
Fin du fixième Volume. 
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